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AU  ROI. 


^ X ai  je , 


Le  plus  beau  génie  de  l’ancienne 
Rome  , celui  peut-être  dont  les  Ouvra- 
ges avoient  le  moins  befoin  d’un  Pro- 
teéleur  pour  palïèr  à nos  derniers 
Neveux , crut  cependant  que  le  nom  de 
Mécene  mis  à la  tête  de  fes  Odes  , ne 
pouvoit  qu’en  rehauffer  le  prix.  Cet  hom- 
mage folennel  étoitdû  à celui  quicomp- 
toit  parmi  fes  Ayeux  les  plus  grands 
Potentats , & que  le  goût  le  plus  épuré 
rendoit  comme  l’arbitre  des  Gens  de 
Lettres. 

A quels  tranfports  ne  le  feroit  pas 
livré  ce  Maître  de  la  Poéfie  Lyrique,  s’il 
eût  eu  , comme  moi , l’avantage  inefti- 
mable  de  voir  à la  tête  de  fon  Livre , le 
nom  d’un  Monarque  , l’amour  de  les 
• fujets  , la  terreur  de  fes  ennemis  , l’ad- 
miration des  étrangers? 

Que  je  ferois  heureux  , SIRE  , fi 
Votre  Majest]^  daignoit  , dans  fes 


momens  de  loifîr  ÿ jeter  un  coup-d’œil 
fur  un  Ouvrage  que  j’ai  l’honneur  de  lui 
prélènter  pour  la  quatrième  fois  ! Ce 
fut  pour  vous  aplanir  le  chemin  d’une 
fcience  qui  joint  l’agréable  à l’utile  y que 
je  le  compofai  autrefois  , avec  l’appro- 
bation de  votre  illuftre  Pere  ) & c’eft 
pour  mériter  votre  fulFrage , que  je  viens 
de  l’orner  de  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes ) dont  la  Phyfîque  a été  enrichie 
depuis  un  certain  nombre  d’années.  Si 
ce  fuf&age  m’étoit  favorable  , je  dirois 
avec  bien  plus  de  raifon  que  le  Poëte  : 
Sublimi  feriam  fidcra  vertice. 


Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpe(Æ>'  - 
I SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très -humble  , très  - obëHTant 
ferviteur  & (ujet  , Paulian  , 
Prêtre,  de  différentes  Académies. 


Noù.  La  neuvième  édition  de  ce  Difiionnaire.  ne 
contient  que  ce  que  renferme  l’édition  de  cet  Ouvrage, 
faite  en  1781  , fit  le  SuppUment  imprimé  en  1787.  On 
voit  à la  tête  de  ce  SuppUment  l’Epitre  dcdicatoire  fuivante. 
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s X 3R.  . 


Le  nouvel  Ouvrage  dont  je  fais  hom- 
mage à VOTRE  MAJESTÉ,  eft 
la  continuation  d’un  Diâionnaire  , à la 
tête  duquel  on  voit  , depuis  plus  da 
vingt  ans  , votre  augufte  Nom.  C’eft-là 
iàns  doute  ce  qui  ,ena  rehauUe  le  mérite, 
«n  a fait  multiplier  les  éditions.  Trop 
heureux  fi  enrichi  de  tant  de  découvertes 
précieufes  , dont  la  plupart  feront  épo- 
que dans  l’hiftoire  de  la  Phyfîque , ce 
DiêHonnaire  étoit  un  jour  de  quelque 
utilité  à ces  jeunes  Princes  , nés  pour 
fixer  le  bonheur  de  la  France , 6c  perpé- 
tuer la  race  des  grands  Rois.  Ce  n’eft  pas 
dans  l’Hiftoire  des  Monarchies  ancien- 
nes 6c  modernes  qu’ils  iront  en  chercher 
le  modèle  i ils  l’auront  long-tems  fous 


les  yeux;  ce  fera  en  parcourant  les  fafles 
glorieux  de  votre  régné  , qu’ils  appren- 
dront à le  faire  aimer  , craindre  & ref- 
peâer.  Puillè  ce  beau  régné  étonner 
autant  par  fà  durée  qu’il  étonnera  par 
Ces  merveilles.  C’eft-là  le  plus  ardent  y 
le  plus  fincere  de  mes  vœux. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  relpeâÿ 
SIRE,* 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 


Le  très -humble  ; très  - obéiffanf 
ferviteur  & fujet , Paulian  , 
Prêtre,  de  différentes  Académies. 
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‘■'ÿ'R  Ê F'A  C El'-,' 

SUR  LA  PARTIE  PHY.SIQUE 


I < > ( 

r*'  DE  CET  Ow'rage. 


àüi 
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ÏL,  parut  fur  la  fin  de  l’année  1758  un  Dic~ 
tiohnaire  de  Phyfique  pottatif,  dans  lequel 
àn  explique  le  Syfleme  de  Newt^w  j les  j^oihts 
les  plus  intérejfans  ^ les  expériences  leà  plus  tii- 
rieufes  , & les  termes  les  plus  objeurs  de  la  Phÿ- 
fiqui  modirne.  Ce  petit  Ouvrage  , prefque  aufR-  ' 
tôt  (débité  4 qü’imprimé , reçut  de  1^  {)art  des 
fa^ans  les  éloges  les  plus  flatteurs.  11  eut  coup,>- 
|fur  coup  cinq  éditions  dont  deux  en  i volume  , 
& trefis  e^'z,VoIünies  /n-8°. , feh  y comprenant,) 
'lia  traduélioH  ^qu’cA  fit  en  langue.  Italidnne  un  ' 
Phyficien  d’un  mérite  diftinguél  ' ' ‘ ' I , 

Ces  fulTrages  accordés  à lios  premiers  eflais,t 
nous  engagèrent  , trois  ans  après , à ddnncr  au 
PuWic , toujours,  en  forme  de  Diâionnaire  j Uû 
corps  entier  de  PhyfiqUe  en  ' 3 volumes  /rt-4®.'  ’ 
' fur  caractère  S.  Auguftin  j nous  ne  mfliiquames 
pas  d’indiquer  la  méthbde  que  l’on, doit  îuivre  ,, 
Icjrlque  l’on  veut  fe  fornier  une  1 idée  générale 
de  la  jfcience  de  la  nature  , ÔC  'lire  ce  Dlâion- 
naire  4 comme  on  droit  un  cours  complet  de 
Phyfique.  , * , 

,C’eft  cet  ouvrage-là- même , dont  l’édition  fut 
bientôt éputféè  y que  nous  redonnâmes , en  r77  3|  ' 
«n  trois  gtos  Volumes  in-offàvo  fur  carabe re petit 
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ij  PRÉFACE. 

Romain , avec  des  corrélions  3c  additions  cort-- 
(idérables  elles  étoient  le  fruit  de  dix  ans  de 
l’étude  la  plus  aflîdue.  Non  contens  d’avoir  mis  la 
derniere  main  aux  articles  déjà  imprimés  de  l’an- 
cien Diâionnàire  , nous  ornâmes  cet  ouvrage 
d’un  grand  nombre  d’autres  articles  dont  les  uns  y 
par  pur  oubli , n’avoient  pas  été  traités  dans  la 
première  édition,  8c  les  autres  contenoient  les 
principales  découvertes  dont  la  Phyfique  8c  les 
Mathématiques  avoient  été  enrichies  depuis  l’an- 
née 1761. 

A la  demande  réitérée  des  Libraires  les  plus 
accrédités  du  Royaume  , nous  donnâmes,  au 
commencement  de  l’année  1781  , la  huitième 
édition  de  notre  Diétionnaire  de  Phyfique , à la- 
quelle le  Public , toujours  indulgent  à notre 
égard , a fait  le  même  accueil  qu’il  avoir  fait 
aux  éditions  précédentes  de  cet  ouvrage.  Les 
nouvelles  découvertes  faites  en  Phyfique  , entre 
les  années  1781  8C  1787  , rendirent  infuffifans 
tous  les  Diéiionnaires  qui  avoient  paru  fur  cette 
matière  ;8c  ce  fut  pour  compléter  non- feule- 
ment l’édition  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  celles  qui  l’avoient  précédées , que 
nous  nous  déterminâmes  à donner  un  Supplé- 
ment fous  le  titre  de  Diclionnaire  des  nouvelles 
découvertes  faites  en  Phyfique.  Ce  que  nous  pou- 
vons dire  en  général  , 8c  fans  entrer  dans  ancun 
détail , c’eft  qu’on  n’a  rien  découvert  en  Phyfi- 
que , depuis  l’année  1781,  que  nous  n’ayons 
fournis,  dans  cet  ouvrage  , à l’examen  le  plus 
exaét , 8c  même  le  plus  févere. 

Vers  le  milieu  de  l’année  1 770 , la  cabale  phi- 
iofopliique  leva  enfin  l’étendard  de  l’irréligion  8c 


Préface.  lij 

de  ia  révolte.  Elle  eut  la  témérité  de  faire  paroî- 
tre  fon  code  fcandalcux , fous  le  titre  de  Syftemé 
de  la  Nature  , Sc  par- là  elle  couronna  tous  les  at- 
tentats dont  elle  s’étoit  jufqu’alors  rendue  coupa- 
ble envers  les  Mœurs, la  Religion  & l’Étar.  Dans 
tous  les  États  policés , je  ne  dis  pas  de  l’Europe, 
mais  du  monde  entier,  le  même  feu  qui  confuma, 
dans  la  capitale  de  ce  Royaume  , l’ouvrage  dont 
hous  parlons , fe  feroit  rallumé  contre  ceux  qui 
en  furent  les  Auteurs  ou  les  Éditèurs , fi  l’on  fût 
Venu  à bout  de  découvrir  dans  quelle  partie  du 
monde  de  pareils  monftfes  allèrent  fè  cacher.  De- 
puis que  cette  infernale  pioduétion  a vu  le  jour , 
nous  avons  eu  deux  éditions  de  notre  Diction- 
naire de  Phyfique,  l’une  en  1773, l’autreen  1781  i 
ôc  nous  n’avons  pas  manqué,  à l’article  Syfteme  , 
de  venger  les  droits  de  la  Nature  dégradée  , de 
la  Religion  défigurée  , des  bonnes  Mœurs  atta- 
quées , de  l’autorité  mépriféepar  un  Écrivain  fa- 
crilége , la  honte  du  liecle  où  nous  vivons  8C 
l’exécration  des  fiecles  à venir.  Je  l’avoue  ingé- 
nument : en  relifànt  cet  article  , je  n’ai  pas  été 
content  de  mon  travail.  11  faut  abfolumcnt , me 
fuis-je  dit  â moi-même.,  attaquer  dircéiemeni  la 
partie  phyfique  de  cet  ouvrage , la  renverlêr  8c 
par- là  pulvériferce  fameux  ,cetindigne  Syfteme. 
C’eft  là  ce  que  j’ai  heureufcment  exécuté  dans  un 
très-grand  nombre  d’articles  de  ce  Supplément  ; 
& c’eft  à l’article  Syfteme  de  la  Nature  que  j’ap- 
prens  au  Leéteur  à faire  un  tout  de  difierentes 
parties  ifolées  dont  l’ordre  alphabétique  parolt 
d’abord  détruire  la  liaifon  eftbntielle  qu’elles  ont 
entre  elles.  Pour  la  partie  morale  du  Syfteme  de 
la  Nature  , il  ne  m’eût  pas  été  difficile , mais  U 
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m’a  été  impoflîble  de  l’attaquer  dans  cet  ouvrage. 
Aulfi  en  l’année  1788  , ai- je  fait  paroître  le 
véritable  Syfieme  de  la  Nature  , ouvrage  où 
j’ai  expofé  les  Loix  du  Monde  phyfique  fiC 
celles  du  Monde  moral , d’une  maniéré  confor- 
me à la  raifon  Sc  à la  révélation. 

En  l’année  1780 , l’on  adrellâ  de  Paris  à tous 
les  Libraires  de  l’Europe  une  lettre  circulaire  im- 
primée dans  laquelle  onannonçoit  que  }A.Sigaud 
de  Lafbnd  , FrofelTeur  de  Phyfique  Expérimen- 
tale , alloit  mettre  fous  prelTe  un  Diéiionnaire 
de  Phyfique  en  4 volumes  in-oclav6.  Si  dans  cette 
fàmeufe  lettre  , l’on  s’étoit  contenté  de  donnera 
ce  grand  Phyficien  les  juftes  éloges  qu’il  mérite  , 
nous  aurions  dit , comme  nous  le  difons  encore  , 
que  CCS  éloges , tout  pompeux  qu’ils  font,  n’ex- 
priment pas  avec  affezde  force  le  caraftere  d’ua 
Auteur  qui  rehaufie  les  connoiflances  les  plus  pré- 
cieufes  par  une  manipulation  dans  la  Phyfique  Ex- 
périmentale que  je  regarde  comme  unique.  Si 
J’on  avoit  ajouté , comme  on  l’a  fait  dans  la  Pré- 
face de  cet  Ouvrage , qu’on  laiflêroit  de  côté  tout 
ce  qui  concerne  les  Mathématiques , parce  que 
ceux  qui  favent  les  Mathématiques  , n'ont  pas 
befoin  de  ce  fecours  , ù que  ceux  qui  ne  les  favent 
pas , ne  pourraient  les  apprendre  de  cette  maniéré  ; 
nous  aurions  fait  remarquer  que  les  Mathémati- 
ques Sc  la  Phyfique  font  comme  deux  compagnes 
qu’il  feroit  bien  dangereux  de  féparer  j nous  au- 
rions confeillé  à l’Auteur  de  préfenter , comme 
nous  l’avons  fait  dans  notre  Diftionnaire , les 
articles  Arithmétique Algèbre,  Calcul  différen- 
tiel & intégral , Géométrie  fpéculative  & prati- 
que , Trigonométrie , Seclions  coniques,  ôCc.  ôCc. , 
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fous  la  forme  de  Traités  complets  de  Mathéma- 
tique. M.  Sigaud  n’a  pas  tardé  à être  de  notre 
avis.  Trois  mois  après  que  Ibn  Diftionnaire  eut 
paru , il  donna  un  cinquième  volume  qui  con- 
tient à-peu-près  les  notions  mathématiques 
qu’il  auroit  dû  faire  entrer  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. Par  le  moyen  de  ce  cinquième  volume  , 
fou  Didionnaire  ell  devenu  plus  intelligible  ^ 8c 
depuis  lors  apparemment  l’on  a témoigné  plus 
d’empreffement  à fe  le  procurer.  Si  enfin  on  A 
s’étoit  contenté  dans  cette  lettre  d’inviter  le 
Public  à préférer  le  Diâionnaire  de  M.  Sigaud 
à celui  dont  on  a été  obligé , dans  l’efpace  d’une 
vingtaine  d’années , de  faire  huit  éditions  diffé- 
reiues , j)refqu'auflitôt  débitées  , qu’imprimées , 
nous  n’en  ferions  pas  étonnés  ; c’cft-là  une  for- 
mule ou  plutôt  une  rufe  de  Libraire  dont  le  Pu- 
blic n’a  jamais  été , Sc  ne  fêra  jamais  la  dupe  ; il 
attend  avec  patience  que  l’ouvrage  tant  vanté 
paroilfe  \ il  le  compare  avec  ceux  où  les  memes 
matières  le  trouvent  traitées,  Sc  il  donne  la 
préférence  à celui  qui  lui  paroit  le  mieux  com- 
pofé.  C’eft-là  ce  qu’il  a fait  en  1781,  époque 
de  la  huitième  édition  de  notre  Diâionnaire  de 
Phyfique  Sc  de  la  première  de  celui  de  M.  Si- 
gaud ^ il  a lu  les  deux  ouvrages  avec  fon  impar- 
tialité ordinaire  , dc  nous  le  remercions  bien 
lîncerement  du  jugement  qu’il  a porté  en  cette 
occafion. 

Mais  que  dans  une  lettre  circulaire  imprimée  y 
le  Libraire , apparemment  à l’infu  de  l’Auteur , ait 
parlé  avec  une  cfpece  de  mépris  d’un  ouvrage 
auquel  le  Public  a toujours  fait  l’accueil  le  plus 
flatteur , voilà  un  trait  bien  capable  de  figurer  dans 

A3 


Digilized  by  Coogle 
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les  Honnttetù  littéraires  attribuées  à M.  àe  VoU 
taire.  Vous  vous  feriez  comporté  bien  dilTérem- 
ment , Imprimeur  trop  avide  de  gain  , fi , avant 
d’envoyer  votre  lettre  , vous  aviez  lu  le  manuferit 
dont  vous  étiez  devenu  le  propriétaire.  Vous  vous 
feriez  convaincu  par  vous-même  que  les  grands 
articles  de  ce  manuferit  où  font  traités  les  points 
de  Phyfique  les  plus  intérelTans  & les  plus  diffi- 
ciles à expliquer , font  tirés  mot  par  mot  de  notre» 
Diâionnaire.  Ce  n’eft  qu’à  regret  que  je  vais  en» 
trer  dans  une  afiez  longue  énumération  mais  je 
m’y  vois  forcé.  Mon  ouvrage  peut  avoir  encore 
différentes  éditions , avant  îc  après  ma  mort:  ne 
m’expoferois-je  pas,  fi  je  gardois  en  cette  occa- 
lion  le  filence , de  paffer,  dans  l’efprit  de  nos  ne» 
veux  , pour  un  homme  qui , dans  les  occafions 
les  plus  critiques , a copié  fervilement  un  Dic- 
tionnaire imprimé  pour  la  première  fois  en 
1781  ? C’eft  un  principe  inconteftable  : chacun  a 
droit  de  reprendre  fon  bien  partout  où  il  le 
trouve , res  Domino  clamat.  Je  réclame  donc  , 
dans  le  Diâionnaire  de  Phyfique  de  M.  Sigaud 
de  la  Fond , 

1°.  La  fameulè  Démonftration  qu’il  a mile 
dans  Ibn  article  Aurore  boréale , pour  prouver 
qu’un  corpufcule  de  l'atmofphere  folaire  qui  ne 
fe  trouve  qu’à  foixante  mille  lieues  de  notre  glo- 
be , eft  plus  attiré  par  la  Terre,  que  par  le  Soleil, 
M.  Sigaud  l’a  tirée  de  notre  article  Atmofphere 
Jblaire^  ÔC  non , comme  il  le  dit , des  ouvrages 
de  M.  de  Mairan  où  elle  n’ell  qu’indiquée.  C’eft 
nous , ÔC  ce  n’eft  que  nous  qui  l’avons  mife  à la 
portée  de  tout  Phyficicn.  Pour  en  convaincre  le 
Leétepr  ^ faifons  expliquer  ce  point  de  Phyfique 
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<Tabord  par  M.  de  Mairan  , enfuite  par  Nous , 
enfin  par  M.  Sigaud. 

Extrait  du  Traité  phyfique  fi»  hijîorique  de 
r Aurore  boréale  de  M.  de  Meiran  , édition  in- 
quarto  y page  97. 

Soit  le  &3leil  imaginé  fixe  en  S , Sc  le  globe 
terrelbe  en  T j Sc  Toit  TS  la  difiance  de  l’un  à 
l’autre. 

Pour  avoir  la  limite  L , c’eft-à-dire  le  point 
entre  S ÔC  T , où  devroit  fe  trouver  un  corpuf- 
cule  quelconque , pour  être  pouflë  par  des  forces 
égales  vers  S & vers  T , ou  pour  y être  en  équi- 
libre, & de  maniéré  qu’un  peu  en -deçà  il  iroic 
vers  la  Terre  , Sc  un  peu  au-delà  vers  le  Soleil; 

il  eft  évident  qu’il  faut  que  la  quantité  foit 
égale  à . D’où  8c  par  la  fimple  extrac- 

tion  des  racines , on  tirera  TL  = -^  ou  envi- 
ron. Or  donnant  à TS  , xo6i6  demi-diame- 
très  tcrreftres , qui  eft  la  diftance  correfpon- 
dante  à 10"  de  parallaxe  folaire  , on  trouvera 

1 L.  = -^g’-  =4}  derm-djametres  ter- 
reftres , ou  environ  61813  lieues  de  1 5 au  degré , 
en  fuppofant  que  le  demi-diametre  de  la  terre 
en  contient  1431  7. 

Il  eft  donc  évident  que  la  matière  de  l’atmof- 
phere  folaire  pourroit  tomber  dans  le  tourbillon 
de  la  Terre , & enfin  dans  fon  atmofphere,  non- 
feulement  du  lieu  où  cette  matière  s’étend  julqu’à 
l’orbite  terreftre , ôt  au  point  aftuel  qu’y  occupe 
la  Terre , mais  encore  de  plus  de  Ibixante  mille 
lieues  au-delà. 

Extrait  de  mon  Diâionnaire  de  Phyfique , à 
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viij  ' iP  R É F A C E. 
l'article  Atm9fphere  folalre  , édition  in-quarto 
'k  ij6i  , & in-oftavo  Je  1 77 j.  1 

* PatMiERE  QUESTION.  Comment  peut-on  dé- 
montrer qu’un  corpufcule  de  l’atmofphere  folaire, 
qui  ne  fs  trouve  qu’à  foixante  mille  lieues  de 
notre  globe , eft  plus  attiré  par  la  terre  , que  par 
le  Soleil 

RésoiIution.  Comme’ la  démonflratiQn q\ie ' 
nous  allons  donner , eft  le  fondement  du  fyf-  | 
terne  que  nous  ^mbraHerons  dans  l’article  des  ' 
Aurores  boréales  f nous  croyons  devoir  faire  au- 
paravant j-emarques  fuivantes.  » ^ 

i°.Le'c»f|-é  de  60,000  lieues  eft  3,600,009,000. 

Z**.  Le  carré  de  30,000,000  de  lieues  eft  ■ i 
900,000,000,000,000.  ^ ' !•  I, 

«?.'^ulvantfVfM'/on  , la  maflê  du  Soleil  : à Iq'/, 
mmlt  de  là  Tei're  ::  1x7511  : i.  Ce  qui  n'eft  V 
pas  éloigné  de  la  ' valeur  que  nous  avons  trouvée 
dans  l’article  du  Centre  Jf  gravitation.  ^ 

4'>!'Llattra£tion  fe  fait  en  raifbn  direfte  des,  ' 
malTes  j dônc , à diftanccs  égales , un  corps  fèrqi^  \ ' 
deqx^ent  yinj;trfept  mille  1 cinq  cent  douze  fois 
plus  Je  Soleil  que  par  la  Terre.  ■ 

5‘*.'’^tfraftion  fe  fait  en  raifon  inverfê  des 
carrés  |3es  diftanccs  i donc  11, le  Soleil  jSC  la  Terre  • 
croient  de  mafle^égàle,  ÇCjqup  le  porps  A fc  ' 
trouvât  à trente_mil|ions'de  lidues  du  Soleil , ÎÇ  ' 
à fcjtontç» mi) je  lieues  de  la 'Terre,  l’on  ^luroit: 
la  ' juivante  ÿ l’^ttraéUpn  du  Soleil  ; à ,,i 

l’attrlaiqij^de*  la  Terre  ' 3,6oo,opp\^9i 
9opjc^p^pçi^i«^po,ooo.  ' La  démonftratic^'  |lq  ' 
ces  deux  demleres  Remarques’ fe  troqve  dans 
l’article  de  p/ ' i n 

6®,  Comme  il  wy  a pas  égî^ité  de;mafte  entre 
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le  Soleil  & la  Terre  , l’on  aura  l’attraftion  du 
Soleil  8c  de  la  Terre  fur  le  corps  A , en  failànt 
la  proportion  fuivante  ; l’artraftion  du  Soleil  ; à 
l’attraâion  de  la  Terre  ::  la  malTe  du  Soleil 
multipliée  par  le  carré  de  foixante  mille  lieues  ;* 
à la  mafle  de  la  Terre  multipliée  par  le  carré  de 
trente  piillions  de  lieues  ;’c’eft-à-dire,  l’attraftion 
du  Soleil  : à l’attraélionde  laTerre  ::  zz7Siz 
X ^,ûoo,ooo,çoo  ; I X 900,000,000,000,000. 

' 7®.  2275IZ  X 3,600,000,000  = 819,043, 
208,900,000.  1 , , ' 

, 8?.' ti  X 900,000,000,000,000=  900,000, 
000,000,000  j donc  l’attraélion  du  Soleil  fur  le 
corps  , ' éloigné  de  trente  millions  de  lieues 
de  cet  alire  : à l’attraâion  de  la  Terre  fur  le 
mémll^orps  A , éloigné  feulement  de  foixante 
mille  Keues  de  ce  globe  819,043,200,006, 
000  : 900,000,000,000,000  -,  donc  dans  cette 
hypothefe  le  corps  A fera  plus  attiré  par  la  Terre, 
que  par  )e  Soleil. 

C’eft-l^  précifément  la  fblution  de  la  quefHon 
propofée.  ^n  côrpyfpule  de  l’atmofphere  folaire 
né  pepf  pas  être  à foixahte  mille  lieues  de  la 
Terre,  fans  être  en  même  rems  à trente  millions 
de  lieuès  du  Soleil , donc  il  fera  plus  attiré  par 
la  Terre , que  par, le  Soleil.,  ' ' 

Extrait!  du  Diclionndirc,  d(  Pl^fique  de  M. 
Sigaud  de  la  Fond , imprimé  eh  1781  ,à  l'arti- 
cle Aurore  boréale , pag.  421 , 423. 

M.  Mairan  prétend  quç  , lorfque  les  der* 
nieres  couches  de  l’atmofphere  folaire  ne  font 
pas  éloigaées  de  pjus  de  foixénte  mille  lieues  de 
la  Terre  ^ e’H'çs  df^iv^nt , fuiv'ant'  Içs  loirc  ije  la 
gravitation 'des  corps , tomber  ' vers  r^ptre  globe  j 
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ce  qui  eft  évident , en  admettant  les  ruppontloni 

précédentes. 

On  fait  en  effet , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’attradion , qu’elle  eft  en  raifon  compo- 
fée  de  la  direéte  des  mafles  Sc  de  l’inverfe  du 
carré  des  diflances  ; par  conféquent  on  voit  ma- 
nifeftement que  l’attraftion delà  Terre  doitné- 
ccflâirement  maîtrifer  les  dernieres  couches  de 
l’atmofphere  folaire , lorfquc  celles-ci  font  par- 
venues à foixante  mille  lieues  du  globe  terreftre. 
Il  ne  s’agit , pour  s’en  convaincre , que  de  faire 
la  proportion  fuivante. 

L’attraélion  du  Soleil  contre  les  dernieres  cou- 
ches de  fon  atmofphere , lorlqu’elles  font  fuppo- 
fées  à la  difhince  indiquée  , eft  à l’attraéfi^dela 
Terre,  contre  ces  mêmes  couches , cofl^e  la 
mafle  du  Soleil , multipliée  par  le  carré  <w  :ette 
diftance , eft  à la  maflé  de  la  Terre  multipliée 
par  le  carré  de  là  propre  diftance  au  Soleil.  Or  , 
fuivant  les  obfervatioDS  de  Newton  , la  mafte 
du  foleil  eft  à la  mafle  de  la  Terre  , dans  le  rap- 
port de  127,51  Z â I » la  diftance  de  cet  aftre 

à notre  globe  eft  de  50  mülions  de  lieues , dont 
le  carré  eft  900,000,000,000,000.  D’ailleurs  le 
carré  de  foixante  naUle  lieues  étant  3,600,000, 
000  , on  aura  la  proportion  fuivante. 

L’attraâion  du  Soleil  eft  à l’attraâion  de  la 
Terre  fiir  les  dernières  couches  de  l’atmofphere 
..  folaire,  parvenues  à la  diftance  indiquée  de  no- 
^tre  globe, ^comme  217,512  x 3,600,000,000 
^eft  à r X 900,000,000,000,000  , ou  comme 
■819,043,200,000,000  eft  à 900,000,000,000, 
^ o«o:  D’où  l’on  doit  manifeftement  conclure  que 
l’attrà^on  de  la  Terre  fe  trouve  de  beaucoup 
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(ûpérleure  à celle  que  le  foleil  exerce  alors  fur  ks 
dernieres  couches  de  fon  atmorphere.  EJles  doi- 
vent donc  néceirairement  fè  précipiter  alors  dans 
l’atmofphere  terreftre. 

Juge^  maintenant , Lefteur , fi  c'ejl  des  OU'^. 
vrages  de  M.  de  Mairan  ou  de  notre  Diction- 
naire , que  M.  Sigaud  a tiré  l'importante  , la 
difficile  démonjîration  dont  nous  parlons. 

2®.  Notre  article  Flux  & reflux  eft  fans  con- 
tredit l'un  des  plus  favans  Sc  des  mieux  compofés 
de  notre  Diélionnaire.  M.  Sigaud  l’a  compris , 
il  en  a tiré  fon  article  Flux  ù reflux  ; il  l’a  même 
copie  , lorlqu’il  a falki  expliquer  des  phénomènes 
compliqués.  Voyez  , par  exemple , comment  il 
démontre  dans  fon  Diâionnaire , tom.  2 , pag. 
282  Sc  283  , que  les  eaux  d’un  hémilj)here  ne 
peuvent  pas  être  élevées  par  la  Lune  , qu’elles  ne 
le  foient  en  même  tems  dans  l’hémifphere  op- 
pofé  3 & voyez  enfuite  comment  nous  avions  ex- 
pliqué ce  phénomène,  en  1761  , dans  notre 
Pi^ionnaire  in-t^°.  tom.  ifpag.  11$  £rn6, 
& en  1773  , dans  notre  Diftionnaire  /n-8®, 
pag.  247  Sc  248.  Le  plagiat  eft  encore  plus  ma- 
nifefte,  que  celui  dont  nous  avons  parlé  num.  i, 

3®.  Son  article  Forces  vives  eft  encore  un 
abrégé  de  ce  que  nous  avons  dit , dans  notre 
Diéiionnaire  , fur  cette  matière , à l’invitation 
de  M.  de  Mairan  ; mais  abrégé  , pour  le  dire  en 
paflant , moins  bien  fait  que  celui  dont  nous 
avons  parlé , num.  2.  Cherchez  Mairan  dans 
notre  Diéiionnaire,  <y|'r.  m-8®.  1773  , tom.  3 , 
pag.  29,30, 31. 

4®,  M.  Sigaud  n’a  pas  tiré  fes  articles  Froid 
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& Lunuere  ^diacalt  des  ouvrages  de  M.  dt 
Mairan  ; il  a trouvé  que  l’abrégé  que  nous  en 
avions  fait , etoit  afTez  exa£f-,  pour  le  copier. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qu’il  dit  fur  les  Infec-' 
tes  dans  les  neuf  premières  pages  de  cet  article  \ 
il  a copié  l’abrégé  que  nous  avons  fait  des  huit 
premiers  Entretiens  du  tom.  i du  SpeclacU  de 
la  Nature. 

Autre  plagiat  du  même  genre , c’eft  ce  qu’il 
dit  fur  la  longitude  en  mer  dans  fon  article  Lon- 
gitude. Nous  avons  extrait  de  ÏAJlronomie 
des  Marins  du  P.  Per^enas  ce  qu’il  y a de  mieux 
fur  ce  fameux  prt^leme.  L’Auteur  avec  qui  je 
vivois  pour  lors , fut  content  ÔC  très-content  de 
mon  travail.  M.  Sigaud  copie  mot  par  mot  mon 
DiêUonnaire  , & il  ajoute  ; on  fera  fans  doute 
curieux  de  trouver  ici  un  précis  de  Vhifloire  de  ces 
travaux  , nous  le  tirerons  de  HAflronomie  des 
Marins  du  P.  Pezenas , où.  il  eft  fait  avec  foin 
& avec  exaSitude.  Ne  pourrois-je  pas  dire  avec 
le  Poëte  ; Hos  ego  verftculos  feci , tulit  alttr 
honores  ? 

5°.  Ne  féparez  pas,  dans  le  DiéHonnaire  de 
M.  Sigaud , l’article  Corde  de  l’anicle  Frotte- 
ment , vous  aurez , à peu  de  chofes  près,  l’article 
Frottement  de  notre  Diâionnaire. 

6®.  Le  plagiat  dont  j’ai  été  le  plus  alFeâé , eft 
celui  de  mon  article  Képler.  J’ai  été  alTez  heureux 
dans  les  différentes  éditions  de  mon  Diâionnaire, 
pour  mettre  l’explication  des  deux  fameufes  loix 
trouvées  par  ce  grand  homme , à la  portée  de 
tout  le  monde  , ôC  leur  démonftration  à la  portée 
de  tout  homme  qui  fait  les  premiers  élemens  de 
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la  Géométrie  &L  les  plus  (impies  réglés  du  calcul. 
M.  Sigaud  a copié  mon  article.  En  voici  la 
preuve  démonftrative. 

Extrait  de  mon  DiSionnaire  de  Phyfique , à 
VarticU  Képler,  imprimé  en  iy6o  , 1761 , 1767 
^ *773- 

Seconde  loi.  Les  carrés  des  tems  périodi- 
ques des  planètes  qui  tournent  autour  d’un  cen- 
tre commun  , (ont  comme  les  cubes  de  leurs 
didances  à ce  centre. 

Explication,  i®.  Le  tems  périodique  d’une 
planete  , ed  le  tems  qu’elle  emploie  à parcourir 
(on  orbite  autour  du  Soleil.  La  Terre  a pour 
tems  périodique  i , Mars  2 , parce  que  la  Terre 
met  1 an  y Sc  Mars  z ans  à parcourir  d’occi- 
dent en  orient , autour  du  Soleil , les  i z (ignés 
du  zodiaque. 

z°.  Un  nombre  (ê  multipliant  lui-même  pro- 
duit fon  carré.  Ainfi  le  carré  du  tems  périodique 
de  la  Terre  ell  i',  & le  carré  du  tems  périodique 
de  Mars  ed  4 , parce  que  le  carré  de  i ed  i , Sc 
le  carré  de  z e(î  4. 

3®.  Le  nombre  qui  fe  multiplie  lui-même , (ë 
nomme  la  racine  du  carré.  Âind  x ed  la  racine 
du  carré  i , 2c  z la  racine  du  carré  4. 

4°.  Toutes  les  fois  qu’une  racine  multiplie  (bn 
carré  , elle  produit  Ton  cube.  Aind  8 ed  le  cube 
de  z , parce  que  la  racine  multipliant  Ton  carré 
4 produit  8. 

5®.  Pour  avoir  le  cube  de  la  didance  de  la 
Terre  au  Soleil  , il  faut  d’abord  multiplier 
30,000,000  de  lieues  par  lui-même , & l’on 
aura  le  carré  900,000,000,000,000  j il  faut 
enfuite  multiplier  ce  carré  par  (a  racine 
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30,000,000  , & l’on  aura  le  cube  que  l’on  cHer- 
che  , c’eft-à-dire  , 17,000,000,000,000,000^ 
000,000.  Une  pareille  opération  ne  paroît 
effrayante  , qu’à  ceux  qui  n’ont  point  d’idée  d’a- 
rithmétique. 11  n’eh  rien  de  fi  facile  que  de  mul- 
tiplier trente  millions  par  trente  millions , il  faut 
feulement  multiplier  3 par  3 ôc  ajouter  14  zéro 
au  produit  9.  Par  la  même  raifon  il  doit  être  aifé 
de  multiplier  le  carré  de  trente  millions  par  fa 
racine  j l’on  doit  pour  cela  multiplier  9 par  3 bc 
ajouter  1 1 zéro  au  produit  17. 

6".  La  réglé  de  3 eft  une  opération  dans  la- 
quelle à trois  nombres  donnés  , l’on  cherche  un 
quatrième  proportionnel  , en  forte  que  l’on 
puiffe  dire , le  premier  eft  au  fécond , comme  le 
troifieme  eft  au  quatrième.  Pour  trouver  ce 
quatrième  nombre , l’on  multiplie  le  troifieme 
par  le  fécond , ou  le  fécond  par  le  troifieme  j 
l’on  divife  le  produit  par  le  premier  nombre  , 8c 
le  quotient  donne  toujours  le  quatrième  nombre 
proportionnel  que  l’on  cherche.  Si  aux  trois 
nombres  2,6,4,  par  exemple  l’on  veut  trou- 
ver un  quatrième  proportionnel , l’on  doit  mul- 
tiplier 6 par  4 , divifer  par  2 le  produit  24 , 8c 
le  quotient  1 2 donnera  le  nombre  que  l’on  de- 
mande. En  effet  2 eft  à 6 , comme  4 eft  à 1 2 ^ 
ou  pour  marquer  les  chofes , comme  font  les 
Géomètres , 2 : 6 ;;  4 ; 12. 

7".  Lorfque  l’on  connoît  les  tems  périodiques 
de  deux  planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre 
commun , Sc  la  diftance  de  l’une  des  deux  à ce 
centre , l’on  doit  employer  la  fécondé  loi  de  ¥J- 
pUr,  pour  connoitre  la  diftance  de  l’autre.  Je 
iàis , par  exemple , que  la  Terre  demeure  un  an, 
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&.  Mars  deux  ans  à tourner  autour  du  Soleil  j je 
fais  encore  que  la  Terre  eft  éloignée  du  Soleil 
de  trente  millions  de  lieues  j pour  avoir  la  dif^ 
•tance  de  Mars  , je  dirai  ; U carré  du  tems  pério- 
dique de  la  Terre  eft  au  carré  du  tems  périodique 
de  Mars , comme  le  cube  de  la  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil , eft  au  cube  de  la  diftance  de 
Mars  j & voilà  ce  que  Képler  a voulu  dire  , lorf- 
qu’il  a avancé  que  les  carrés  des  tems  périodi- 
ques des  planètes  étoient  comme  les  cubes  de 
leurs  didances  au  Soleil. 

8".  Pour  trouver  le  cube  de  la  diftance  de 
Mars , je  multiplie  le  cube  de  la  diftance  de  la 
Terre  parle  carré  du  tems  périodique  de  Mars; 
je  divife  le  produit  par  le  carré  du  tems  périodi- 
que de  la  Terre,  ôc  le  quotient  me  donne  le 
cube  que  je  cherche. 

9®.  Une  fois  que  je  connois  le  cube  de  la  dif- 
•V  tance  de  Mars , j’extrais  fà  racine  cubique  qui  me 
donne  la  fimple  diftance  de  cette  planete  au  So- 
leil. C’eft  par  ce  moyen  qu’on  a découvert  que 
Mars  étoit  éloigné  du  Soleil  d’environ  cinquante* 
deux  millions  de  lieues.  C’eft  en  employant  cette 
meme  réglé  que  l’on  connoîtra  de  combien  de 
millions  de  lieues  les  autres  planètes  font  éloi- 
gnées du  Soleil.  Il  ne  feut  ,pour  en  venir  à bout, 
que  favoir  les  réglés  de  l’Arithmétique  la  plus 
commune. 

lo®.  Lorlqu’on  connoît  les  diftances  de  deux 
planètes  au  Soleil , 8c  le  tems  périodique  de  l’une 
des  deux , il  eft  facile  de  connoître  le  tems  pé- 
riodique de  l’autre  ; parce  que  l’on  peut  aflurer 
que  les  cubes  des  diftances  de  deux  planètes  qui 
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tournent  autour  du  Soleil,  font  comme  les  carrée 

de  leurs  tems  périodiques. 

II®.  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent , concluons  que  li  l’on  connoît  les  dif-  > 
tances  des  planètes  au  Soleil , on  le  doit  à la 
conde  loi  de  K/pler. 

I Z®.  Pour  démontrer  cette  fécondé  loi , je 
fuppolê  ce  qui  eft  démontré  dans  notre  article 
Arithnvitiqiu  algébrique,  appliquée  à l'analyji  ^ 
que  deux  corps  qui  tournent  circulairement  au-  i 
tour  d’un  centre  commun  , ont  leur  vîtclfe  en 
raifon  inverfe  des  racines  carrées  de  leur  diftari- 
ce.  Si  le  corps  A , par  exemple  , eft  éloigné  d’une 
lieue , Sc  le  corps  B de  4 lieues  du  centre  C , la 
vîtelTe  du  corps  A ; à la  vîtelfe  du  corps  B : ; la 
racine  carrée  de  4 , c’eft-à-dire , z :'à  la  tacinc  i 
carrée  de  i , c’eft-à-dire  ,1.  ' ' ' 

i 

Si  l’on  vouloir  exprimer  algébriquement  cette 
proportion , l’on  diroit  \ -^:^;:\/Br;\/^En 
void  la  preuve.  La  viteftb  eft  toujours  égale  à 
l’efpace  parcouru  divife  par  le  tems  employé  à 
le  parcourir  i dans  cette  occafion  les  efpaces  par 
courus  font  des  circonférences  de  cercle  ; les  cir- 
conférences de  cercle  font  comme  leurs  rayons  \ 
donc  la  vîtelTe  du  corps  A peut  être  représentée 
par  le  rayon  du  cercle  qu’il  décrit , divifé  par  le 
tems  employé  à le  décrire  , c’eft-à-dire  , par  r 
divifé  par  t ou  y.  Par  la  même  raifon  la  vîtelTe 
du  corps  B fera  repréfentée  par  De  I2 
diftance  du  corps  B à fon  centre  C , eft  un' 
rayon  j donc  la  racine  carrée  de  la  diftance  du 

corps 
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.coqjs  B à ibn  centre  C,  pourra  être  repréféntée  par 
\Jk,  Par  la  même  raifon  la  racine  carrée  de  la  dif- 
tance  du  corps  Aà  fon  centre  C,  fera  repréfentée 
par  donc , au  lieu  de  dire , la  vîtelfe  du  corps 
A ; à la  vîteffe  du  corps  B ;;  la  racine  carrée  de  4 
lieues  : à la  racine  carrée  d’une  lieue , l’on  pourra 

dire  5 7 î ^ 

13°.  Je  nomme  7 la  vîtelTede  la  Terre  dans 
ibn  orbite  , 8c  y la  vîtefle  de  Mars.  Je  nomme 
encore  t le  tems  périodique  de  la  Terre  8c  T le 
tems  périodique  de  Mars  donc  tt  reprefenrera 
le  carré  du  tems  périodique  de  la  Terre  8c  TT 
le  carré  du  tems  périodique  de  Mars.  Je  nomme 
enfin  r la  diftance  de  la  Terre  8c  K la  dillance 
de  Mars  au  Soleil.  Je  dis  que  l’on  aura  la  pro- 
portion fuivante  j tt  ; TT  ::  r?  ; RJ , c’eft-à- 
dirc , le  carré  du  tems  périodique  de  la  Terre  ; au 
carré  du  tems  périodique  de  Mars  le  cube  de 
la  dillance  de  la  Terre  au  Soleil  : au  cube  de  la 
dillance  de  Mars  au  Soleil. 

Démonstration,  i®.  Par  le  principe  que 
nous  avons  pôle  num.  1 2 , 8c  dont  tous  les  Mé- 
caniciens conviennent , l’on  aura  cette  propor- 
tion ^ la  vîtefle  de  la  Terre  dans  une  orbite  re- 
gardée comme  circulaire  ; à la  vîtefle  de  Mars 
dans  une  pareille  orbite  la  racine  carrée  de 
la  dillance  de  Mars  au  Soleil  : à la  racine  car- 
rée de  la  dillance  de  la  Terre  au  Soleil , ou  bien 

■j;  : ^ Vr  ; \JT7 

2®.  Ces  quatre  quantités  algébriques  font 
réellement  quatre  racines  carrées  en  proportion 
géométrique.  Or  quatre  racines  carrées  ne  peu- 
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vent  pas  être  en  proportion  géométrique  , fans 

que  leurs  canés  le  foient  auflî  j donc  fi  l’on 

peut  dire  -j  : ^ Vr”  s/TT  ; l’on  pourra  dire  j 


— - * — — •*  R • r 

3®.  Dans  toute  proportion  géométrique  le  pro- 
duit des  quantités  extrêmes  eft  égal  au  produit 
des  quantités  moyennes  j donc  la  derniere  pro- 

portion  donnera  l’équation  fuivante  ; — = -jj  » 

c’eft-à-dire,  le  cube  de  la  diltance  de  la  Terre 
au  foleil , divifé  par  le  carré  de  fon  tems  pério- 
dique , eli  égal  au  cube  de  la  difiance  de  Mars 
au  Soleil , divilè  par  le  carré  de  fon  tems  pério- 
dique. 

4°.  Deux  fraâions  égales  , multipliées  en 
croix,  donnent  deux  produits  égaux*,  par  exemple. 


donnent  6=6',  donc  l’équation 

— = donnera  r*  TT  = R?  tt. 

5°.  En  décompofant  cette  équation , l’on 
aura//  : TT  r?  ; R? , c’eft-à-dire , le  carré  du 
tems  périodique  de  la  Terre  ; au  carré  du  tems 
périodique  de  Mars  ; : le  cube  de  la  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil  : au  cube  de  la  diftance  de 
Mars  au  Soleil.  Mais  c’eft-là  précifément  la  fé- 
condé loi  de  Képler  donc  la  fécondé  loi  de 
K/pler  eft  fufceptible  d’une  vraie  & rigoureufe 
démonftration.  Extrait  du  Diclionnaire  de  Phy- 
fique  de  M.  Sigaud  de  la  Fond,  à t article  Képler, 
imprimé  en  1781. 

La  fécondé  loi  de  Képler  & là  principale 
eft  que  les  carrés  des  tems  périodiques  des  pla- 
nètes qui  tournent  autour  d'un  centre  commun  , 
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Jhnt  comme  leurs  cubes  de  leurs  diftances  à ce 
centre. 

1°.  On  entend  par  le  tems  périodique  d’une 
planete , celui  qu’elle  emploie  à faire  fa  révolu- 
tion ou  à parcourir  Ton  orbe  autour  du  SoleiL 
On  dit  que  le  tems  périodique  de  la  Terre  eft  i , 
de  celui  de  Mars  z , parce  que  la  Terre  met  un 
an  , de  que  Mats  en  emploie  deux  à faire  fa  ré- 
volution ,ou  à parcourir  les  douze  lignes  du  Zo- 
diaque autour  du  Soleil.  ( Voyez  Spfiere  ). 

z".  Un  nombre  multiplié  par  lui-même  donne 
un  produit  qu’on  appelle  fon  carré;  ainli  le  carré 
du  tems  périodique  de  la  Terre  eft  i , parce 
que  I multiplié  par  i donne  i pour  produit  ; dc 
le  carré  du  tems  périodique  de  Mars  eft  4 , parce 
que  Z , qui  repréfente  fon  tems  périodique,  mul- 
tiplié par  lui-même  , donne  4.  Le  nombre  qü’on 
multiplie  ainfi  par  lui-même , fe  nomme  là  ra- 
cine : Ainfi  i , tems  périodique  de  la  Terre,  eft 
la  racine  carrée  du  carré  i , produit  de  i par  r. 
Pareillement  z , tems  périodique  de  Mars , eft 
la  racine  carrée  du  carré  4,  produit  de  z par  z. 

3®.  Chaque  fois  qu’on  multiplie  un  carré 
donné  par  fa  racine  , on  a un  nouveau  produit 
qu’on  appelle  cube.  Ainfi  dans  l’exemple  pro- 
pofé , I fera  le  cube  du  tems  périodique  de  la 
Terre,  parce  que  fon  carré  x multiplié  par  fa 
racine  i , donpe  encore  1 pour  produit,  dC  8 , 
produit  du  carré  4 par  fa  racine  z , fera  le  cube 
du  tems  périodique  de  Mars. 

4®.  Pour  avoir  maintenant  le  cube  de  la  dif- 
tance  de  la  Tene  au  Soleil,  il  ne  s’agit  que  de 
multiplier  cette  diftance  deux  fois  de  fuite  par 
elle-même.  Or  on  fait  que  la  diftance  moyenne 
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de  la  Terre  au  Soleil  eft  de  trente  millions  de 
lieues , ce  qui  s’exprime  par  un  3 fuivi  de  fept 
zéro  , ÔC  cette  opération  eft  très-facile.  En  mul- 
tipliant par  lui-même  le  feul  chiffre  politif  3 , 
qui  le  trouve  à la  tête  de  ce  nombre,  on  aura  9. 
Il  ne  s’agit  enfuite  que  d’ajouter  à ce  produit  au- 
tant de  zéro  qu’il  y en  a au  multiplicande  & au 
multiplicateur.  Ainli  comme  trente  millions  s’ex- 
priment par  3 fuivi  de  7 zéro  , le  premier  pro- 
duit fera  9 accompagné  de  14  zéro  ; ce  qui  fera 
900  millions  de  lieues  : mais  on  n’aura  encore 
que  le  carré  de  cette  diftance.  Pour  en  avoir  le 
cube  , on  multipliera  ce  premier  produit  par  fa 
racine  trente  millions  ^ on  multipliera  donc  le 
nombre  9 par  3 , dont  le  produit  fera  27  j 8c 
comme  il  y a 14  zéro  au  multiplicande  8c  7 au 
multiplicateur , on  ajoutera  zi  zéro  au  produit, 
on  aura  xy  fextiliaires  pour  le  cube  de  la 
diftance  moyenne  du  Soleil  à la  Terre. 

5°.  Comme  nous  aurons  quelques  proportions 
à établir  , il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  donner 
une  idée  de  la  maniéré  de  découvrir  un  quatriè- 
me terme  proportionnel  à trois  autres  connus. 
Pour  cet  effet  on  multiplie  le  fécond  par  le  troi- 
lieme , & on  divife  le  produit  par  le  premier  •,  le 
quotient  donne  le  quatrième  qu’on  cherche.  Si , 
par  exemple  , aux  trois  nombres  donnés  z , 6 8c 
4 , on  cherche  un  quatrième  qui  leur  foit  pro- 
portionnel , on  multipliera  6 par  4 , Sc  on  aura 
le  produit  Z4  , qu’on  divifeta  par  le  premier 
nombre  z.  Le  quotient  fera  iz.  Or  iz  eft  réel- 
lement le  quatrième  terme  proportionnel  cher- 
ché , ÔC  on  pourra  dire  que  z eft  à 6 , ce  que  4 
eft  à 1 Z.  Cela  pofé , nous  dirons, 
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6®.  Lor(qu’on  connoît  les  tems  périodiques  de 
deux  planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre 
commun  , & la  diftance  de  l’une  des  deux  à ce 
centre , on  doit  employer  la  fécondé  loi  de  K/- 
pler , pour  connoître  la  diftance  de  l’autre.  Je 
fais , par  eare/np/e  , que  la  Terre  emploie  un  an 
& Mars  deux  ans  à faire  leurs  révolutions  autour 
du  Soleil.  Je  fais  encore  que  la  terre  eft  éloignée 
du  Soleil  de  trente  millions  de  lieues.  Pour  con- 
noître maintenant  la  diftance  de  Mars , je  dirai,  le 
carré  du  tems  périodique  de  la  Terre,  eftaucarré 
du  tems  périodique  de  Mars , comme  le  cube 
de  la  diftance  de  la  Terre  au  &leil , eft  au  cube 
de  la  diftance  de  Mars  , & voilà  ce  que  K/plera 
voulu  dire , loriqu’il  a avance  que  les  carrés  des 
tems  périodiques  des  planètes  , font  comme  les 
cubes  de  leurs  diftances  au  ISoleil. 

( 7°.  Pour  trouver  le  cube  de  la  diftance  dé 
Mars  au  Soleil,  je  multiplie  le  cube  de  la  diftance 
de  la  Terre  par  le  carré  du  tems  périodique  de 
Mars  ; jedivife  enfuite  le  produit  par  le  carré  du 
tems  périodique  de  la  Terre,  flc  le  quotient 
donne  le  cube  cherché.  ’ 

8®.  Connoiftant  par  cette  opération  le  cube  dé 
la  diftance  de  Mars , j’extrais  fa  racine,  ôc cette 
racine  me  donne  exaftement  la  diftance  cher- 
chée. Quant  à la  maniéré  d’extraire  la  racine 
cubique , c’eft  une  opération  d’Arithmétique , 
dans  le  détail  de  laquelle  nous  ne  croyons  pas 
devoir  entrer.  C’eft  par  une  opération  de  cette 
efpece  qu’on  a découvert  que  Mars  eft  éloi- 
gné du  Soleil  d’environ  cinquante  - deux  mil- 
lions de  lieues.  Ce  fera  en  employant  la  même 
méthode  , qu’on  découvrira  la  diftance  des  au- 
tres planètes  à cet  aftre.  B 3 
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9°.  Lôrfqu’on  connoît  les  diilances  de  deux 
planètes  au  Soleil  & le  tems  périodique  de  l’une 
des  deux  , il  eft  facile  de  connoître  le  tems  pé- 
riodique de  l’autre , parce  qu’on  peut  aflurer  que 
les  cubes  de  leurs  diftances  font  comme  les  car- 
rés de  leurs  tems  périodiques  -,  & c’eft  à K/pler  y 
ou  à la  fécondé  loi  de  cet  Aftronome  , que  nous 
fommes  redevables  de  la  facilité  avec  laquelle 
nous  pouvons  parvenir  à ces  connoilfances. 

En  fuppofant  feulement  y Sc  ce  qu’on  dé- 
montre facilement , que  deux  corps  qui  fe  meu- 
vent circulairement  autour  d’un  centre  commun, 
ont  leurs  vîtefles  en  raifon  inverfe  des  racines 
carrées  de  leurs  diftances  , on  démontre  très- 
bien  la  fécondé  loi  de  K/pUr. 

Si  le  corps  A , par  exemple  , eft  éloigné  d’une 
lieue , 5c  le  corps  B de  quatre  lieues  du  centre  C , 
la  vîtelfe  du  corps  A fera  à la  vîteflê  du  corps  B , 
comme  la  racine  carrée  de  4 qui  eft  z , eft  à la 
racine  carrée  de  i qui  eft  i. 

Si  on  vouloir  exprimer  algébriquement  cette 

proportion , on  diroit  i -7  : ^:;Vr  ; V>--  En 

voici  la  preuve.  La  vîtelfe  eft  toujours  égale  à 
l’cfpace  parcouru  , divifé  par  le  tems  employé  à 
• le  parcourir.  ( Voyez  Vttejfe  ) Dans  notre  fup- 
poiition  , les  efpaces  parcourus  font  des  cir- 
conférences de  cercles.  Or  les  circonférences 
des  cercles  font  entre  elles  comme  leurs  rayons. 
Donc  la  vîtelfe  du  corps  A peut  être  repré- 
fentce  par  le  rayon  du  cercle  qu’il  décrit  divifé 
par  le  tems  employé  à le  décrire , c’eft-à-dire, 

par  r divifé  par  / , ou  -7  Par  la  même  raifon , la 

vîtelfe  du  cori^s  B fera  repréfentée  par  De 
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plus , la  dHlance  du  corps  B à fon  centre  eft  uo 
rayon  -,  donc  la  racine  carrée  de  la  dUlance  du 
corps  B à fon  centre  fera  repréfentée  par  la  racine 
de  ce  rayon , c’eft- à-dire , par  Vr  , ôc  par  la 
même  raifon  celle  du  corps  A fera  déligncc 
par  Cela  pofé  , 

Je  nomme  ■-  la  vitelTe  de  la  Terre  dans  ion 
R 

orbite  , & y vîtelTe  de  Mars.  Je  nomme  en- 
core t le  tems  périodique  de  la  Terre , & T le 
tems  périodique  de  Mars.  Donc  tt  tepréfentera 
le  carré  du  tems  périodique  de  la  Terre  , 8c  TT 
le  carré  de  celui  de  Mars.  Je  nomme  enfin  r la 
diftance  de  la  Terre , Sc  R celle  de  Mars  au 
Soleil.  Donc  rt  fera  le  cube  de  la  diftance  de  la 
Terre,  Sc  Rt  celui  de  la  diftance  de  Mars  au 
Soleil.  Nous  aurons  donc  la  proponion  fuivante  , 
//  : TT  ::  rt  : Rî , c’eft-à-dire,  le  carré  du  tems 
périodique  de  la  Terre  eft  au  carré  du  tems  pé- 
riodique de  Mars  , comme  le  cube  de  la  dillance 
de  la  Terre  eft  au  cube  de  la  diftance  de  Mars. 

Par  le  principe  que  nous  avons  fuppofe , Sc 
dont  on  convient  généralement  en  Mécanique  , 
on  aura  cette  proportion  ; la  vîtefle  de  la  Terre 
dans  une  orbite  regardée  comme  circulaire  , eft 
à la  vlteftb  de  Mars  dans  une  pareille  orbite , 
comme  la  racine  carrée  de  la  diftance  de  Mars  au 
Soleil , eft  à la  racine  carrée  de  celle  de  la  Terre  à 

ce  même  aftrc , ou  bien  -f  î y ” VR  : Vr~ 

' Ces  quatre  quantités  algébriques  font  donc 
réellement  quatre  racines  carrées  en  proportion 
géométrique.  Or  quatre  racines  carrées  ne  peu- 
vent être  en  proportion  géométrique , que  leurs 

B4 
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carres  ne  le  foient  aulTî.  Donc  fi  on  peut  dire 

, î -J-:  VR  :Vr.  J l’on  pourra  dire  également 


rr 

tt 


M.r 

'P'P  • * * 


r. 


Or  il  eft  démontré  que  dans  toute  proportion, 
le  produit  des  moyens  eft  égal  au  produit  des  ex- 
trêmes. Donc  la  derniere  proportion  donnera  l’é- 


quation fuivante  , , c’eft-à-dire  , le 

cube  de  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil , divifé 
par  le  carré  de  fon  tems  périodique  , eft  égal  au 
cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil , pareille- 
ment divifé  par  le  carré  de  fon  tems  périodique. 
Donc  r»  TT  = R?  tt.  Et  en  décompofant , on 
aura,  tt  ; TT  ::  r»  : Ri , ce  qui  donne  la  fécon- 
de loi  de  K/plcr. 

Remarque.  M.  Sigaud  a copié  aufti  lêrvile- 
ment  VexpUcation  ôc  la  démonftration  de  la  pre- 
mière loi  de  Képler.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
ce  nouveau  plagiat , parce  que  l’on  n’a  pas  cou- 
tume , dans  une  Préface  , d’obliger,  le  Lefteur  à 
avoir  des  figures  fous  les  yeux.  Par  ce  moyen  & 
avec  le  fecours  de  quelques  copiftes  laborieux , 
la  plume  de  y\..  Sigaud plus  fertile  que  celle  de 
Scuderi , pourroit,  non  pas  feulement  douze  fois 
chaque  année  , mais  douze  fois  chaque.mois, 
enfanter  un  monftrueux  volume.  ~ 

7°.  L’article  Liuniere  du  Diétionnaire  de  M. 
Sigaud  nous  appartient.  L’Auteur  cependant , en 
nous  copiant  fuivant  fa  coutume  Ta  cru’ devoir 
mettre  au  commencement  de  fon  article  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  mettre  à la  fin  du  nôtre, 
& à la  fin  ce  que  nous  avons  cru  devoir  mettre 
au  commencement.  Voilà  toute  la  p>eine  qu’il  a 
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eue  dans  la  dirculion  d’un  preint  de  Phynqueaufll 
cflêntiel  & aulfi  difficile.  Cet  article  copié  eft 
de  vingt-lêpt  pages. 

8°.  Son  article  Lune  eft  tiré  du  nôtre , lurtout 
quant  à la  partie  favante.  Ce  qu’il  y a de  plus  in- 
téreflânt  dans  cet  article , c’eft  fans  doute  la  fa- 
mcufe  démonllration  de  la  pefanteur  de  la  Lune 
vers  notre  globe  en  raifon  inverfe  du  carré  de  fa 
diftance  au  centre  de  la  Terre.  M.  Sigaud  pré-, 
tend  l’avoir  tirée  de  Newton  où  elle  n’eft  qu’indi»- 
quée,£c  je  prétens  qu’il  l’a  tirée  de  mon  Dic- 
tionnaire où  je  l’ai  développée.  LeSeur , }uge\- 
nous  fur  Us  pièces  légales  que  nous  allons  vous, 
mettre  fous  Us‘ yeux, 

Extrait  du  livre  i des  Principes  mathémati- 
ques de  la  Philofphie  nature lU  de  Newton. 

Propositio  IV.  Corporum  , qucB  diverfas 
circulas  aquabili  motu  defiribunt , vires  centri- 
petas  ad  centra  eorumdem  circulorum  tendere  ; 
ù ejjê  inter  fi , ut  funt  arcuum  fimul  defiripto- 
rum  quadrata  applicata  ad  circulorum  radios. 

Tendant  hce  vires  ad  centra  circulorum , per. 
prop.  1 8c  coroL  z.  prop.  i , & fiint  inter  fi  ut 
arcuum  cequalibus  temporibus  quàm  minimis 
defctiptorum  fnus  verfi  y per  corol.  4 prop.  r. 
Hoc  efl , ut  quadrata  arcuum  eorumdem  ad  dia- 
metros  circulorum  applicata  , per  lemma  vu  , 
ù proptereà  cùm  lii  arcus  fnt  ut  arcus  tempori- 
bus quibufvis  aqualibus  defiriptiy  & diametri 
fnt  ut  eorum  radii , vires  erunt  ut  arcuum  quo- 
rumvis  fimuL  defiriptorum  quadrata  applicata 
ad  radios  circulorum.  Ç.  E.  D. 

..  CoROLLARiUM  6.  Si  tempora  periodica fnt 
tnratione  fifquiplicata  radiorum  y. proptereà 
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vtlocitates  reciproci  in  radiorum  ratione  fuhdw- 
pUcata  ; vires  centripetœ  erunt  reciproci  ut  qua-, 
drata  radiorum.  C’eft-à-dire , 

Proposition  IV.  Les  corps  qui  parcourent 
uniformément  différeru  cercles , font  animés  par 
des  forces  centripètes  qui  tendent  au  centre  de  ces 
cercles  , fir  qui  font  entre  elles  comme  les  carrés 
des  arcs  décrits  en  tems  égal , divifés  par  Us 
rayons  de  ces  cercles. 

Ces  forces  tendent  au  centre  des  cercles , par 
la  propofition  i €t  le  corollaire  i de  la  propofi- 
tion  I , 8c  elles  font  entre  elles  par  le  corollaire. 
4 deda  propofition  i , comme  les  finus  verfes 
des  arcs  décrits  dans  de  très-petits  tems  égaux , 
c’ell-à-dire  , par  le  lemme  7 , comme  les  carrés 
de  ces  mêmes  arcs  divifés  par  les  diamètres  de 
leurs  cercles.  Or  , comme  ces  petits  arcs  font 
proportionnels  aux  arcs  décrits  dans  des  tems 
quelconques  égaux , & que  les  diamètres  font 
comme  les  rayons , les  forces  feront  comme  les 
canés  des  arcs  quelconques , décrits  dans  des 
tems  égaux , divifés  par  les  rayons.  C.  Q.  F.  D. 

Corollaire  6.  Si  les  tems  périodiques  font 
en  raifon  fefquiplée  des  rayons , fic  que  par  con> 
féquent  les  vîteiTes  foient  réciproquement  en  rai* 
fon  fous-doublée  des  rayons  j les  forces  centri- 
pètes feront  réciproquement  comme  les  carrés 
des  rayons. 

Extrait  de  mon  Diclionnaire  de  Phyjique , à 
r article  Laae , imprimé  en  1760,  1761, 1767, 
O 1771’ 

Remarquei  7°.  ( 8c  c’eft  ici  ce  qu’il  y a de  plus 
elTentiel  dans  cet  article  ) que  la  Lune  pefe  vers 
notre  globe , Sc  que  fa  pefonteur  eft  en  raifon 
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inverfe  du  carré  de  fa  difbnce  au  centre  de  la 
Terre  , c’eft-à-dire  , la  pelânteur  aéhielle  de  la 
Lune  éloignée,  comme  elle  l’ell  du  centre  de  la 
Terre , de  quatre-vingt-dix  mille  lieues  ou  de 
foixânte  rayons  terrellres , ell  à la  pefanteur 
qu’elle  auroit , li  elle  en  étoit  feulement  éloignée 
de  1500  lieues  ou  d’un  rayon  terreftre  , comme 
le  carré  de  i qui  e(l  i , eft  au  carré  de  60  qui  efl: 
3600 , ou , pour  parler  encore  plus  clairement , 
la  Lune  a aâuellement  une  force  centripète  vers 
la  Terre  trois  mille  lix  cent  fois  moindre  qu’elle 
ne  l’auroit , fi  elle  étoit  feulement  à quelques 
lieues  au-deifus  de  notre  globe.  Pour  prouver  ce 
fait  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  démonlfration  de 
la  fécondé  loi  de  l’aitraélion  mutuelle  des  corps, 
voici  comment  raifbnne  Newton. 

I®.  La  force  centripète  d'un  corps  qui  décrit 
un  cercle , ell  égale  au  carré  de  fa  vîtelfe  divifé 
par  le  diamètre  du  cercle  parcouru , comme  nous 
l’avons  démontré  nous-mêmes  dans  l’article  des 
Forces  centripètes.  Un  corps  , par  exemple  , par- 
court-il  avec  6 degrés  de  vîtefle  un  cercle  qui  ait 
4 pieds  de  diamètre , là  force  centripète  fera  ex- 
primée par  36  divifé  par 4,  c’eft-à-dire,  fera  ex- 
primée par  9 , parce  que  le  carré  de  6 ell  3<> , ÔC 
le  quotient  de  36  divifé  par  4 ell  9. 

z°.  L’orbite  lunaire , quoique  réellement  ellip- 
tique, doit  être  regardée,  fans  s’expolêrà  aucune 
erreur  conlidérable  , comme  lênliblementcircu- 
laire , ôc  par  conféquent  la  force  centripète  de 
la  Lune  dans  tous  les  points  de  fon  orbite  ell 
égale  au  carré  de  fa  vîtelfe  divifé  par  le  diamètre 
de  l’orbite  lunaire. 

3®.  L’orbite  lunaire  a un  rayon  de  quatre- 
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vingt-dix  mille  lieues , & par  conféquent  un  dia- 
mètre de  cent  quatre-vingt  mille  lieues.  Ces  cent 
quatre-vingt  mille  lieues  , réduites  en  pieds,  va- 
lent 2,464,99 1,000,  c’cft-à-dire , deux  milliards^ 
quatre  cens  foixante-quatre  millions , neuf  cens 
nonante-deux  mille  pieds. 

4°.  L’on  fait  que  la  circonférence  d’un  cercle 
eft  fenfiblement  triple  de  fon  diamètre , Sc  par 
conféquent  l’on  doit  conclure  que  l’orbite  lunaire 
eft  de  cinq  cens  quarante  mille  lieues^  Ces  cinq 
cens  quarante  mille  lieues , réduites  en  pieds , 
valent  7, 94,976,000 , c’eft-à-dire  , fept  mil- 
liards , trois  cens  nonante-quatre  millions  , neuf 
cens  feptante-Jix  mille  pieds. 

, 5®.  La  Lune  parcourt  fon  orbite  dans  l’efj^ace 

de  27  jours  , 7 heures  ôc  43  minutes , ou  bien, 
en  réduifant  le  tout  en  minutes , dans  l’efpace  de 
trente-neuf  raille,  trois  cens,  quarante-trois  mi- 
nutes. 

i 6°.  Puifque  la  Lune  parcourt . fon  orbite  en- 
•tiere,  par  un  mouvement  fenfiblement  unifor- 
me, dans  l’eipace  de  39343  minutes  , elle  doit 
parcourir  à chaque  minute  187900  pieds , puif- 
quel’onne  peut  pas  multiplier  187900  pieds 
par  39343  minutes,  fans  avoir  pour  produit 
7,392,549,700  pieds , c’eft-à-dire , fans  avoir  à- 
peu-près  la  valeur  de  l’orbite  lunaire. 

7°.  Pour  avoir  à-peu-près  la  force  centripète 
de  la  Lune  dans  un  point  quelconque  de  fon  or- 
bite , l’on  n’a  qu’à  prendre  le  carré  de  fa  vîtefle  , 
c’eft-à-dire,  le  carré  de  l’efpace  qu’elle  parcourt 
dans  une  minute  j divifer  ce  carré  par  le  diamètre 
de  l’orbite  lunaire,  8c  le  quotient  vous  repréfen- 
tera  la  force  centripète  de  la  Lune.  Les  Newto- 
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biens  ont  fait  toutes  ces  differentes  opérations  ; 
ils  ont  multiplié  187900  pieds  par  187900  pieds; 
ils  ont  divifé  le  produit  35,306,410,000  par 
2,4^4,992,000  , valeur  du  diamètre  de  t orbite 
lunaire , Scle  quotient  1 5 pieds  leur  a repréfenté 
la  valeur  de  la  force  centripète  de  la  Lune.  Ils 
ont  conclu  de-là  que  la  Lune , dans  l’endroit  où 
elle  eft , n’a  dans  une  minute  qu’une  force  cen- 
tripète repréfentée  par  une  ligne  de  15  pieds , 
Sc  que  par  conféquent , abandonnée  à fa  pefan- 
teur  dans  l’endroit  où  elle  eft  , elle  ne  parcour- 
roit  que  i $ pieds  dans  une  minute. 

8".  La  démonftration , iointc  à l’expérience 
journalière  , nous  apprend  que  les  corps  graves 
parcourent  près  de  la  furface  de  la  Terre  1 5 
pieds  dans  la  première  féconde  de  tems , & par 
conféquent  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la 
première  minute  , comme  nous  l’avons  remar- 
que dans  l’article  de  la  Gravit/  des  corps  Sc  dans 
celui  de  la  Statique. 

9°.  Nous  favons  que  cinquante-quatre  mille 
pieds  font  trois  mille  lix  cens  fois  plus  grands 
que  1 5 pieds  j nous  avons  donc  droit  de  conclure 
que  la  Lune  , abandonnée  à fà  pelânteur  dans 
J'endroit  où  elle  ell  , parcourroit  dans  une  mi- 
nute un  efpace  trois  mille  (ix  cens  fois  moindre, 
que  fi  elle  tomboit  des  environs  de  la  terre; donc 
la  Lune  a aftuellement  une  force  centripète  vers 
la  Terre  trois  mille  fix  cens  fois  moindre  qu’elle 
ne  l’auroit  , fi  elle  étoit  feulement  à quelques 
lieues  de  notre  globe, 8c  par  conféquent  l’attrac- 
tion eft  précifément  en  raifon  inverfe  des  carrés 
des  diftances  au  centre  du  corps  attirant. 

Extrait  du  DicUonnaire  de  Phyfique  de  M. 
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Sigaud  de  la  Fond  , à t article  Lune  ÿ imprimé 
en  1781. 

Une  queftion  plus  importante  à traiter , c’efl; 
de  conlldérer  la  pefknteur  de  la  Lune  vers  notre 
globe , Sc  de  combien  l'aâion  du  Soleil  mflue 
iiir  cette  pelànteur.  Il  eft  de  fait , & 1 con- 
vient généralement  que  la  Lune  gravite  wrs  le 
globe  terreftre.  Or  on  peut  démontrer  facile- 
ment , qu’abfiraâion  faite  de  tout  obilacle  qui 
s’oppofe , ou  mieux  qui  modifie  cette  force  at- 
traâive , elle  fuit , quant  à fon  intenfité , la  loi 
générale  indiquée  par  Newton,  Elle  eft , toutes 
chofês  égales  d’ailleurs  , en  raifbn  inverfe  du 
carré  de  la  diftance  de  la  Lune  au  centre  de  no- 
tre globe.  ( Voyez  Pefanteur.  ) A l’aide  de  quel- 
ques données  qu’on  ne  peut  contefter , on  par- 
vient aifément  à établir  cette  vérité. 

1°.  U eft  de  fait,  Sc  nous  le  démontrerons  à 
l’article  Peyàn/far  , que  la  force  centripète  d’un 
corps  qui  décrit  un  cercle  , eft  égale  au  carré  de 
la  vitelTe  de  ce  corps  divifé  par  le  diamètre  du 
cercle  qu’il  décrit.  Veut-on  un  exemple  qui  rende 
cette  vérité  fenfible  ? Suppofons  un  corps  dont  la 
vîtefle  foit  exprimée  par  4 & qui  fe  meuve  au- 
tour d’un  cercle  dont  le  diamètre  foit  exprimé 
par  8 , nous  dirons , le  carré  de  fa  vîtefle  4 eft 
16  produit  de  4 par  4.  Or  ce  produit  16  divifé 
par  8 , diamètre  du  cercle  que  le  corps  eft  fup- 
pofé  décrire , donne  1 pour  quotient.  Par  con- 
féquent  la  force  centripète  de  ce  corps  s’expri- 
mera par  2. 

z°.  Quoique  la  Lune  fe  meuve  dans  un  orbe 
réellement  elliptique  , on  peut  fuppofer  pour 
plus  grande  commodité  du  calcul , Si  fans  une 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE.  Toa^ 

ierreur  bien  fenllble , que  Ton  orbe  eft  circulaire  ; 
& on  trouvera  facilement  par  ce  moyen  le  dia- 
mètre du  cercle  qu’elle  décrit  & la  vîteffe  avec 
laquelle  elle  le  décrit. 

Nous  avons  obfèrvé  précédemment  que  la  dis- 
tance de  la  Lune  à la  Terre  étoit  de  6o  demi- 
diametres  terrefires  , c’eft-à-dire  , de  90,000 
lieues.  Le  diamètre  de  l’orbe  lunaire  eft  donc  de 
180,000  lieues,  lelquelles  réduites  en  pieds, 
donnent  1,464,991,000  pieds.  Or,  pour  éviter 
toute  fraéüon  , nous  fuppofcrons  que  la  circon- 
férence d’un  cercle  eft  triple  de  fbn  diamètre , ce 
qui  n’occalionnera  pas  une  erreur  fenfible  fur  une 
quantité  aufti  conGdérable.  Nous  dirons  donc  que 
l’orbe  de  la  Lune  eft  7,394,976,000  pieds. 

Maintenant  on  fait  Sc  tout  le  monde  convient, 
que  la  Lune  parcourt  Ton  orbe  dans  l’efpace  de 
17  jours  7 heures  âc  48  minutes.  Réduifànt  toute 
l’étendue  decetemsen  minutes,  on  aura  39,343 
mbutes , pour  le  tems  que  la  Lune  emploie  à 
parcourir  fon  orbite.  En  fuppofânt  le  mouvez 
ment  de  la  Lune  uniforme , comme  il  le  paroît 
efteéiivement , il  ne  s’agit  que  de  divifer  le  nom- 
bre de  pieds  que  comprend  l’orbe  de  la  Lune  par 
le  nombre  de  minutes  qu’elle  emploie  à le  par- 
courir , Sc  on  aura  la  valeur  de  l’arc  qu’elle  par- 
court dans  une  minute.  Or  le  quotient  de  cette 
diviGon  fera  187,900.  On  peut  donc  dire  que  la 
vîteGêde  la  Lune  eft  telle,  qu’elle  parcourt  187, 
900  pieds  par  minute. 

Ces  données  une  fois  établies , on  trouvera 
facilement  la  valeur  de  la  force  centripète  de  la 
Lune  dans  un  point  quelconque  de  fbn  orbe. 
Pour  cet  effet , élevons  à fon  carré  le  nombre 
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187,900  quidéfignc  la  vîteffe , 8C  nous  aurons 
le  nombre  35,306,410,000  pieds  ^lequel  étant 
divifé  par  1,464,991,000  , valeur  du  diamètre 
de  l’orbite  lunaire , réduite  en  pieds , donne  pour 
quotient  1 5 , qui  fera  l’cxpreflion  de  la  force 
centripète  de  la  Lune , ou  de  la  force  avec  la- 
quelle elle  tend  à s’approcher  du  centre  de  notre 
globe , dans  l'elpace  d’une  minute. 

En  comparant  maintenant  cette  force  centri- 
pète à celle  des  corps  qui  font  placés  à la  furfàce 
de  notre  globe  , il  fera  facile  de  démontrer  que 
la  tendance  de  la  Lune  vers  le  centre  de  notre 
globe  , fuit  la  raifon  inverfe  du  carré  de  là  dil^ 
tance  à ce  centre. 

On  lait  en  effet , d’après  les  expériences  de  M. 
Sughens , Sc  on  convient  généralement , que 
tout  corps  abandonné  à lui-même , à l’aéHon  de 
là  propre  pefanteur  dans  le  climat  de  Paris , par- 
court quinze  pieds  , ou  tombe  de  quinze  pieds 
pendant  la  première  fécondé  de  fa  chute.  Or  , 
comme  les  efpaces  parcourus,  en  vertu  delà  pe- 
iânteur , font  comme  les  carrés  des  tems  em- 
ployés à les  parcourir  ( voyez  Pefanteur  ) , un 
corps  qui  tomberoit  librement  pendant  l’efpace 
de  foixante  fécondés  ou  d’une  minute',  parcour- 
roit  donc  un  efpace  de  cinquante-quatre  mille 
pif  is  d’où  nous  devons  conclure  que  tandis  que 
la  Lune  ne  s’approche  que  de  quinze’ pieds  du 
centre  de  notre  globe , un  corps  placé  vers  fa 
furface  , s’en  approcheroit  de  cinquante-quatre 
mille  pieds  , c’ell- à-dire  , 3600  fois  davantage. 
L’aéHon  de  la  pefanteur  d’un  corps  placé  dans 
l’orbe  delà  Lune  , eft  donc  3600  fois  moindre 
que  celle  d’un  corps  placé  à la  furfàce  de  la 

Terre. 
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Terre.  Or  ^600  eft  exaâemeht  lé  caité  deV>o  , 
qui  repréfente  la  diftance  de  la  Tirre  à la  Luhe  ; 
donc  i’aâion  de  la  pefanteur  , ou'h  force  cen- 
tripète de  la  Lune  vers  le  centre  de  notre  globe  , 
diminue  comme  le  carré  de  la  diftance  augnfiente, 
& conféquemment  elle  fuit  dans  fa  pefanteur  U 
loi  générale  établie  par  Newton. 


Prononce^  maintenant  , Léftenr , O décide'^ 
fl  c'efi  de  la  propofition  4 du  livre  i des  Princi- 


pes mathématiques  de  la  Philojbphie  naturelle 


de  Newton  , ou  de'  farticle  Lune  de  notre  Dic- 
tionnaire de  Pkxfiqtu  .^qiu  M.  Sigaud  a tiré  la 
fameu/è  démonftràtion  de  la  pefanteur  de  la  Lune 
vers  notre  globe  en  rai/àn  inverji  du  carré  de  fa 


dijlance  au  centre  de  la  Terre. 


Remarque  i.  La  démonftràtion  dont  nous 


venons  de  parler , eft  fondée  fur  cette  propofi- 
tion : La  force  ceatripete  dtun  corps  qui  décrit  un. 
cercle , eft  égale  au  carré  de  fa  vttejje  divifé par  le 
diarrutre  du  cercle  parcouru.  Nous  avons  renvoyé 
le  Leâeur  à ûütre  article  Force  centripète  où 
nous  avons  démontré  cette  propôfrtion  par  les 
premiers  élémens  de  la  plus  fimple  Géométrie. 
M.  Sigaud  a renvoyé  le  fien  à fon  article  Pe- 
fanteur  où  il  lui  promet  la  démonftràtion  de 
cette  même  propofition.  J’ai  parcouru  cet  article, 
bien  perfiiadé  que  j’y  trouverois  ma  démonftra- 
tion  copiée.  Je  me  fuis  trompé  , M.  Sigaud  a 
oublié  fa  promefte  ; c'eft-là  un  oubli  qu’il  ne  fal- 
loir pas  faire  dans  une  occafion  aufti  importante. 
Il  corrigera  fans  doute  cette  faute  eftêntielle  dans 
la  fécondé  édition  de  fon  DiéUonnaire.  Nous  lui 


permettons  de  fe  fervir  de  notre  démonftràtion  ; 
mais  nous  l’avertiffons  que  s’il  veut  l’abréger,  il 

C 
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l’obfcurcÎFa.  Je  n’ai  pas  été  content  de  l’abrégf^ 
qu’il  a fait  de  mon  article  Statique  dans  fbn  arti- 
cle Pejàntear.  >. 

Rkm ARQUE  a.'Nous  avons  rerminé  notre  ar- 
ti.cle  Lune  par  les  rcponfes  à Ibpt  queflions  là-, 
vantes  où  nous,  indiquons , d’après  Newton  , la 
caufe  phylique  des  irrégularités  que  les  Aftrono- 
mes  ont  -obfervées  dans  le  mouvement  de  cet 
aAre.  M.  Sigaud  a adopté  nos  réponfes  ^ mais  il 
les  a rendues  presque  inintelligibles,  en  les  abré- 
geant. Continuons  nos  recherches , & faifons' 
valoir  les  droits  incontedables  que  nous  avons  fur 
le  Diéiionnaire  de  ce  Phyficien. 

9°.  En  lifant  ce  Diâionnaire  , je  fus  étonné 
de  ne  pas  trouver  l’article  Copernic.  Ma  furprifë, 
cefTa,  lorfque  je  lus  fon  article  Sphere  ,•  j’y  vis 
mon  article  Copernic  copié  , prefque  mot  pat 
mot , entrje  les  pages  145  ôc  156.  . ; 

..V  io®i  Pour  nos  articles  Tourbillons  /impies  Sc 
compofés , M.  Sigaud  a eu  droit  de  les  inférer 
dans  fon  Dictionnaire.  Nous  en  trouvons^  dit- il, 
un  pr/cis  très-bien  fait  que  nous  préfenterons  à 
nos  Lecleurs  : il  ejl  tiré  de  [article  Tourbillon 
du  DiSionnaire  de  Phyjîque  de  Paulian.  S’il 
eût  fait  le  même  aveu  dans  les  autres  articles  que 
nous  réclamons  , il  auroit  eu  les  droits  les  plus 
inconteftables  à notre  reconnoiflânee.  Riche  de 
fon  propre  fonds , il  n’a  pas  fans  doute  manqué 
de  le  faire  dans  fon  manuferit.  C’eft  apparem- 
ment V Auteur  de  la  lettre  circulaire  qui , pour 
des  ralfons  à lui  connues , aura  cru  devoir  fup- 
primer  notre  nom. 

r 1 °.  J’ai  fourni  au  Diâionnaire  de  M.  Sigaud 
l’article  Tremblement  de  terre.  Ce  fut  moi  qui , 
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le  prenjler  , é^blis  une  véritable  analogie  entre 
les  tonnërré&^'les  tremblcmens  de  terre , quel- 
ques mois  après  le  renverfement  de  Lisbonne. 

' 1 1*;  Lès  plagiats  manifèfles  dont  nous  venons 
de  âire  l’énumération , occupent , dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Sigaud , environ  cent  cinquante 
pages.  Nous  - n’avons  pas  cru  devoir  continuée 
nos  recherches  pour  des  articles  moins  impor- 
tans  : nous  Tommes  perfiiadés  que  ‘ cet  Auteur 


avertira  au  plutôt  le  Public  , par  la  voie  des 
feuilles  périodiques  , qu’il  n’a  eu  aucune  part  à 
la  lettre  .cifc/flaire  dont  je  me  jplains  , & que 
thon  Di^ionnairé  aété  une  dés  uturces  dans  îef’ 
quelles  il^  cru  devoir  puifer  le  Gên.  Et  pourquoi 
né  le  feroitril  pas  ? N’a-t-il  pas  indiqué  dans  fâ 
Préface  le  Diàionnaire  de  Chimie  de  M.  Mac‘ 
quer  & le  piélionnaire  Encyclopédique  , com- 
me des.  ouvrages  dont  Uavoit  au  devoir  extraire 
pIuHeurs^lclesUls  .pe..lui.  in  ont  pas  , bien 
lùremeot  , .au^t.  fourni  quie  notre  biéÙonnaire; 
& fi  cela  étditV  Ton  trav^  Êrpk  réduit  à celui 
d’un  fimple  eppifte. 

n.  efi  -tems.  de  mettre  Ibus  les  yeux  du  Lec- 
teur ce  que  je  regarde  comme  l’ame  dé  ce  Dic; 
tioonaire.  . 
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EXPOSITION 

Vé' notre  Syjleme  général  de  Phyjîque. 

■ Les  neuf  propofitions  fuivantes  dont  on  trou- 
vera quelquefois  la  preuve , & très-fbuvent  la 
démonftration  dans  le  corps  de  fOuvrage  •,  ren- 
ferment en  peu  de  mots  tout  notre'  Syfteme  de 
Phylîque.  " ' . 

PREMIERE  PROPOSITION. 

L’Être  Suprême  qui  fcul  a pu  tirer  cet  Uni-» 
vers  du  néant , Ta  fournis  à des  réglés  que  l’on 
doit  appeller  Loix  générales  de  la  nature.  Parmi 
ces  loix  , il  y en  ü dont  nous  connoilTons  la  rai- 
fon , Sc  il  y en  a dont  la  raifon  nous  eft  incon- 
nue. De  cette  derniere  elpcce  eft  la  foivante. 

Six  Planètes  tourneront  périodiquement  au^ 
tour  du  Soleil , cinq  autour  de  Saturne , quatre 
autour  de  Jupiter  , une  autour  de  la  Terre , fit 
une  autour  de  Vénus.  ■ 

Parmi  le  grand  nombre  de  loix  de  la  natur# 
dont  la  raifon  nous  eft  connue  , on  doit  mettre 
celle-ci.  ■ 

La  communication  de  la  vttejfe  fi  fera  en 
raijbn  direcle  des  majjes. 

En  effet  un  corps  en  repos  réftfte  d’autant  piqs 
au  mouvement , que  là  mallê  eft  plus  confidé- 
rable  j donc  un  coips  ne  peut  pas  paflêr  de 
l’état  de  repos  à celui  de  mouvement  ftms  rece- 
voir une  vîteffe  proportionnelle  à fa  maffe^  donc 
la'communication  de  la  vitefTe  a dû  Te  ftdre  en 
^raifon  direéfe  des  maffes. 

Corollaire  premier.  Les  Loix  générales  de  la 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE.  xxxvij 
nature  ne  peuvent  avoir  que  Dieu  pour  caufe 
pbyfique  & immédiate. 

CoToUant  fécond.  Lorfqu’en  Phyfique  l’on  en 
vient  à une  Loi  générale  de  la  nature  , l’on  ne 
peut  pas , fans  fe  déshonorer , demander  férieu- 
(êment  quelle  ell  la  caufe  de  cette  Loi. 

Corollaire  troifieme.  Si  l’attraâion  Newto- 
nienne eft  une  Loi  générale  de  la  nature , New- 
ton n’a  pas  dû  en  alTigner  la  caufe. 

SECONDE  PROPOSITION. 

Les  principales  Loix  générales  de  la  nature 
qu’un  Phylicien  doit  toujours  avoir  préfentes  à 
Fefprit  , font  les  fuivantes. 

PREMIERE  REGIE.  Tout  corps  gui  riefl  pas 
en  mouvement^  perfévere  dans  Vétat  de  repos  ; 
€r  tout  corps  gui  eft  en  mouvement , continue 
défi  mouvoir  dans  la  direSion  6r  avec  le  degré 
de  vttejje  gu'il  a reçu  , jufgu'à  ce  giiune  cauft 
nouvelle  {oblige  à changer  d'état.  Cette  réglé  n’a 
prefque  pas  befoin  d’explication.  Je  fuppofe  un 
corps  quelconque  en  repos  \ il  perfévérera  dans 
fon  état  de  repos , julqu’à  ce  qu’une  caufe  exté- 
rieure le  mette  en  mouvement  : je  le  fuppofe  en 
mouvement  d'Orient  en  Occident  ; il  continuera 
de  fe  mouvoir  dans  cette  direéHon  , jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  l’oblige  à en  prendre  une 
autre  , ou,  le  réduife  au  repos  : je  fuppofe  enfin 
qu’il  commence  de  fe  mouvoir  avec  lo  degrés  de 
vkefTe  ^ il  continuera  de  fe  mouvoir  avec  £e  même 
nombre  de  degrés , juiqu’à  ce  qu’une  caufe  exté- 
rieure vienne  les  augmenter  ou  les  diminuer. 

Seconds  Réglé.  Le  changement  gai  arrive 
au  mouvement  d'un  corps  , eft  toujours  propor- 
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tionnel  /}  la  cauji  qui  It  produit  ^ 0 il  fe  fait 
toujours  fuivant  la  ligne  droite.  En  effet  qu'un 
corps  foit  en  mouvement , ÔC  qu’une  force  ca- 
pable de  lui  imprimer  deux  nouveaux  degrés 
de  vîtefle  appone  quelque  changement  à ce  mou- 
vement \ il  eft  évident  qu’une  force  capable  d’im- 
primer à ce  même  corps  quatre  nouveaux  degrés 
de  vîtefle  , occafionneroit  un  changement  dont 
l’effet  feroit  double.  11  eft  encore  évident  que  c^ 
changement  k feroit  fuivant  la  ligne  droite , puiE 
que  , par  la  réglé  précédente  , tout  corps  tend 
à conferver  la  direâion  qu’il  reçoit. 

TROISIEME  Réglé.  La  réaction  ou  la  ré- 
fl  fiance  efi  égale  Ct  contraire  è F action  , ou  ^ à la 
comprejjion.  Cette  réglé  évidente  en  cas  d’é- 
quilibre , n’eft  pas  moins  vraie  dans  le  cas  d& 
non  équilibre.  Suppofons  en  effet  qu’un  cheval 
qui  a loo  de  force  tire  une  pierre  qui  a ico  de 
réftftance , le  cheval  ne  tirera  pas  cette  pierre 
avec  loo  , mais  feulement  avec  i oo  de  force  ; 
donc  la  réaéfion  de  la  pierre  exprimée  par  loo 
élidera  loo  de  force  dans  le  cheval  ^ donc  la 
réaftion  eft  égale  6c  contraire  à i’aéiion.  > 

Quatrième  Réglé.  Si  deux  corps  durs 
qui  Je  meuvent  du  même  fins  , viennent  à fi  heur- 
ter , ils  continueront , apris  le  choc , de  fi  mou- 
voir enfimhle  & dans  leur  première  direction 
avec  la  fomme  des  forces  qu  iis  avaient  avant  le 
choc.  Exemple.  Que  le  corps  A Sc  le  corps  B 
fe  meuvent  vers  le  point  C , l’un  avec  4 , 8c  l’au- 
tre avec  6 degrés  de  force , 8c  qu’ils  fe  choquent 
avant  que  d’arriver  à leur  terme  , ils  continue- 
ront après  le  choc  de  le  mouvoir  enfen^ble  vers 
le  point  C , avec  1 0 degrés  de  force. 

i 
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’ CjnrQuiEME  Réglé.  Si  deux  corps  durs  qui 
fi  meuvent  en  fins  direSement  contraire  , vien- 
nent à fi  heurter  , ils  iront  enjèmble  après  U 
choc  dans  la  direSion  du  corps  le  plus  fort  , 
avec  l'excès  ou  la  différence  des  forces  qu'ils 
avoient  avant  le  choc.  Si  le  corps  A ÔC  le  corps  B, 
par  exemple , que  nous  fuppofons  égaux  en  malTe, 
fè  meuvent  fur  la  même  ligne  , l’un  avec  1 2 
degrés  de  vîteflê  d’Orient  en  Occident , & l’autre 
avec  8 degrés  d’Occident  en  Orient , ils  fe  heur- 
teront , & après  le  choc  ils  iront  enfemble  dans 
la  direftion  du  corps  A avec  z degrés  de  vîtdfe 
chacun. 

Corollaire,  Dans  le  choc  la  vîtefle  fe  com- 
munique en  raifon  direfte  des  mafies.  Ainli  le 
corps  dur  A,  a-t-il  6 degrés  de  vîtdTe  ? Il  en  com- 
muniquera 3 au  corps  dur  B , fuppofé  qu’il  foit 
en  repos , Sc  qu'il  lui  foit  égal  en  maife  il  lui 
en  auroit  communiqué  4 , li  la  malFe  du  corps 
B avoir  été  double  dé  celle  du  corps  A. 

SIXIEME  Règle.  Dans  le  choc  des  corps 
élajliques  le  mouvement  ditecl  fi  communique  , 
comme  fi  les  corps  étoient  durs.  L’on  entend 
par  mouvement  direô  celui  par  lequel  les  corps 
élaftiques  perdent  leur  première  figure , & par 
mouvement  réfléchi  celui  par  lequel  ces  mêmes 
corps  reprennent  la  figure  qu’ils  avoient  perdue. 

SEPTIEME  Réglé.  Lorjqu'après  le  choc  deux 
corps  élajliques  reprennent  leur  première  figure  y 
le  corps  choquant  acquiert  autant  de  vîtefiè  pour 
revenir  Jür  Jès  pas , qu'il  en  avoit  communiqué  au 
corps  choqué , ù celui-ci  acquiert  autant  de  vi-' 
tejfe  pour  aller  en  avant , qu'il  en  avoit  d'abord 
repu  du  corps  choquant.  Exemple.  Que  la  boule 
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éladlque  A Sc  la  boule  éladique  B ayent  unef 
iDaOc  égale  ^ que  la  boule  B Toit  en  repos  , Sc 
qye  la  boule  A dirigée  vers  le  point  C vienne  la 
frapper  avec  6 degrés  de  vîtelTe  ÿ l’on  verra  la 
boule  A réduite  au  repos , tandis  que  la  boule  B 
s’avancera  vers  le  point  C avec  6 degrés  de  vî- 
tclfe.  C’eft  de  cet  exemple- là-même  que  nous 
tirerons  dans  le  corps  de  l’ouvrage  la  démonf- 
tration  de  ces  deux  dernieres  Réglés. 

HUITIEME  Réglé.  Tout  corps  poujpf  en 
mtme-tems  horizontalement  & perpendiculaire- 
ment décrit  une  ligne  diagonale.  Placez  une 
bille  à l’un  des  angles  d’un  billard  ; elle  fe  ren- 
dra à l’angle  oppofé,  fi  elle  eft  pouflëe  en  même- 
tems  par  deux  forces  dont  l’une  tende  à lui  faire 
parcourir  la  longueur  & l’autre  la  largeur  du 
billard. 

NEUVIEME  Réglé.  Tout  corpf  qui  décrit 
une  ligne  courbe  eft  en  mime-tems  animé  de 
deux  mouvemens  , iun  horizontal  ou  de  projec- 
tion Cf  [autre  perpendiculaire  ou  centripète  y 
ceft-à-dire  , dirigé  vers  un  point  fixe  auquel  on 
donne  le  nom  de  centre.  Quatre  chofes  font  né- 
cefiaires  pour  que  la  courbe  décrite  , foit  une 
ligne  circulaire.  i°.  Le  mouvement  ou  plutôt  la 
force  de  projeéfion  & la  force  centripète  doivent 
être  tellement  combinées , que  l’une  n’anéan- 
tifie  jamais  l’autre.  La  direâion  de  la  force 
de  projeâion  doit  toujours  être  perpendiculaire 
à la  dircâion  de  la  force  centripète.  3**.  La  force 
centripète  doit  toujours  être  égale  à la  force  cen- 
trifuge. 4°.  La  vîtelTe  de  projeâion  qu’a  reçu  le 
corps  qui  circule  , doit  être  égale  à celle  qu’il 
auroit  acquife  en  tombant  librement  en  vertu  de 
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(à  pefanteur  8c  en  parcourant  d'un  mouvement 
uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du 
cercle  qu’il  décrit. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  en  ligne, 
elliptique  , cinq  chofes  font  néceiïaires  à un 
corps  qui  décrit  une  courbe  de  cette  efpece.  i*. 
La  force  centripète  de  ce  corps  doit  être  diri- 
gée , non  pas  vers  le  centre  , mais  vers  le  foyer 
de  l’elliplê.  z®.  Sa  force  centripète  8c  fa  force 
de  projeâion  doivent  être  tellement  combinées, 
que  l’une  n’anéantilTe  jama'is  l’autre.  3®.  La  di- 
reâion  de  la  force  de  projeâion  doit  former 
tantôt  un  angle  droit , tantôt  un  angle  aigu  SC 
tantôt  un  angle  obtus , avec  la  direâion  de  la 
force  centripète.  L’ange  eft  droit , lorfque  le 
corps  qui  décrit  l’elliplê , par  exemple , Mars , Ce 
trouve  à l’Aphélie  ou  au  Périhélie.  L’angle  eft 
aigu , lorl^e  Mars  defcend  de  l’Aphélie  au  Pé- 
rihélie. En6n  l’angle  eft  obtus , lorlque  Mars 
monte  du  Périhélie  à l’Aphélie.  4®.  Dans  i’ellipfe 
tantôt  la  force  centripète  doit  l’emporter  fur 
la  force  centrifuge  , 8c  tantôt  la  force  centrifuge 
fur  la  force  centripète.  Mars  defcend-il  de  l’A- 
phélie au  Périhélie  ? la  force  centripète  l’em- 
porte fur  la  force  centrifuge.  Mars  au  contraire 
monte-t-il  du  Périhélie  à l’Aphélie  ? la  force  cen- 
trifuge l’emporte  fur  la  force  centripète.  C’eft' 
pour  expliquer  ce  Phénomène  Aftronomique  que 
nous  prouverons  dans  l’article  du  mouvement  en 
ligne  Elliptique  que  dans  l’elliplè  la  force  cen- 
trifuge ne  fuit  pas  , comme  la  force  centripète , 
la  railbn  inverfc  des  carrés  des  diftances  , mais 
la  raifbn  inyerfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer. 
5°.  La  viteiTe  de  projeâion  qu’a  reçu  le  corps 
qui  décrit  une  elÛpfe , doit  être  égale  à celle 
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qu’il  auroit  acquilè  en  tombant  libremcnf  en 
vertu  de  ik  pefanteur  , 8c  en  parcourant  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  le  quart  du 
grand  axe.  Telle  eft  en  peu  de  mots  la  théorie 
du  mouvement  en  ligne  courbe  que  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  développer  en  fon  tems.  Ce 
iêra-là  comme  la  bafe  de  notre  Diélionnaire. 

Dixième  Réglé.  Tous  tes  corps  de  l'U~ 
Tiivers  s'attirent  mutuellement , cefi-à-dire , ten- 
dent d Jé  réunir  les  uns  avec  les  autres.  C’eft-là 
ce  que  les  Newtoniens  appellent  gravitation  mu- 
tuelle des  corps. 

ONZIEME  Réglé.  L'attraclion  fi  fait  tou- 
jours en  raifim  directe  des  majfis  , c’eft-à-dire, 
iî  le  corps  A , a quatre  fois  plus  de  matière  que 
le  corps  B , le  corps  A attirera  quatre  fois  plus 
le  corps  B , qu’il  n’en  fera  attiré. 

DOUZIEME  Réglé,  L'attraclion  fuit  tou- 
jours la  raijàn  inverfi  des  carrés  des  difiances  , 
c’eft-à-dire  , le  corps  A , éloigné  d’une  lieue  du 
corps  B plus  gros  que  lui , en  fera  quatre  fois 
plus  attiré  , que  s’il  en  étoit  éloigné  de  deux 
lieues.  Ce  fera  dans  l’article  de  YAttraSion  que 
nous  prouverons  que  Newton  a eu  droit  de  re- 
garder ces  trois  dernieres  loix  , comme  des  loix 
générales  de  la  nature. 

Corollaire  premier.  Si  deux  corps  de  diffé- 
rente maffe  étoient  abandonnés  à leur  attraâion 
mutuelle  , le  chemin  qu’ils  feroient  pour  aller  fe 
joindre  , feroit  en  raifon  inverlè  de  leur  maffe  , 
c’eft-à-dire , le  chemin  que  feroit  le  plus  petit 
des  deux  l’emporteroit  autant  fur  le  chemin  que 
feroit  le  plus  gros , que  la  maffe  de  celui-ci  l’em- 
porte fur  la  maffe  de  celui-là. 

Corollaire  fécond.  L’attraûion  que  la  terre 
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exerce  fur  les  différens  corps  que  nous  voyons 
placés  fur  fa  furface  , doit  empêcher  8c  empê- 
che effeftivemént  que  nous  ne  nous  appercevions 
de  l’attraéHon  mutuelle  de  ces  corps. 

‘ CoroUaiTt  troifieme.  11  y a dans  la  Phyfique 
de  Newton  des  moiivemens  qui  fc  font  par  at- 
traclion  ôc  d’autres  par  impuljion , comme  on  a 
dû  s’en  convaincre  en  lifant  les  loix  générales 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération. 

TROISIEME  PROPOSITION. 

L’on  doit  admettre  dans  les  cfpaces  céleftes  un 
vide  , non  pas  parfait  8c  abfolu  , mais  imparfait 
& relatif,  c’eft-à- dire, les  corps  céleftes  fe  meu- 
vent dans  un  fluide  fi  rare  , (i  délié  8c  parfemé 
de  tant  de  vides  , qu’il  eft  incapable  d’oppofer 
jamais  à leurs  mouvemens  aucun  dérangement 
fenfible.  Voyez  l’explication  8c  la  preuve  de  cette 
vérité  dans  les  articles  qui  ont  pour  titre  , vide  , 
matière  Jubtiie  Newtonienne  , milieu  , tourbil- 
lons fimples  ù compof/s  , Cometes.  Newton  le 
repréfente  l’éther  qui  fe  trouve  dans  les  efpaces 
céleûes  comme  fept  cent  mille  fois  plus  élafti- 
que  8c  fept  cent  mille  fois  plus  rare  que  l’air 
que  nous  refpirons.  11  conclut  de-là  que  la  ré(if> 
tance  qu’il  oppofe  aux  corps  folides  qui  le  tra- 
verfent , doit  être  plus  de  fix  cent  millions  de  fuis 
moindre  que  celle  de  l’eau  , 8c  que  par  confé- 
quent  les  Planètes  peuvent  s’y  mouvoir  avec  au- 
tant de  facilité  que  dans  le  vide. 

Corollaire  premier.  Affurer  que  le  vide  abfolu 
elf  métaphyfiquement  impolTible  , c’elf-là  une 
efpece  de  témérité. 

Corollaire  ficond.  Soutenir  le  plein  parfait 
dans  les  eipaces  célefles , c’ell-là  une  faulfeté. 
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QUATRIEME  PROPOSITION. 

Le  Soleil  qui  Te  trouve  feoliblement  au  centre 
du  Monde  , Sc  réellement  à un  des  foyers  des  el' 
liplês  que  parcourent  les  Planètes  Sc  lesCometes 
autour  de  cet  Adre  , envoie  de  Ton  fein  une  ma- 
tière hétérogène  qui  nous  éclaire  SC  qui  produit 
les  différentes  couleurs  dont  la  variété  fait  un  des 
plus  beaux  fpeâacles  de  l'Univers , comme  nous 
l'avons  expliqué  & prouvé  dans  les  articles  de  la 
lumière  & des  couleurs. 

Corollaire  premier.  C'eft  par  émijjion  8c  'non 
par  percujfion  que  nous  avons  la  lumière. 

Corollaire  fécond.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment des  Phyficiens  ont  pu  alTurer  que  nous 
anons  autant  de  lumière  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour. 

Corollaire  troifieme.  La  lumière  n'eft  pas 
un  corps  fimple  ôc homogène,  c'eft-à-dire,  com- 
pofé  de  parties  lemblables  entr’elles  ; mais  un 
corps  mixte  ÔC  hétérogène  , c’eft-à-dire  , com- 
pofé  de  parties  fpécifiquement  différentes  les 
unes  des  autres. 

Corollaire  quatrième.  Les  parties  hétérogènes 
qui  compofent  le  fluide  lunûneux , font  les  rayons 
rouge  , orangé , jaune  , vert , bleu  , indigo  Cf 
violet , comme  il  eft  démontré  par  les  expérien* 
ces  du  Prifme  rapportées  dans  l'article  des  cou- 
leurs. 

Corollaire  cinquième.  Les  rayons  de  lumière 
n’ont  pas  tous  le  même  degré  de  réfrangibilité  ôc 
de  rcflexibilité.  C’efl  le  rayon  rouge  qui  eft  le 
moins , ÔC  le  rayon  violet  qui  eft  le  plus  réfran- 
gible  ÔC  le  plus  réflexible  de  tous  les  rayons  ^ les 
autres  cinq,  font  plus  ou  moins  réfrangibles  ôc 
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réflexibles  , fuivant  qu'üs^ont  plus  ou  moins  près 
du  rayon  violer.  ■ • 

Corollaire  fivieme.  Les  corps  ne  nous  pré- 
fentent  telle  ou  tèile  couleur , que  parce  qu’ils 
réfléchiflént  à nos  yeux  tel  ou  tel  rayon  4e  lu- 
mière. ‘ ' 

Corollaire  fiptieme.  Un  corps  a une  couleur 
primitive , loriqu’il  ne  réfléchit  à nos  yeux  qu’un 
feul  rayon  de  lumière. 

Corollaire  huitième.  Un  corps  a une  couleur 
fubalterne  ou  fècondaire , loriqu’il  réfléchit  à nos 
yeux  ptufleurs  rayons  de  lumière. 

Corollaire  neuvième.  Un  corps  eft  blanc , lorf 
qu’41  réfléchit  les  rayons  de  lumière  , lâns  le$ 
décompolcr.  

Corollaire  dixkme.  Un  corps  • eft  moir , lorf’ 
qu’il  ne  réfléchit  aucun  rayon  de  lumière. 

' Corollaire  onzième.  Les  couleurs  ne  Ibnt  point 
dans  les  corps  colorés , comme  l’a  prétendu  l’é- 
cole Péripatéticienne. 

• Corollaire  douzième.  Le  même  rayon  de  lu- 
mière diftêremment  modifié , c’eft-à-diré,  diffé- 
remment réfléchi , n’a  jamais  donné  ',  Sc  ne 
donnera  jamais  , des  couleurs  Ipéciflquement 
diflférentcs , quoi  qu’en  dilènt  les  Cartéliens. 

CINQUIEME  PROPOSITION.  • 

Les  Planètes  principales  parcourent  des  elHp- 
iês  autour  du  Soleil  en  vertu  des  loix'étabnes  par 
le  Créateur  , au  commencement  du  monde  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  la  Réglé 
neuvième  de  la  féconde  propofition  , 8C  comme 
nous  le  démontrerons  dans  les  articles  de  Coper- 
nic , éC  dp  mouvement  en  ligne  Elliptique.  * 
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Corollaire  premier.  Les  planètes  fubalterneï^ 
c'ell-à'dlre , la  Lune , les  4 Satellites  de  Jupi' 
ter , fie  les  5 Satellites  de  Saturne  fie-  celui  de 
Venus  parcourjent  en  vertu  des  mêmes  loix,de» 
EUipfes,  autour  de  leurs  Planètes  principales. 

Corollaire  ficond.  Les  Planètes  principales  fiÇ 
fubalternes  ne  font  pas  emportées  par  des  tour- 
billons de.  matière  ilibtile  , comme  l’a  imaginé 
Defcartes. 

Corollaire  troifume.'\o%  tourbillons  com/>o- 
fés  des  Cartcliens  modernes  ne  font  pas  plus  pro- 
pres à emporter  les  Pianotes  principales  fic  fu- 
balternes  , que  l’étoient  les  tourbillons  Jîmples 
de  Delcartes  , comme  nous  l’avons  prouvé  d^s 
i’article  des  tourbillons. 

SIXIEME  PROPOSITION.  ’ 

Les  Çpmetes  font  des  corps  Opaques  qui  par- 
courent autour  du  Soleil  des  Elliplês  fort  excen- 
triques par  les  mêmes  loix  que  les  Planètes  prdi- 
jiaircs  parcourent  leurs  Orbites  fennbiement  cir- 
culaires, comme  nous  l’avons  prouvé  dans  l’arti- 
cle des  Cometes.  . . , , : 

Corollaire  premier.  Les  mêmes  Cpinotes  -do^ 
vent  reparoître  fic-rcparoiirent  en  effet  après  uii 
certain  nombre  d’années  , comme  le  démontre 
la  Comete  de  1759  , dont  nous  ferons  ThiftPire 
en  fon  lieu.  . ‘ • 

. Corollaire ficond.  I .es  Cometes  ne  doivent  être 
vi(ibles,que  lorfqu’elles  font  près  de  leur  périhélie. 

Corollaire  troifieme.  Les  Cometes  ont  près  de 
lent  périhélie  incomparablement  plus  de  vîtelTe  , 
que  près  de  leur  aphélie. 

Corollaire  quatrième.  Les  Cometes  ne  foni 
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pas  des  vapeurs  & des  exhalaifons  élevées  juf- 
qu’à  la  région  (bpérieure  de  ratmofphcre  tetr 
relire  & enflammées  par  l’aélion  dds  vents  con^ 
rraires, comme  l’a  penfé  le  Prince  des  Philofopljes. 

Corollaire  cinquième.  Les  Comètes  ne  font  pas 
des  préfages  de  quelque  grand  malheur  ^ comme 
l’a  débité  l’école  Péripatéticienne. 

Corollaire  Jixieme.  Les  Cometes  n’ont  jamais 
été  des  Soleils  qui , métamorphofés  en  Planètes 
foient  devenus  incapables  de  conferver  leur  tour- 
billon , & qui  fbient.  obligés  d’aller  de  tourbil- 
lon en  tourbillon,  rendre  vifite  aux  diflerens  Al^ 
très  qui  lés  occupent , ainli  que  l’a  imaginé  Def- 
cartes. 

Corollaire  feptieme.  Le  mouvement  des  Co- 
mètes n’a  pas  encore  été  expliqué  d’une.manicrc 
phyfique  par  les  Cârtélîens  modernes  , quelque 
changement  qu’ils  ayent  fait  à leurs  tourbillons. 

Corollaire  huitième.  Les  Comètes  feront  tou- 
iours  une  preuve  démonflrative  de  la  bonté  du 
fyfleme  de  Newton. 

-SEPTIEME  PROPOSITION, 

l.es  étoiles  font  des  corps  céleftes , fixes  > 
lumineux  , innombrables  , Sc  éloignés  de  la 
terre  d’une  diflance  prefqu’infinie,  comme  nous 
l’avons  démontré  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  étoiles. 

Corollaire  premier.  Le  mouvement  diurne  des 
étoiles  d’Orient  en  Occident  autour  des  pôles  du 
monde  , n’efl  pas  un  mouvement  réel. 

Corollaire Jicond.  Le  mouvement  périodique 
des  étoiles  d’Occident  en  Orient  autour  des  pôles 
de  l’Ecliptique  ^ n’eft  qu’un  mouvement  apparent. 
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Co^llaire  troijitmc.  L’aberration  desétoUei 
fixes , ne  vient  d’aucun  mouvement  réel  dans  ces 
Allres. 

Corollaire  quatrième.  L’unique  mouvement 
que  l’on  puilTe  donner  aux  étoiles  fixes , eft  un 
mouvement  de  rotation  fur  leur  axe. 

Corollaire  cinquième.  Les  étoiles  doivent  ma* 
nifefler  leur  lumière  par  les  étincellemens  les 
plus  vifs  8c  les  plus  fenîibles. 

Corollaire  Jixieme.  Les  étoiles  ne  doivent 
avoir  , 8c  n’ont  en  'effet  aucune  parallaxe.  •' 

Corollaire  jiptieme.  L’on  ne  pourra  jamais  dé- 
terminer la  difiance  qu’il  y a des  étoiles  à la  terre. 

Corollaire  huitième.  L’on  ne  pourra  jamais 
lavoir  s’il  y a des  Planètes  qui  tournent  autour  de 
certaines  étoiles , comme  il  y en  a qui  tournent 
autour  de  notre  Soleil. 

HUITIEME  PROPOSITION. 

' La  matière  fubtile  Newtonienne  dont  nous 
avons  parié  dans  l’article  qui  commence  par  les 
mots  f matière  fubtile , ne  fe  trouve  pas  feulement 
dans  les  elpaces  célefies  , elle  eil  encore  répan- 
due aux  environs  de  la  terre  où  elle  peut  fervir  à 
rendre  raifbn  de  plufieurs  Phénomènes  intételr 
fans;  tels  que  (ont  la  dureté,  l’élafiicité,  8cc. 

^ Corollaire.  Puifque  Newton  a démontré  que 
l’attraéHon  agiffoit  en  raifon  inverfe  des  carrés 
des  difiances , on  ne  conçoit  pas  comment  quel- 
ques Newtoniens  la  font  agir  en  raifbn  inverfe 
des  cubes  des  difiances , pour  expli^er  la  dureté 
des  corps  8c  quelques  autres  Phénomènes  terref- 
très.  Les  Canéfiens  auront  toujours  droit  de  leur 
objcâer  que  les  loix  de  la  nature  font  confiantes 
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6c  uniformes , 8c  qu’il  n’eft  permis  à perfbnne 
de  les  changer  à fa  fantaifie. 

I 

NEUVIEME  PROPOSITION. 

L’on  doit  avoir  recours  à une  matière  plus  dé- 
liée que  l’air  que  nous  refpirons  pour  rendre  rai- 
fon  des  Phénomènes  de  l’Aimant  8c  de  Trleélri'- 
cité , comme  nous  l’avons  fait  voir  dans  les  articles 
où  ces  deux  queftions  font  difeutées  fort  au  long. 

Corollaire  premier.  L’attraélion  de  Nevrton 
ne  doit  fervir  en  Phyfique  , que  pour  rendre  rai- 
•fon  du  mouvement  centripète  des  corps. 

Corollaire  fécond.  Newton  n’a  pas  fait  profeA 
fion  de  chalfer  de  fa  Phylique  tout  ce  qu’on  nom- 
me caufe  mécanique. 

. Corollaire  troifieme.  Nevton  n’a  jamais  eu 
recours  aux  qualités  occultes  des  Péripatéticiens 
pour  expliquer  les  Phénomènes  de  la  nature.  Ce 
n’eft  que  par  ignorance  ou  par  mauvaife  foi 
qu’on  peut  lui  faire  un  pareil  reproche. 

• Tel  eft  en  peu  de  mots  le  fylleme  que  nous 
avons  fuivi  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage. 
Pour  le  mettre  dans  tout  fon  jour  ÔC  pour  trai- 
ter d’une  maniéré  intéreflante  une  infinité  de 
queftions  qui  en  dépendent  , nous  avons  puifé 
dans  -des  fources  excellentes.  Les  principales 
font  les  Principes , l’Optique  8c  la  Chronologie 
de  Newton  ; les  Principes  de  Defiartes  \ les 
Commentaires  fur  Newton  des  Pères  le  Seur 
O Jacquier  Minimes  ; les  Inftitutions  Newto- 
niennes de  M.  l’Abbé  5/^or^ne  ; les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  •,  le  Monde  Phylico- 
Mathématique  du  Pere  de  Châles  \ le  Cours  de 
Mathématique  de  Wolf  j la  Phyfique  du  Pere 
Tome  /.  D 
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Fabri  ,*  celle  de  M.  Défagulurs  ,*  les  Leçons 
Phyfiques  de  Privât  de  Molieres  ; l'ArchiteÂurB 
Hydraulique  de  M.  Belidor  j l’Aftronomie  de  M. 
CaJTini  8c  celle  de  M.  de  Lalande  ; l’Optique 
de  M.  Bouguer  ; les  Ouvrages  de  Kircher  j l’An- 
ti-Lucrece  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac  j les 
Ouvrages  de  M.  de  Mairan  , & furtout  fes 
Traités  de  l’Aurore  boréale , de  la  Glace  Sc  des 
Forces  motrices  ^ les  Leçons  Phyfiques  ÔC 
l’Eleftricité  de  M.  l’Abbé  UolUt  ; l’Eleétricité 
de  Al.  Jallabert  ; la  Mécanique  de  M.  l’Abbé 
Deidier  ; les  Elémens  de  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  ^ le  Spe£bcle  de  la  Nature  & l’Hifioire 
du  Ciel  de  M.  Pioche  ^ les  Entretiens  Phyfiques 
du  Pere  Régnault  &C  îbn  ouvrage  fur  l’Origine 
ancienne  de  la  Phylique  moderne  ; le  Calendrier 
& la  Sphere  de  Rivardi  les  Aimans  artificiels  de 
M.  Michell  j les  Ouvrages  de  M.  Prieftley\  le 
Manuel  du  Meunier  de  M.  Béguillet  j les  Analy- 
fes  de  plufieurs  quefiions  de  Phylique  que  l’on 
trouve  dans  les  Journaux  de  Trévoux  , des  Sa- 
vans  , de  M.  l’Abbé  Rosier , ôc  dans  plufieurs 
autres  Ouvrages  Périodiques  ; enfin  plufieurs 
quelUons  de  Phylique  couronnées  dans  différen- 
tes Académies  de  l’Europe.  Heureux  fi  le  Lefteur 
jcconnoit  ces  grands  hommes  dans  les  abrégés 
que  nous  avons  fait  de  leurs  immortels  Ouvrages. 
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SUR  LA  PARTIE  MATHÉMATIQUE 

Du  Diclionnaire  de  JPhyJîque. 

Lorsque  nous  formâmes , U y a 40  ans  , le 
delTeinde  compofer  l’Ouvrage  que  nous  don- 
nons aujourd’hui  au  Public  pour  la  neuvième  fois, 
deux  maniérés  de  traiter  la  Phyfîque  le  prélên- 
terent  à notre  elprit , l’une  hérilFée  de  Géomé- 
trie & d’Algebre  , l’autre  dénuée  de  toute  no- 
tion mathématique.  La  première , plus  confor- 
me à la  méthode  de  Newton  qui  nous  a fourni 
le  fonds  du  fyfteme  que  nous  avons  embralTé  , 
nous  parut  bien  feche  , Sc  bien  capable  de  re- 
buter les  jeunes  gens^  la  fécondé  , plus  au  goût 
du  (iecle  où  nous  vivons  , ne  nous  parut  propre 
qu’à  amufer  des  efprits  fuperficiels  qui  ne  con- 
noilTent  d’autre  occupation  que  la  leâure  des 
brochures  Sc  les  feuilles  volantes.  Si  nous  avions 
vu  de  l’incompatibilité  dans  ces  deux  méthodes  , 
nous  n’aurions  pas  hclîté  fur  le  choix  que  nous 
avions  à faire  ^ nous  ne  croyons  pas  qu’on  puilTe 
mettre  en  parallèle  le  folide  avec  l’amufant , l’a- 
gréable avec  l’utile.  Mais  les  Mathématiques  Sc 
la  Phyfique  font  comme  deux  Compagnes  qu’il 
feroit  dangereux  de  fcparer.  C’eft-là  ce  qui  nous 
a engagé  à donner  dans  cet  Ouvrage  tous  les 
Traités  de  Mathématique  dont  un  Phyllcien  ne 
lâuroit  fe  palTer.  Leur  nombre  n’eft  pas  im- 
mcnfc  , ils  Ce  réduifcnt  à lix.  L’Arithmétique , 
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les  Elémens  d’Algebre  , l’Analyfe  des  quantités 
finies  6c  infinies,  la  Géométrie,  la  Trigono- 
métrie & les  Serions  coniques  fuffifent  à tout 
homme  qui  veut  lire  avec  fuccès  les  Ouvrages 
des  plus  grands  Phyficiens  de  nos  jours.  Le  Lec- 
teur ne  fe  plaindra  pps  de  ne  trouver  dans  ce 
Diâionnaire  que  l’Abrégé  de  ces  Traités  inté- 
relFans  ^ on  ne  les  donne  pas  avec  plus  d’étendu» 
dans  les  Livres  de  Mathématique. 

L’on  apprendra  dans  notre  Arithmétique  à 
opérer  non-feulement  fur  les  nombres  entiers,  fim- 
ples  & compofés  ; mais  encore  fur  toute  forte  de 
Fraftions , fans  en  excepter  les  décimales. 

Nos  Elémens  d’Algebre  comprennent  les  mê- 
mes opérations  fur  les  Lettres. 

■ Nous  efpérons  que  tout  bon  efprit , après 
avoir  étudié  notre  Traité  d’Analyfè , fera  en  état 
non-fèulement  de  réfoudre  des  Problèmes  de 
piufieurs  inconnues  du  premier  5c  du  fécond 
degré  j mais  encore  de  trouver  les  forces  qu’il 
faut  combiner  enfemble  pour  qu’un  Mobile 
décrive  un  Cercle  , une  Ellipfe , 8cc.  Nous  nous 
flattons  qu’il  pourra  démontrer  que  la  fécondé 
Joi  de  Képler  a lieu  dans  l’Ellipfe  , comme  dans 
le  Cercle  ; que  la  Parabole  n’eft  pas  une  Courbe 
dont  il  foit  difficile  de  trouver  la  quadrature  , &c. 
Ces  trois  premiers  Traités  fe  trouvent  dans  les 
articles  qui  commencent  par  les  mots  : Arithmé- 
tique. Fraclion.  Arithmétique  algébrique.  Arith- 
métique algébrique  appliquée  à l'Analyfe.  Calcul. 
ProgreJJîons.  Proportions. 

Notre  Géométrie  eli  divifée  en  deux  par- 
ties , l’une  fpéculative  , l’autre  pratique.  La 
première  partie  comprend  toutes  les  propofi- 
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lions  des  Elémens  d’Euclide  qui  ont  un  rapport , 
même  indireâ,  avec  la  Phyfique  , celles  fiirtout 
qui  traitent  des  proportions.  La  fécondé  pré- 
fente la  Longimétrie , la  Planimétrie , Sc  la  Sté- 
réométrie. Il  feroit  trop  long  de  faire  ici  l’énu- 
mération des  Problèmes  que  nous  avons  réfolus 
fur  la  mefure  des  lignes , des  plans  Sc  des  foli- 
des  j nous  croyons  n’en  avoir  omis  aucun  de 
ceux  qu’on  nomme  Problèmes  d'ufage.  Ce  qua- 
trième Traité  forme  l’anicle  qui  commence  par 
le  mot  Géométrie. 

Notre  Trigonométrie  eft  encore  divifée  en 
deux  parties  ^ l’une  apprend  à rélbudre  toute 
forte  de  triangles  reâilignes  -,  l’autre  , toute 
forte  de  triangles  curvilignes.  Nous  efpéronsque 
l’on  nous  faura  quelque  gré  de  la  maniéré  dont 
nous  avons  préfenté  des  notions  qui  fe  trouvent 
dans  tous  les  Livres  ÿ nous  avons  tout  facrifié  à 
la  clarté.  Ce  cinquième  Traité  le  trouve  dans 
les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Loga- 
rithme. Trigonométrie  recliligne.  Trigonométrie 
Jphérique. 

Enfin  le  fixicme  Traité  de  Mathématique 
dont  nous  avons  cru  devoir  étayer  notre  Phy- 
lique  , ell  le  Traité  des  SeéHons  coniques. 
Les  cinq  maniérés  de  couper  le  Cône  , nous 
ont  fait  parler  fucceflivement  du  Triangle,  de 
la  Parabole , du  Cercle  , de  l’Ellipfe  & de 
l’Hyperbole.  Les  notions  algébriques  que  nous 
avons  répandues  dans  ce  Diâtunnaire , nous 
ont  donné  le  moyen  de  démontrer , par  la  voie 
de  l’Analyfe  , les  propriétés  de  ces  Serions. 
C’efi  la  voie  la  plus  courte  SC  la  plus  facile 
pour  quiconque  fait  manier  une  équation  du 
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premier  & du  fécond  degré.  L’on  trouvera  cé 
flxieme  Traité  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Sentons  coniques. 

Outre  ces  fix  Traités  purement  mathémati- 
ques , nous  en  avons  donné  une  foule  d’autres 
que  l'on  trouve  indiâeremment  dans  les  Livres 
de  Phyfique  & dans  les  Livres  de  Mathémati- 
que. Ces  Traités  font  l’Optique  , la  Catoptri- 
quc , la  Dioptrique , la  Mécanique , la  Statique , 
l’Hydraulique  , î’Hydroftatique  , la  Sphere  , la 
Gnomonique  , l’Allronomie  , les  loix  de  Képler, 
les  Cometes , 8cc. 

Qu’on  ne  conclue  pas  de -là  cependant  que 
nous  pouvions  intituler  cet  Ouvrage , Dicfion- 
nairc  Phyfico-Mathématique  ; ce  titre  pompeux 
ne  lui  conviendrnit  gueres  dans  l’état  brÜlanc 
où  les  Mathématiques  font  aujourd’hui.  Si  te! 
eût  été  notre  projet  , nous  aurions  donné  le 
Calcul  différentiel  8c  intégral  d’une  maniéré 
bien  differente  ; on  ne  peut  maintenant  fe  re- 
garder comme  Mathématicien , que  lorfqu’on 
poffede  à fond  ce  Calcul  admirable  j il  eft  dans 
les  Mathématiques  ce  que  la  Mécanique  eft 
dans  la  Phyfique.  Nous  avertiffons  donc  ici  le 
Leftcur  que  ce  n’eft  pas  l’envie  de  paffer  pour 
Mathématicien , mais  celle  de  donner  une  Phy- 
fique folide  Si.  démontrée , qui  nous  a fait  quel- 
quefois letter  notre  fautx  dans  la  moiffon  d’au- 
trui. D’ailleurs  nous  voyons  tous  les  jours  tant 
de  Mathématiciens  agiter  dans  leurs  Ouvrages 
des  queftions  de  Phyfique  ^ pourquoi  ne  verroit- 
on  pas  des  PhyCciens  introduite  dans  les  leurs 
quelques  notions  géométriques  ÔC  algébriques  ? 
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SUR  LA  PARTIE  HISTORIQUE 

Du  DiSionnaire  de  Phyjîque. 

CEt  Ouvrage  apnt  pour  fondement  & pour 
bafe  un  fyfteme  général  auquel  fê  rappor- 
tent tous  les  articles  dont  il  eft  compofé,pour- 
rott  plutôt  pafler  pour  un  Cours  que  pour  un 
Diélionnaire  de  Phyfique.  Pour  le  rendre  plus 
complet,  & pour  lui  donner  en  mcmc-tems  un 
ton  moins  éloigné  de  celui  de  DiSionnaire  ^r\o\xt 
nous  Ibmmes  déterminés  à y faire  entrer  la  Par- 
tie Hiftorique.  Nous  comprenons  d’abord , fout 
ce  titre , l’expofition  des  fyftemes  généraux  8c 
particuliers  de  tous  les  Phyfîdens  qui  ont  paru 
iufqu’à  nous.  Ce  n’eft  pas  là  cependant  ce  qu’on 
devra  regarder  comme  l’eflentiel  de  cette  troi- 
fieme  Partie  de  notre  Ouvrage.  Ce  qui  en  fera 
la  bafe , ce  fera  l’Hiftoire  critique  de  ces  mêmes 
Phyficiens.  Ce  n’eft  communément  qu’après  la 
leâure  de  leurs  Ouvrages , que  nous  avons  écrite 
& lorfqu’il  ne  nous  a pas  été  poftible  de  nous  les 
procurer  ( ce  qui  a été  fort  rare  ) nous  ne  nous 
Ibmmes  pas  ^t  une  peine  d’avouer  que  nous 
parlions  fur  le  témoignagee  d’autrui. 

La  liaifon  eftèntielle  qui  fe  trouve  entre  la 
Phyfique  , les  Mathématiques  & la  Médecine  , 
nous  a donné  occafton  de  l^ire  l’iiiftoire  de  plu> 
fleurs  Médecins  8c  d’un  très-grand  nombre  de 
Mathématiciens , avec  cette  difterence  c^en- 
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dant  que  lorsqu’il  s’eft  agi  des  Pbydciens , nom 
avons  cru  devoir  en  parler  , lors  même  qu’ils 
éroient  médiocres  ou  mauvais  ^ au  lieu  que  pour 
les  Médecins  & les  Mathématiciens , nous  ne 
leur  avons  confacré  des  articles , que  lorfqu’ils  fe 
font  fait  dans  le  monde  favam  une  répntation  dif- 
tinguèe.  Nous  avons  cru , pour  éviter  bien  des 
inconvéniens , devoir  nous  borner  à l’hiftoire  des 
Auteurs  que  la  mort  nous  a enlevés.  En  voici  la 
lide  alphabétique. 


A 

'Àldrovandus.  ( Ulyjpc  ) 
Alembert.  ( Jtétn  ) 
AldediuS.  ( Jean-Henri  ) 
Amontons.  ( Guillaume  ) 
Anaxagorc.  A l’art.  Atome. 
André.  ( Yves  ) 
Archimède. 

Ariftote. 

Arriaga.  ( Roderic  de  ) 
Artenion. 

Auzout. 

B 

Bacon.  ( Roger  ) 

Bacon.  ( François  ) 
Baglivi.  ( Georges  ) 
Barbay.  ( Pierre  ) 

Barrow.  ( Ifaac  ) 

Baiihin.  ( Jean  ) 

Bayer.  ( Jean  ) 

Bayle.  ( François  ) 

Bayle.  (,  Pierre') 

Bernouilti.  ( Jacques") 
Bernouilli.  (7fjn) 

Bcttini.  ( Marins  ) 
Biancbini.  C François  ) 
Bien. 

Bion. 

Blondel.  ( Franço'is  ) 


Blondin.  ( Pierre  ) 
Boherhaave.  ( Herman  ) 
Boot. 

Borel.  ( Pierre  ) 

Borelly.  ( Jean-Alphonfe  ) 
Borrel.  ( Jean  ) 

Bougeant.  ( Guillaume  ) 
Bouguer.  ( Pierre  ) 
Bouillaud.  ( Jfmaël) 
Bourdelin.  ( Claude  ) 
Bourdelin.  ( Claude  ) 
Boyle.  ( Robert  ) 

Bradley.  Jacques  ) 
Bremood.  ( François  de  ) 
Buffon.  ( Georges  ) 

Buhon.  ( Gafpar  ) 

O 

CsiWe.^Nicolas-Louis  de  la) 
Cardan.  ( Jerôme  ) 

CaBini.  ( Jean- Dominique) 
Caflini.  ( Jacques  ) 

Cadel.  ( Louis-Bertrand  ) 
Cat.  ( Claude-Nicolas  le  ) 
Ghales.(  Claude-François  de) 
Chambre.  ( Marin  Cuream 
de  la) 

Channevelle.  ( Jacques  ) 
Charas.  ( Moyfe  ) 
ChaAeIct.  ( Gabrielle-Emilit 
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Dupuy. 
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Grey. 

Grimaldy.  ( Françoîs-Mdi 
rie  de  ) 
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H 
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Hobbes.  ( Thomas  ) 
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M 

Magnan.  ( Emmanuel  ) 
Mairan.  ( Jean  - Jacques 
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Malebranche.  ( Nicolas  ) 
Malpighi.  ( Marcel  ) 
Maraldi.  ( Jacques-Philippe) 
Mariotte.  ( Edme  ) 
Marfîgli.  {Louis-Ferdinand) 
Mauperniis.  ( Pierre-Louis 
Moreau  de  ) 

Mayer.  {Tobie) 

Meton. 
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AVIS 

A U LECTEUR. 

XjE  premier  mot  que  vous  devez  chercher  dans 
ce  Diâionnairc  , c’eft  le  mot  Phyfique  j vous 
trouverez  dans  cet  article  non- feulement  les  titres 
des  principales  quelHons  contenues  dans  cet  Ou» 
vrage , mais  encore  la  méthode  que  l’on  doit  fui- 
vre  , lorlque  l’on  veut  fe  fornier  une  idée  géné- 
rale de  la  fcience  de  la  nature  , 8c  lire  ce  Dic- 
tionnaire cooime  on  liroit  un  Cours  complet  de 
Phyfique.  i 

Vous  devez  encore  avant  que  d’entrepren- 
dre la  leéluredes  articles  qui  forment  des  efpeces 
de  Traités , en  lire  l’abrégé  dans  le  Jbmmaire 
qui  Ce  trouve  à la  fin  de  chaque  Volume.  C’ell-là 
que  nous  avons  indiqué  les  petites  fautes  qui  Ce 
font  glifTées  dans  cette  édition  ^ les  Livres  de 
fcience  ne  làuroient  être  imprimés  avec  une 
exaâitude  trop  fcrupulèufe  , & une  faute  de- 
vient nulle , lorfqu’on  indique  l’endroit  où  elle  eft 
corrigée. 


DICTIONNAIRE 


DE 

PHYSIQUE. 


A 

Abdomen.  L’on  divlfe  le  corps  humain  en  trois 
grandes  cavités , la  fupérieure  on  la  tête , la  mo- 
yenne ou  Ja  poitrine , l’inférieure  ou  Y Abdomen. 
Cette  troifieme  cavité  féparée  de  la  fécondé  par  le  Dia- 
phragme , eft  tapilTée  d'une  membrane  que  les  Anato- 
milles  appellent  Péritoine.  Les  principles  parties  qu’elle 
contient  & qu’il  n’eft  pas  permis  i un  Phyficien  d'igno- 
rer , font  l’eBomac  , le  'foie , la  rate , le  pancréas , les 
intellins  & le  méfentere  ; nous  en  ferons  la  defcription 
& nous  en  indiquerons  l'ufage  dans  leurs  articles  rela- 
tifs. Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  qu’il  y 
a dans  Y Abdomen  dix  mufcles  que  leur  figure  ^ leur 
fituation  ont  fait  appeller  les  deux  obliaues  defcendans  ^ 
les  deux  Obliques  afcendans  , les  deux  Droits  , les  deux 
Tranfverfaux , & les  deux  Pyramidaux.  Ces  mufcles 
font  tantôt  en  contraâion  & tantôt  en  dilatation.  Par 
leur  contradion  la  cavité  de  Y Abdomen  eft  refferrée  , 
& par  leur  dilatation  elle  eft  élargie.  Ce  n’eft  pas  feule- 
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ment  i la  digeAion  c’eft  encore  à la  rerplration  que 
fervent  ces  mouvemens  alternatifs.  Nous  fentons  en 
effet  que  les  feuls  mufcles  de  la  poitrine  ne  font  pas 
en  mouvement,  lorfque  nous  fommes  obligés  de  dé- 
clamer , de  chamer  , de  rire  , de  pouffer  des  crb  con- 
iîdérables,  &c. 

ABEILLE.  Ceft  un  infecte  volant  d’oâ  nous  tirons 
b cire  & le  miel.  Comme  Thiftoire  naturelle  n’eff  pas 
étrangère  à la  Pbyllqtie  & que  les  Naturaliffes  ont  parlé 
trés-au  long  des  Abeilles  ; nous  nous  fommes  détermi^ 
nés  à confacrer  à cette  efpece  d'infeâe  un  article  de 
ce  Diâionnaire. 

L’Abeille , comme  les  autres  infefles , paffe  de  l’état 
de  vermiffeau  dans  celui  de  chryfalide  ou  de  nymphe , 
& de  celui  de  nymphe  dans  celui  de  papillon.  Elle  de- 
meure lo  à 1 a jours  dans  le  premier  de  ces  trois  états  ; 
environ  | j jours  dans  le  fécond  8t  le  refte  de  fa  vie  , 
c’efl-li-dire , 7 à 8 ans  dans  le  troifieme.  L’on  diffingue 
dans  le  corps  de  l'Abeille , comme  dans  le  corps  de 
l’homme , trois  cavités , la  tête , la  poitrine  & le  ventre. 
La  tête  eft  armée  de  deux  mâchoires  & d’une  trompe. 
Les  mâchoires , ou  plutôt  les  ferres , jouent  en  s’ou- 
vrant & fe  fermant  de  gauche  à droite.  Ces  ferres  leur 
fervent  pour  prendre  ht  cire , pour  la  pétrir,  & pour 
jeter  dehors  ce  qui  incommode.  La  trompe  eft  une 
efpece  de  chalumeau  long  & pointu , fouple  & mobile 
en  tout  fens  que  l’Abeille  porte  jufqu'au  fond  du  cœur 
des  fleurs  , & par  lequel  elle  fuce  ce  qu'elles  ont  de 
plus  délicat  & de  plus  fpiritueux.  Voilà  pour  la  pre- 
mière cavité.  La  cavité  moyenne  , ou  la  poitrine  forme 
le  milieu  du  corps  de  l’Abeille  ; elle  foutient  les  fiz  pt- 
tes  & les  quatre  ailes  de  cet  animal.  La  troifieme  cavité 
ou  le  ventre  eft  diftingué  en  fix  anneaux  qui  s’alon- 
gent  & s’accourciffent , en  gliffant  les  uns  fur  les  autres. 
11  contient  les  irueftins  , la  bouteille  de  miel , celle  de 
venin  & l’aiguillon.  Les  inteftins  fervent  à la  digeftion. 
La  bouteille  de  miel  , tranfparente  comme  le  cryftal , 
eft  comme  le  réfervoir  du  miel  que  l’Abeille  va  lever 
fur  les  fleurs  , & dont  elle  ne  prend  qu’une  très-petite 
prtie  pour  fa  nourriture.  La  bouteille  de  venin  ou  de 
fiel  eft  à la  racine  de  l’aiguillon  au  travers  duquel  , 
comme  par  une  efpece  de  tuyau,  l’Abeille  fait  découler 
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^uekraes  gouttes  de  cette  liqueur  anxre  fur  la  bleffore 
qu’elle  vient  de  làire.  Enfin , l’aiguillon  eA  compofô  de 
deux  dards  renfermés  dans  un  étui  très-pointu  , qui  s’ou- 
vre , lorfqu’il  a fait  la  première  piquure.  La  douleur 
que  l’on  refient  alors,  eA  donc  caufée  par  deux  piquures  , 
& rar  l’eAufion  d’un  poifon  trés-fubtil.  On  ne  la  fait 
ceHer  qu’en  arrachant  l’aiguillon  , & qu’en  ouvrant  la 
bleAure , pour  en  faire  écouler  le  venin.  Il  y a cepen- 
tlant  des  Abeilles  qui  n’ont  point  d'aiguillon.  De  ce  genre 
font  celles  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  SourdoM. 
Les  NaturaliAes  qui  remarquent  que  les  Abeilles  dont 
nous  venons  de  faire  la  defcription , ne  font  ni  mâles , 
ni  femelles  >,  ajoutent  que  les  Surdons  font  les  mâles  , 
& qu’ils  ont  .^our  femelle  une  groAe  Abeille , armée 
d’un  aiguillon, jqu’on  doit  regarder  comme  la  Reine  de 
la  ruche.  Elle  eA  unique  dans  une  ruche  de  fept  à huit 
mille  Abeilles  ; & il  y en  a deux  à trois  de  cette  efpece 
dans  une  ruche  douÛe  ou  triple.  Pour  les  Bourdons  , 
on  en  remarque  une  centaine  dans  une  petite  ruche , 8c 
deux  à trois  cent  dans  une  ruche  plus  forte.  Ils  font  bien 
nourris  , ils  ne  travaillent  poiqt , & lorfqu’ils  fortent  , 
ce  n’eA  que  pour  fe  promener  & prendre  l’air.  AuAi  aux 
approches  de  l’hiver  , les  chaAê-t-on  prefque  tous  de  la 
ruche , hors  de  laquelle  le  mauvais  tems  8c  le  manque 
de  nourriture  les  font  périr.  Cette  nation  laborieufe  ne 
fouffre  les  pareAeux , qu’autant  de  tems  qu’ils  font  né^ 
ceAairee  pour  donner  des  fujecs  â l’état. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  iméreAant  dans  cette  répu- 
blique , c’cA  la  police  qui  y régné.  A peine  les  mouches 
à miel  ont-elles  choAi  une  retraite  , qu’elles  mettent  la 
main  i l’œuvre  pour  s’y  loger  commodément.  Elles  fe 
prtagent  en  quatre  bandes.  Les  unes  vont  chercher  en 
campagne  la  cire  qui  doit  être  la  matière  de  l’édifice  : 
d’autres  dégroAiAent  les  matériaux  8c  ébauchent  les 
cellules  : d’autres  perfeâionnent  l’ouvrage  d’autres 
enfin  ( ce  font  apparemment  les  moins  habiles  ) appor- 
ttut  à mangér  à celles  qui  oe  veulent  pas  quitter  le 
travail , pour  aller  chercher  leur  nourriture.  Ce  qu’il  y 
a encore  de  plus  admirable , c’eA  que  dans  l’efpace  d’un 
jour  elles  élèvent  un  bâtiment  de  cire  capable  de  cou: 
tenir  trois  mille  Abeilles. 

yoB  trquve  dans  ce  bâtûiwnt  deux  efpcces  de  qjt; 


4 A B Ê 

gafiiK  , l'un  ï cire  & l’autre  à miel.  Les  Abeilles  vont 
chercher  la  cire  fur  la  roquette , fur  les  pavots  fimples  6c 
fur  prefque  toutes  les  fleurs.  A leur  retour  elles  trou- 
vent à la  porte  de  la  ruche  une  partie  de  leurs  compa- 
gnes qui  les  attendent  pour  les  décharger  6c  pour  mettre 
le  butin  en  fureté.  Une  troifieme  bande  efl  occupée  à 
étendre  la  cire  , à la  pétrir  , à la  façonner  , à l’épurer 
& à lui  donner  une  couleur  uniforme. 

Outre  cette  cire  fine  , les  Abeilles  ont  encore  une  cire 
groflâere  , noirâtre  & ainere  qu'elles  ramalTent  fur  des 
bois  pourris  , fur  les  pailles  , fur  les  liqueurs  altérées  ou 
aigres,  üi  fur  des  plantes  d'une  odeur  trés-défagtéaifle. 
Elle  leur  fert  de  glu  avec  laquelle  elles  ont  foin  de 
boucher  exaélement  tous  les  trous  de  leur  logement. 
La  dureté  de  ce  maflic  rend  les  ruches  inacceflibles  aux 
vents  , & fon  amertume  en  écarte  les  infeéles.  M.  Plu- 
che  rapporte  â cette  occafion  une  hifloire  dont  il  aflure 
avoir  été  le  témoin.  Un  limaçon  , dit-il , s’avifa  de  fe 
glifler  dans  la  ruche  de  verre  qui  efl  à ma  fenêtre.  Les 
portières  le  reçurent  mal.  Quelques  premiers  coups  d’ai- 
guillon lui  firent  doubler  le  pas.  Mais  le  flupide  animal , 
au  lieu  de  regagner  la  porte , crut  fe  fauver  en  avançant 
toujours.  Lorfqu’il  fut  au  milieu  de  la  ruche  , une  foule 
de  mouches  lui  tombèrent  fur  le  corps,  & le  firent 
CX|>irer  fous  leurs  coups.  Comme  la  maffe  du  cadavre 
étoit  trop  lourde  pour  être  jettée  hors  de  la  ruche , & 
qu’il  étoit  eflentiel  d’empêcher  que  les  vers  ne  s’y  engen- 
drafTent , les  Abeilles  l’enduifirent  de  glu  , 6c  le  mafll- 
querent,  de  façon  quelles  le  rendirent  incorruptible,  6c 
incapable  d'exhaler  aucune  mauvaife  odeur. 

Pour  ce  qui  regarde  le  miel , les  Abeilles  le  trouvent 
fur  les  fleurs  â-peu-prés  comme  la  cire.  Elles  le  fucent 
avec  leur  trompe  ; elles  le  vuident  en  arrivant  dans  les 
loges  du  magafin  : elles  ferment  les  unes  avec  de  la 
cire , pour  les  décoiffer  au  befoin  en  hiver  ; elles  bif- 
fent les  autres  toutes  ouvertes  , 6c  tout  le  monde  y 
va  prendre  fes  repas  avec  fobri^é.  Pline  le  naiuralifte 
& Pluche  nous  ont  fourni  toutes  ces  particularités.  Le 
premier  parle  des  Abeilles  depuis  le  chapitre  5 jufqu'au 
chapitre  ai  du  livre  11  de  fon  hifloire  naturelle,*  le 
fécond  leur  a confacré  le  6e.  8c  le  je.  entretiens  du  tome 
I du  Spcélacle  de  la  Nature. 

ABERRATIONS 
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ABERRATIONS  des  étoiles  fixes.  Les  étoiles  fixes 
Jious  paroilTcnt  avoir  trois  mouvciiiens  , l’un  d’orient  en 
occident  autour  des  pôles  du  monde  , l’autre  d’occident 
en  orient  autour  des  pôles  de  l’écliptique , & le  troî- 
ficaie  autour  du  point  réel  où  chaque  étoile  Ce  trouve 
placée.  Le  premier  Te  fait  dans  rcipace  de  24  heures 
dans  des  cercles  parallèles  à l’équateur  ; le  Tecond  dans 
l’efpace  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  dans 
des  cercles  parallèles  à l’écliptique  , & le  troifieme  dans 
l’efpace  d’une  année  dans  de  très-petites  ellipfcs  ; ce  font 
ces  ellipfes  que  les  Aftronomcs  appellent  eUipfes  d'aber- 
ration. Ce  n’eft  pas  dans  cet  article  qu’il  convient  d’in- 
diquer les  caufes  optiques  de  ces  trois  mouvemens  ; nous 
renvoyons  les  deu;^  premiers  à l’article 'de  Copernic,  8c 
le  troifieme  à celui  des  étoiles. 

ABSCISSE.  Dans  les  Traités  des  courbes  on  donne 
ce  nom  à la  partie  de  l’axe  interceptée  entre  une  or- 
donnée & le  point  que  l’on  a pris  pour  l’oiigine  des 
abfcifles.  Coniultez  l'article  des  feélions  coniques. 

ABSIDE.  Il  y a deux  fortes  d’abfidcs  , la  haute  & 
la  bafie.  La  haute  abfide  cfi  le  point  de  l’orbite  où  la 
planete  fe  trouve  la  plus  éloignée  , & la  bafie  abfide  efl 
celui  où  elle  fe  trouve  la  moins  éloignée  du  foyer.  Cher- 
chez 'Aphilie  & Apogée , Périhélie  & Périgée. 

ACCÉLÉRÉ.  Cette  épithete  convient  à tout  mouve- 
ment dont  la  vitefie  augmente  fuivant  une  certaine  loi. 
Les  corps  graves , par  exemple , defeendent  fur  la  terre 
avec  un  mouvement  accéléré  , parce  qu’ils  parcourent 
fuccefiivement  des  efpaces  qui  fuivent  la  progrefiion 
arithmétique  des  nombres  impairs  1 1 3 , 5 » 7 Con- 
fultez  l’article  de  la  Statique, 

ACCROISSEMENT.  Augmentation  d’un  corps. 
Dans  les  corps  organifés  cette  augmentation  ne  fe 'fait 
pas  par  juxra-pofition  , c’eft-à-dire  , par  une  fimple  appo- 
fition  extérieure  de  nouvelle  matière  ; elle  fe  fait  par 
'inttts  - fufceptlon  , c’eft-à-dire  , par  la  fufeeprion  d’une 
matière,  qui  par  quelque  voie  que  ce  puiflie  être*, 
pénétré  l'intérieur  de  la  partie  & la  pénétré  dans  toutes 
les  diménfions.  ' 

Ponr  expliquer  ce  point  de  Phyfique , M.  de  BulTort 
( hiH.  naturelle , tom.  z , ch.ip.  3 , fédit.  in  - 4“.  ) rd- 
garde  le  corps  de  l’animal  ou  du  v-^gétal  comme  un  moule 
Tome  /.  E , , 
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intérieur  qui  a une  forme  conllante,  mais  dont  la  ma/]e 
& le  volume  peuvent  augmenter  proportionnellement. 
Il  ajoute  que  raccrollfcment  de  l'animal  ou  du  végétal 
ne  fe  fait  que  par  l'extenfion  de  ce  moule  dans  toutes 
fes  dimenfions  extérieures,  8c  intérieures,  & que  cette 
cxtenfion  a pour  caufe  Vintus  - fufeeption  d'une  matière 
acceflbire  Sc  étrangère  qui  pénétré  dans  l’intérieur  , qui 
devient  femblable  à la  forme  , & identique  à la  ma- 
tière du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  cft  cette  matière  que  l'animal 
ou  le  végétal  aflimile  à fa  fubllance  ? Grande  quedion 
que  perfonne  peut-être  ne  réfoudra  jamais  d'une  maniéré 
décifive.  M.  de  Buffon  , dans  le  chapitre  que  nous  ve- 
nons de  citer  , penfe  qu’il  exifte  dans  le  monde  une 
indnité  de  parties  organicfues  vivantes  , ( remarquez-bien 
cette  épithète  ) dont  l'exiftence  eft  confiante  & Invaria- 
ble . Ik  dont  la  nature  e(l  indeflruélible  ; il  penfe  aufli 
qitc  les  êtres  organifés  font  compofés  de  ces  parties 
organiques.  Celafuppofé,  voici  comment  il  raifonneir 
dans  la  quantité  d'alimcns  que  l’animal  prend  pour  fou- 
icnir  fa  vie  8c  pour  entretenir  le  jeu  de  fes  organes , 
&.  dans  la  fève  que  le  végétal  tire  par  fes  racines  & 
par  fes  feuilles  , il  y a des  parties  brutes  & des  par- 
ties organiques.  Il  fe  fait  dans  le  corps  de  l'animal  8c 
du  végétal  la  réparation  des  unes  d'avec  les  autres.  Les 
premières  font  rejettées  par  la  tranfpiration , les  fecré- 
tions  & les  autres  voies  excrétoires  ; les  fécondes  ref- 
4cnt  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal , & fe 
diflribucnt  à toutes  les  parties  dans  une  proportion 
exaéle , 8c  telle  qu’il  n’en  arrive  ni  plus  ni  moins  qu’il 
ne  /aut , pour  que  la  nutrition  8c  l'accroifTement  fe.,faf- 
fent  d’une  maniéré  à-peu-près  égale.  C’eft  pour 'cela  fans 
doute  que  dans  le  tems  de  raccroiffement  les  corps  orga- 
nifés ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent  que 
peu  , parce  que  les  parties  qui  croiffent  abforbcnt  la  quan- 
tité entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font  pro- 
pres, 8c  que  n'y  ayant  point  de  molécules  fuperflues,  il 
n’y  en  a point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps  , 
& par  conféquent  il  n’y  a encore  aucune  réproduâion. 
G'efl  encore  pour  cela  que  chez  les  gens  aifés  les  enfans 
arrivent  plutôt  à l’âge  de  puberté , que  chez  le  pauvre 
peuple.  Ceux-là  en  effet  font  accoutumés  à des  nour- 
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ritures  abondantes  & fucciilemes  ; ceux-ci  au  contraiie 
font  mal  & trop  peu  nourris. 

Si  par  parties  or^anhjues  vivantes  , M.  de  BufTon  ne 
défigne  que  des  particules  de  matière  mifes  en  mouve- 
ment par  une  caufe  extrinfeque  , le  fyfteme  que  nous 
venons  d’expofer , nous  paroit  très-probable  & très- 
Vraifemblable  ; mais  fi  fous  le  nom  de  parties  organiques 
■vivantes  , M.  de  BufTon  admettait  des  particules  de  ma- 
tière efTentiellement  aèlives  & cfTentiellement  en  mou- 
vement ; nous  nous  élèverions  avec  force  contre  un 
fyfteme  aufli  dangereux  & aufli  faux  que  celui-là.  Nous 
en  démontrerons  le  danger  à l’article  Matirialifme  , & 
la  fauffeté  à l'article  Inertie.  M.  de  BufTon  eft  trop  reli- 
gieux & trop  grand  Phyficien  , pour  ne  pas  prendre 
Îm  parties  organiques  vivantes  dans  le  premier  de  ces 
deux  fens.  Nous  Tafiurons  avec  d'autant  plus  de  fon- 
dement , que  lorfqu'il  s’agit  de  déterminer  la  force  qui 
fait  que  cette  matière  organique  pénétré  le  moule  inté- 
rieur , & fe  joint  , ou  plutôt  s'incorpore  avec  lui , il 
compare  cette  force  avec  celle  de  la  pefantcur  , que 
tout  le  monde  fait  être  extrinfeque  au  corps  pefant. 
Cherchez  attraSion  & gravité. 

ACIDE.  Les  Chymifies  définifTent  les  Acides  des 
corps  roides , longs , pointus  , tranchans  & tout  - à - fait 
propres  ii  slinfiouer  dans  des  efpeces  de  gaines  ou  de 
corps  poreux  & fpongieux  qu'ils  nomment  Alkalis.  Pour 
donner  une  idée  fenfible  des  uns  & des  autres , ils  ont 
coutume  de  comparer  un  Acide  fermé  dans  fon  Alkali  à 
une  épée  que  l'on  a fait  entrer  dans  fon  fourreau.  A cette 
occafion  ils  remarquent  trés  fagement  que  tels  corps  font 
Acides  par  rapport  aux  uns  & Alkalis  par  rapport  aux 
autres.  Les  Acides  fe  tirent  de  la  Terre , des  Plantes  & 
des  Animaux.  Les  premiers  fe  nomment  Minéraux , les 
féconds  Végétaux  Sc  les  troifiemes  Le  Vitriol, 

le  Nitre , &ic.  contiennent  beaucoup  d' Acides  minéraux  : 
la  plupart  des  Plantes  & fur-tout  les  Plantes  Aromatiques 
& Marines  ; plufieurs  fruits  , tels  que  le  citron  , la  gro- 
feille , &c.  donnent  beaucoup  d’ Acides  végétaux  ; enfin 
les  corps  des  animaux  , de  quelque  efpece  qu’ils  foient , 
renferment  nécefTairement  une  grande  quantité  d’Acides 
dont  la  plupart  fervent  à la  digefiion.  C’efl  dans  l’article 
des  fermentations  que  l’on  trouvera  de  quel  fccours  font 
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dans  la  nature  les  Acides  & les  Alkalis , 8(  quelle  eft  la 

caiifc  phyfique  qui  pcuiTc  les  uns  dans  les  autres. 

ACIER.  L’acier  n’eft  qu’un  fer  très  dur  & très-pur, 
qui  contient  beaucoup  plus  de  foufre  & de  fel  que  le  fer 
ordinaire.  Perfonne  n’a  mieux  parlé  que  M.  de  Réaumur  , 
de  la  maniéré  de  changtf  le  fer  en  Acier.  Voici  en  abrégé 
l’excellente  méthode  que  donne  ce  grand  Phyficicn.  H 
veut  i".  que  l’on  faite  un  mélange  de  ftiie , de  char- 
bons pilés , de  cendres  & de  fd  marin  pilé.  La  propor- 
tion qu’il  donne  , c’eR  de  mettre  deux  parties  de  fuie 
une  prtie  de  charbons  pilés , une  prtie  de  cendres  & 
trois  quarts  de  partie  de  fel  marin  pilé. 

i“.  Que  l’on  prépare  un  fourneau  de  fer  dont  la  fi- 
gure foit  un  carré  long,  tk.  que  l’on  y jene  le  mélange 
que  l’on  a fait. 

3".  Que  l’on  enterre  dans  ce  mélange  les  barres  de  fer 
que  l'on  veut  changer  en  acier , de  telle  forte  que  ces 
barres  ne  fe  touchent  pas  les  unes  les  autres  & ne  tou- 
chent pas  les  parois  intérieurs  du  fourneau. 

4“.  Que  ce  fourneau  ait  un  couvercle  qui  le  ferme 
hermétiquement , & qui  par  conféquent  ferme  toute  en- 
trée à l’air  extérieur. 

5°.  Que  l’on  enterre  ce  fourneau  dans  un  feu  des  plus 
terribles  ; ce  feu  doit  durer  avec  la  même  aélivité  , Juf- 
qu’à  ce  que  le  fer  ait  été  changé  en  acier.  Combien  de 
tems  faut-il  pour  opérer  ce  changement  Voilà  ce  que 
l’on  ne  fauroit  déterminer  avec  précifion  ; le  coup  d’oeH 
d’un  habile  ouvrier  eft  préférable  à toutes  les  réglés. 
J.’on  peut  cependant  affurer  en  général  qu'un  grain  fin 
& délié  eft  la  marque  d’un  acier  excellent. 

6°.  Que  , pour  rendre  l’acier  plus  dur , on  en  trempe 
les  barres  encore  rouges  dans  une  eau  très  - froide  ; il 
n’eft  pas  néceftaire  de  mêler  cette  eau  avec  quelques 
autres  matières , comme  l’ont  prétendu  quelques  Auteurs. 

7".  Si  le  fer  eft  trop  Acier  , c’eft-à-dire , s’il  a reçu  trop 
de  foufres  & trop  de  fels , M de  Réaumur  nous  apprend  à 
le  remettre  au  point  qu’il  faut  pour  être  bon.  Il  le  fait  en- 
core cuire , après  l’avoir  enterré , non  pas  dans  un  mé- 
lange dont  nous  avons  parlé  , num.  1 ; mais  après  l’avoir 
enveloppé  de  matières  alkalines , avides  de  foufres  & de 
fels;  celles  qui  lui  parurent  les  plus  propres  à rendre  bon 
ce  mauvais  Acier , furent  la  chaux  d’os  & la  craie. 
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8“.  Ce  font  des  barres  de  fer  forgé  , que  l’on  change 
en  Acier.  Tout  le  monde  fait  que  forger  le  Fer , c’eft  le 
mettre  au  feu  , de  forte  qu’il  foit  tout  pénétré  de  parti- 
cules ignées  , St  enfuite  le  battre  , le  pétrir  , pour  aind 
dire  , à coups  de  marteau  , tandis  qu’il  ed  ramolli. 

9*;  Les  Fers  à grains  dns  donnent  de  bons  Aciers  & 
d’une  grande  dureté. 

lo".  Le  Fer  fondu  eft  un  fer  trop  dur  , trop  cadant , 
trop  rebelle  au  marteau  , au  eifeau  & à la  lime , en  un 
mot , le  fer  fondu  ed  une  efpece  d’Acier  trop  Acier. 
M.  de  Réaumur  fait  le  rendre  aiidi  doux  que  le  fer 
forgé.  Pour  en  venir  à bout , il  mêle  enfemble  la  chaux 
d’os  , la  poudre  de  charbons  & la  craie  ; il  jette  ce  mé- 
lange dans  le  fourneau  dont  nous  avons  parlé  num.  2. 
11  enterre  dans  ce  mélange  le  fer  qu'il  veut  adoucir  ; & 
il  fait  autour  du  fourneau  un  feu  moins  violent  que  celui 
qui  a changé  le  fer  forgé  en  Acier.  Toutes  ces  tentatives 
n’ont  pas  été  inutiles  au  Public  ; le  fer  converti  en  Acier 
ne  revient  i M.  de  Réaumur  qu’à  4 fols  la  livre.  Le  mar- 
teau de  la  porte  de  l’Hôtel  de  la  Fcrté , me  de  Richelieu 
à Paris , qui  ed  de  fer  forgé , a coûté  700  livres  ; M.  de 
Réaumur  adure  en  avoir  fait  un  pareil  de  fer  fondu 
adouci  pour  25  livres.  Ce  fut  en  172a  qu’il  publia  fou 
Ouvrage  intitulé  , CArt  Je  convertir  le  fer  forgé  en  Acier  , 
& l’Art  d’àJottcir  le  fer  fondu  , ou  de  faire  des  ouvrages 
de  fer  fondu  ttuffi  finis  ijue  de  fer  forgé.  C’ed  cet  ouvrage 

3ui  nous  a fourni  toutes  les  particularités  qui  fe  trouvent 
ans  cet  article  ; il  va  encore  nous  fournir  les  folutions 
des  quedions  fuivantes. 

Première  quefiion.  Pourquoi  alTurons-nous  que  le  fer 
fondu  ed  une  efpece  d' Acier  trop  Acier  1 

Réfolution.  Le  fer  mis  en  fufion  par  le  moyen  d'un 
feu  des  plus  violens , reçoit  une  grande  quantité  de  parti- 
cules fulfureufes  & falines  , & (e  change  en  une  matière 
dure  & cadante  ; donc  le  fer  fondu  ed  une  efpece 
d’Acier  trop  Acier. 

. Seconde  queflion.  Pourquoi  l’Acier  fe  rouille-t-il  plus 
difficilement  que  le  fer  l 

Réfolution.  La  rouille  n’ed  qu’une  didblution  des 
parties  d’un  ménl  occafionnée  par  des  particules  humi- 
des qui  s’infinuent  dans  fes  pores.  L'Acier  a beaucoup 
moins  de  pores  que  le  fçr  , & ceux  qu’il  a font  plus 
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étroits , que  ceux  du  fer  ; donc  l’Acier  doit  fe  rouiHer 

plus  didicilement  que  le  fer. 

•.  Trotfiemt  qutjlion.  Pourquoi  l’Acier  eft  ■ il  plus  élxAi* 
que  que  le  fer  ? 

RcfoLution.  Les  molécules  dont  les  corps  élaAlques 
font  compofés  , doivent  être  en  même  tems  flexibles 
& roldes.  11  faut  encore  que  les  pores  de  ces  fortes 
de  corps  ne  fuient  ni  trop  grands  ni  trop  petits.  Le 
feu  & la  trempe  procurent  ces  qualités  au  fer  que 
l’on  change  en  Acier  ; donc  l’Acier  doit  être  plus  êlaf- 
tique  que  'le  fer. 

ACRE.  La  faveur  Acre  eft  la  troifieme  des  fept 
faveurs  principales.  Elle  lailTe  fur  la  langue  une  im- 
preffion  affez  dcfagréable.  Ce  fera  dans  l’article  des 
Saveurs  que  nous  examinerons  fi  ce  font  des  fels  fub- 
tils  & aigus , que  nous  devons  regarder  comme  la 
caufe  phyfique  de  cette  imprefiioc. 

ADDITION.  Réduire  plufieurs  nom!>resà  une  fom- 
me  totale  qui  les  vaille  fous  , c’eft  les  additionner.  Cette 
première  réglé  de  l’Arithmétique  eft  fondée  fur  ce  prin- 
cipe , le  tout  eJL  égal  à toutes  fes  parties  prifes  enfem- 
ble.  Ce  fera  dans  l’article  "qui  commence  par  le  mot 
'a4rithméùque  , que  nous  apprendrons  ce  qu’il  faut  ob- 
ferver  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  cette  opération,  lorf- 
qu’elle  fe  fait  fur  des  nombres  entiers.  L’on  trouvera 
dans  les  articles  des  FraSions  ordinaires  & des  Fraflions 
décimales  , comment  il  faut  additionner  des  nombres 
rompus , je  veux  dire  des  nombres  qui  valent  moins 
que  l’unité.  L’on  verra  enfin  dans  l’article  de  V Arith- 
métique algébrique  commenr  fe  fait  l'addition  des  lettres. 

AEROSTAT.  Globe  fait  d’une  matière  fort  légère  , 
rempli  d’un  fluide  moins  pefant  que  l’air  que  nous  ref- 
pirons  aux  environs  de  la  terre  , & propre  par  • là 
même  à s’élever  dans  l’atmofphere  , à-peu-près  comme 
s’élève  le  liege  au-deffus  de  l’eau , ou  comme  s'élèvent 
tous  les  jours  les  v.apéurs  & les  exhalaifons  dans  la 
région  des  nuages.  Cette  expérience  que  nous  devons  au 
génie  de  Meflieurs  Etienne  & Jofeph  de  Montgolfier  , 
liabitans  d’Annonay  en  Vivarais  , a fait  trop  de  bruit, 
d’abord  en  France  & enfuite  dans  toute  l’Europe  ; elle 
a été  trop  répétée  avec  plus  ou  moins  de  fuccés,  pour 
ne  pas  en  faire  rhiftoire,  avant  de  nous  permettre  au- 
cune cfpece  de  réflexions. 
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. Meflleurs  de  Montgolfier  firent  une  efpece  de  baüon 
dont  la  circonférence  étoit  de  cent  dix  pieds.  Il  étoit 
conftruit  en  toile  doublée  de  papier  , coufue  fur  un  re- 
feau  de  ficelle  fixé  aux  toiles.  Un  chàlTis  en  bois  de  feize 
pieds  en  carré  , le  tcnoit  fixe  par  le  bas.  Sa  capacité  , 
lorfqu’d  étoit  parfaitement  tendu  , étoit  d'environ  nooo 
pieds  cubes  ; il  diplaçoit  donc  utic  rar.(re  d’air  d'en- 
viron 193H  livres,  parce  que  le  pied  cube  d’air  que 
nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre  , pefe  environ 
une  once  & demi.  Ce  ballon  , non  tendu  & vuide 
d'air  , ne  pcfoit,  avec  le  ch.âffis  , que  500  livres;  & 
il  en  pefoit  I4f'9,  lorfqu’il  étoit  rempli  de  la  vapeur 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  11  pefoit  donc  469 
livres  moins  que  le  volume  d’air  qu’il  devoir  déplacer  ; 
il  devoir  donc  s’élever  très- facilement  d-ans  ratn.ofphere. 
En  effet  le  q Juin  1783  , en  préfencc  de  l’alTemblée  des 
Etats  du  Vivarais  , M.M.  de  Monlgolficr  procédèrent  au 
développement  des  vapeurs  qui  dévoient  produire  le 
phénomène.  La  machine  déprimée  , pleine  de  plis  Sx 
prefque  vuide  d’air , fe  gonfla  , grofiit  à vue  d’œil  , 
prit  de  la  confiflance  , adopta  une  belle  forme  , fe 
tendit  dans  tous  les  points  ; fit  effort  pour  s’enlever  .- 
des  bras  vigoureux  la  retinrent.  Le  fignal  fut  donné  ; 
elle  partit  & elle  s’élança  avec  rapidité  dans  l'air  , où 
le  mouvement  accéléré  la  porta  , en  moins  de  dix  mi- 
nutes , à mille  toifes  d’élévation.  Elle  décrivit  alors  une 
ligne  horifontale  de  fept  mille  deux  cent  pieds  ; Sc  com- 
me elle  p'erdoit  confidérablement  de  la  vapeur  dont  elle 
avoir  été  remplie  , elle  defeendit , mais  fi  légèrement  , 
qu’elle  ne  brifa  ni  les  ceps , ni  les  échalas  de  la  vigne 
fur  Icfquels  elle  fe  repola. 

L’un  des  Auteurs  de  cette  expérience , M.  de  Mont~ 
colfier  le  cadet  , partit  pour  Paris  où  fa  réputation 
i’avoit  déjà  devancé.  Le  i z Septembre  1783,  en  pré- 
fence  de  MM.  les  Commiffaires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences , il  répéta  l’expériénce  d’Annonay  avec  un 
ballon  de  70  pieds  de  hauteur  fur  40  de  di.'imetre. 
Le  mauvais  tems  en  empêcha  le  fuccès.  On  lui  déli- 
vra cependant  le  certificat  fuivant  ( MM.  les  Compiif- 
faires  ue  l’Académie  Royale  des  Sciences  fe  font  tranf- 
portés , au;ourd’hui  i z Septembre  le  matin  , dans  la 
manufaélurc  de  papiers  peints  de  M.  Réveillon , rue  de 
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Montreuil  , fauxbourg  Saint  Antoine  \ pour  être  té- 
moins des  effets  de  la  machine  aéroftatique  de  MM.  Je 
Momgoljîer.  Elle  a été  remplie  en  grande  partie  de  Gaz  , 
& elle  a perdu  terre  , chargée  de  quatre  à cinq  cens 
livres.  Mais  la  pluie  & le  vent  qui  avoient  commencé 
pendant  la  nuit  & qui  ont  été  prefque  continuels  pen- 
dant toute  la  matinée  , n’ont  pas  permis  de  continuer 
l’expérience  & ont  d’ailleurs  tellement  fatigué  la  ma- 
chine, qu’elle  a befoin  de  réparations  effentielles.  M.  de 
Momgolfiir  eflime  qu’il  faut  plufieurs  jours  pour  la  met- 
tre en  bon  état , & qu’il  ell  néceffaire  d’attendre , pour 
opérer  , un  tems  calme  8<  fercin.  ) 

Ce  (àcheux  contre  - tems  ne  découragea  pas  M.  de 
Montgolfier.  Deux  jours  après  , on  mit  la  main  à un 
ballon  de  57  pieds  de  hauteur  fur  41  de  diamètre  , qu’on 
conflruifit  en  bonne  toile,  & le  18  la  machine  , peinte 
éSi  décorée  , fut  en  état  de  fouffrir  un  effai  qu’on  fit 
le  foir  même  , en  préfence  des  Commiffaires  de  l’Aca- 
démie. Tout  réuffit  parfaitement.  Le  lendemain  19  , la 
machine  fut  établie  d.ins  la  grande  cour  du  Château  de 
Verfailles,  fur  un  théâtre  oaogone  qui  correfpondoit  à 
l’attirail  & aux  cordages  tendus  pour  la  manœuvrer. 
Cette  efpece  d’échafaud,  recouvert  & entouré  de  tcri- 
Ics  de  toute  part  , avoit  dans  le  milieu  une  ouverture 
de  plus  de  15  pieds  de  diamètre.  Le  dôme  de  la  ma- 
chine étoit  déprimé  , & portoit  horifontalement  fur 
cette  ouverture  â laquelle  il  fervoit  de  voûte  ; le  refie 
des  toiles  étoit  abattu  & fc  replioit  fur  les  banquettes  ; 
de  forte  qu’en  cet  état  la  machine  n’avoit  aucune  efpece 
d’apparence  & reffembloit  à un  amas  de  toiles  de  cou- 
leur qu’on  auroit  entaffées  fans  ordre.  Le  deffous  de 
l’échafaud  étoit  confacré  pour  les  opérations  propres 
à produire  la  vapeur.  C’étoit  fous  la  grande  ouverture  , 
recouverte  pr  le  dôme  de  la  machine , que  devoit  fe 
faire  ce  travail.  Au  milieu  Sc  à terre  étoit  un  réchaud 
de  fer  à claire  voie  , de  quatre  pieds  de  hauteur  , fur 
trois  de  diamètre  , fait  pour  recevoir  les  matières  com- 
bufiibles.  Un  entourage  en  forte  toile , peinte  & de 
forme  circulaire  , adhérant  à la  bafe  du  ballon , & def- 
cendant  par  le  trou  jufques  fur  le  pavé , pouvoir  être 
confideré  comme  un  vafte  entonnoir , comme  une  ef- 
pecc  de  cheminée  defiinée  à co.ntcnir  les  vapeurs , & 
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à les  conduire  dans  l’intérieur  de  la  machine  ; de  forte 
que  les  perfonnes  qui  dévoient  diriger  le  feu  , fe  trou* 
voient  placées  par  ce  moyen  fous  le  ballon  même  ; 
elles  avoient  à leur  portée  des  provifions  de  paille  & 
de  laine  hachée  pour  produire  la  vapeur.  Quatre-vingc 
livres  de  paille  & cinq  de  laine  hachée  en  produifirent , 
en  onze  minutes  , 37500  pieds  cubes  ; ce  qui  tendit, 
parfaitement  la  machine  dont  la  capcité  ne  contenoit 
pas  un  plus  grand  nombre  de  pieds  cubes  d’air. 

Avant  le  développement  de  la  vapeur  , Leurs  Ma* 
jeftés  St  la  Famille  Royale  daignèrent  fe  tranfporter 
dans  l’enceinte  Si  voulurent  bien  pénétrer  jufques  fous 
la  machine  même  pour  en  examiner  les  détails  &t  fe  faire 
rendre  un  compte  exaâ  de  tous  les  prcparaiifs  de  cette 
belle  expérience. 

Dès  que  Leurs  Majeftés  fe  furent  retirées , on  rem* 
plit  la  machine.  On  la  vit  prefqu’aufll-tôt  s’élever  , fe 
gonfler , & déployer  avec  rapidité  les  plis  & les  replis 
dont  elle  étoit  compofée  ; elle  fe  développa  en  entier  ; 
elle  atteignit  jufqu'au  plus  haut  des  mâts  ; on  coup  les 
cordes  & elle  s’éleva  pompeufement  dans  l’air  à la  hau* 
teur  de  140  toifes , entraînant  avec  elle  une  cage  d’o* 
£er  dans  laquelle  étoient  renfermés  un  mouton , un  coq 
& un  canard.  Elle  décrivit , en  montant , une  ligne  in* 
clinée  à l’horifon  que  le  vent  du  fud  la  força  de  pren* 
dre.  Elle  parut  relier  enfuite  quelques  fécondés  en  flsi* 
tion.  Enfin  elle  defeendit  lentement  dans  le  bois  de  Vau* 
crelTon,  à 1700  toifes  du  point  d’où  elle  avoit  été 
enlevée  , fans  que  la  cage  & les  animaux  qu’elle  con* 
tenoit , eulTent  éprouvé  aucun  fâcheux  accident. 

La  machine  déplaçoit  un  volume  d’air  atmofphérique 
du  poids  de  3515  livres;  la  vapeur  qu’elle  contenoit  , 
n'en  pcfoit  que  1757  ; le  corp  du  ballon , la  cage  & 
les  animaux  qui  y étoient  renfermés  , en  pfoient  900  ; 
le  tout  pfoit  donc  858  livres  de  moins  que  l’air  qui 
avoit  été  déplacé.  La  machine  ne  s’éleva  cependant  qu’à 
Z40  toifes  ; & voilà  ce  qui  étonna  tous  les  Phyficiens. 
Leur  étonnement  celTa , lorfqu’ils  apprirent  qu'un  coup 
de  vent  qui  frapp  fur  le  ballon  , dans  le  motnent  ou 
il  préfentoit  à l’air  une  très  - grande  furface , obligea 
ceux  qui  étoient  chargés  d’en  faire  le  fervice  de  le_^ 
retenir  arec  effort  ; cette  force , jointe  à celle  du  vent' 
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& à la  tendance  qu'avoit  la  machine  Si  s'enlever  occa^ 
donnèrent  deux  déchirures  de  fept  pieds  d’ouverture 
fur  fon  fommec  & dans  la  partie  où  les  toiles  avoient 
été  coufues  dans  un  mauvais  fens.  VoiU  pourquoi  le 
ballon  de  Verfailles  ne  préfenta  qu’une  expérience  à 
demi-raanquée.  L’on  forma  cependant  alors  le  projet 
d’enlever  des  hommes  dans  les  airs  ; & on  l’exécuta  un 
mois  apres  en  la  maniéré  fuivante. 

M.  dt  Monigjljîer  fit  conftruire  un  ballon  de  forme 
ovale  , dont  la  hauteur  étoit  de  70  pieds  , le  diamètre 
de  46  S^  la  capacité  de  60000  pieds-cubes.  Une  galerie 
circulaire  confiruite  en  ofier  & revêtue  en  toiles  , étoit 
attachée  par  une  multitude  de  cordes  au  bas  de  la  ma- 
chine ; elle  avoir  environ  trois  pieds  de  largeur  ; il  y 
régnoit  de  droite  & de  gauche  une  balufirade  de  3 pieds 
& demi  de  hauteur.  Cette  galerie  ne  gênoit  en  aucune 
maniéré  l’ouverture  d'environ  quinze  pieds  de  diamè- 
tre qui  étoit  au  bas  de  la  machine.  Au  milieu  de  cette 
ouverture,  on  avoir  placé  un  réchaud  en  fil  de  fer 
fufpendu  par  des  chaînes  , au  moyen  duquel  les  per- 
fonnes  qui  étoient  dans  la  galerie  avec  des  approvi- 
fionnemens  de  paille  , avoient  la  facilité  de  développer 
du  gaz  à volonté.  Cette  machine  pefoit  au  moins  feize 
cens  livres. 

Le  15  Oftobre  1783,  M.  Pilaire  de  Rosier  fe  plaça 
dans  la  galerie.  La  machine  fut  gonflée  ; elle  partit  en 
confervant  le  plus  parfait  équilibre  ; elle  s’éleva  jufqu’à 
la  longueur  des  cordes  qu’on  y avoit  attachées  pour  la 
retenir,  c’efi-à-dire,  jufqu’à  80  pieds  de  hauteur,  & 
elle  y refia  en  flation  pendant  quatre  minutes  vingt- 
cinq  fécondés.  Le  gaz  s’affoiblit  ; l’air  atmofphérique 
entra  dans  le  ballon  , & il  defeendit  avec  lenteur  , fans 
que  M.  Pilaire  de  Rosier  eût  éprouvé  la  moindre  in- 
commodité. 

Le  17,  on  tenta  la  même  expérience  ; un  vent  con- 
traire la  fit  prefque  échouer. 

Le  1 9 , M.  de  Rosier  étant  placé  dans  la  galerie  avec 
un  poids  de  cent  livres  dans  la  partie  oppofée  pour  faire 
équilibre,  la  machine  fut  enlevée  à la  hauteur  de  zoo 
pieds  ; elle  fe  foutint  fix  minutes  à cette  élévation  , 
fans  feu  dans  le  réchaud.  Le  même  jour , le  feu  étant 
dans  le  réchaud , elle  fut  enlevée  à 250  pieds , où  elle 
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t’efta  en  dation  pendant  huit  minutes  & demie.  G)mme 
on  la  retiroit , un  vent  d’cft  la  porta  fur  une  touffe  de 
très-grands  arbres  dans  un  jardin  voifin  où  elle  s’embar- 
raffa  fans  perdre  l’équilibre.  M.  de  Router  renouvella  le 
gaz  , & elle  fe  retira  elle-même  de  ce  mauvais  pas  , en 
s’élevant  pompeufement  dans  l’air  au  bruit  des  acclama- 
tions publiques.  On  alongea  les  cordes , pour  faire  deux 
autres  elfais  dont  le  fuccès  fut  complet.  La  machine  por- 
tant dans  le  premier  M.  de  Rosier  & M.  Giroud  de  Vil~ 
Ittte , 8c  dans  le  fécond  M.  de  Rosier  & M.  le  Marquis 
d' ArLndes , s’éleva  à la  hauteur  de  3 24  pieds.  Elle  eût 
été  portée  au  moins  à douze  cens  toifes  d’élévation  , fl 
elle  n’eùt  pas  été  retenue.  Toutes  ces  expériences  fu- 
rent faites  à Paris  dans  le  jardin  de  M,  Réveillon , rue 
de  Montreuil , fauxbourg  Saint  Antoine. 

Un  mois  après,  c’efl-à-dire , le  zi  Novembre,  on  fit 
avec  la  même  machine  une  expérience  encore  plus  in- 
téreffante  au  château  de  la  Muette.  A une  Iteure  54  mi>. 
nutes  , le  ballon  , portant  M.  le  Marquis  d’Arlandes  Sc 
M.  Pilaire  de  Roifier  avec  les  approvifionnemens  nécef- 
faires , s’éleva  de  la  maniéré  la  plus  majeflueufe  au  moins 
à trois  mille  pieds  de  hauteur.  11  plana  fur  l'horifon.  Il 
traverfa  la  Seine  au-deflous  de  1^  barrière  de  la  Confé- 
rence , & paffant  de-là  entre  l’Ecole  Militaire  8c  l'Hô- 
tel des  Invalides , il  fut  â portée  d’être  vu  de  tput  Pa- 
ris. Les  voyageurs  aériens  fatisfaits  de  cette  expérience 
& ne  voulant  pas  faire  une  plus  longue  courfe , fe  con- 
* certerent  pour  defeendre , mais  s’appercevant  que  le  vent 
les  portoit  fur  les  maifons  de  la  rue  de  Seve  , fauxbourg 
Saint  Germain,  ils  conferverent  leur  fang- froid  ; & 
développant  du  gaz , ils  s’élevèrent  de  nouveau  & ils 
continuèrent  leur  route  en  l’air , juiqu’à  ce  qu’ils  eurent 
dépaffé  Paris.  Ils  defeendirent  alors  tranquillement  dans 
la  campagne  , au-delà  du  nouveau  boulevard  , vis-à-vis 
le  moulin  de  Croule-barbe  , fans  avoir  éprouvé  la  plus 
légère  incommodité , après  une  route  de  quatre  à cinq 
mille  toifes  dans  l’efpace  de  20  à 23  minutes. 

Ces  expériences , annoncées  dans  les  papiers  publics  , 
furent  répétées  dans  prefque  toutes  les  villes  de  l’Eu- 
rope. Le  del  fut  couvert  de  ballons  aéroftatiques  ^ par- 
mi lefqùels  nous  dlAinguerons  celui  de  Lyon  donc  nous 
allons  faite  l’hiâo'u-e  imcrcllâote.  Le  22  Oâobre 
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on  ouvrit  it  Lyon  une  foufcription  pour  ta  conflruâion 
d’un  ballon  de  cent  pieds  de  diamètre  horifontal  fur 
cent  vingt  pieds  de  hauteur.  Elle  fut  accueillie  avec 
emprelTement  , & l’on  mit  prefque  tout  de  fuite  la 
main  à l’œuvre  fous  les  yeux  & la  direâion  de  M. 
de  Montgolfier  l'alné.  Le  ballon  fut  conllruit  en  toiles 
communes  & d’un  tiffu  peu  ferré.  Deux  doubles  de  cette 
toile  , coufus  & piqués  enfemble  , fourrés , entre  deux, 
par  quatre  feuilles  de  papier  l'une  fur  l’autre , formè- 
rent cette  immenfe  enveloppe.  Le  haut  de  la  machine 
fut  doublé  extérieurement  avec  de  la  toile  de  coton 
blanc , pofèe  en  forme  de  calotte.  La  manche  en  fut  faite 
en  drap  de  laine , appellè  cadis.  On  y adapta  une  gale- 
rie en  ofier,  alTez  grande  pour  contenir  tous  les  ap- 
provifionnemens  néceflaires  aux  voyageurs  aériens  qui 
furent  au  nombre  de  fept  , ayant  à leur  tête  M.  de 
Montgolfier  & M-  PiUtre  de  Rosier,  Le  réchaud  , cor- 
refpondant  au  centre  de  la  manche  , fut  placé  un  peu 
au-deflus  de  la  galerie  , à la  portée  des  voyageurs.  La 
machine  développée  préfenta  une  forme  fphérique  très- 
élégante  ; le  pôle  fupérieur  étant  un  peu  relevé , & le 
pôle  inférieur  formant  une  efpece  de  manche  dans  une 
proportion  convenable  à la  grandeur  & à la  forme  to- 
tale. On  choifit  pour  les  ex^riences  la  plaine  des  Bre- 
teaux.  Là  on  conftruifit  une  eftrade  flanquée  de  deux 
mâts , fur  laquelle  on  tranfpona  le  plus  grand  globe 
aéroflatique  qui  eût  encore  paru.  L’eftrade  fut  ceinte 
d’une  clôture  en  forme  d’amphithéâtre  à gradins  pour 
y placer  les  Souferipteurs  & les  Dames. 

Depuis  le  lo  Janvier  i;84iufqu’au  15,  on  fit  dif- 
férons effais  qui  réiifCrent  plus  ou  moins , & l’on  fixa 
la  grande  expérience  au  lendemain.  11  y eut  par  malheur 
pendant  la  nuit  de  la  pluie  Sc  de  la  neige  & le  matin  il 
gela  fortement.  Malgré  le  mauvais  tems  , le  Public 
toujours  injufle  & toujours  impatient  fe  rendit  ea 
foule  autour  de  l’eflrade , & quoiqu’on  l’afTurât  que  , 
les  toiles  n’ayant  pas  pu  être  mifes  à couvert , l’expé- 
rience ne  fauroit  réuflir,  on  fut  obligé  de  la  tenter.  Elle 
échoua  parfaitement  ; peu  s'en  fallut  même  que  l’échec 
ne  fût  fuivi  de  l’embrafemcnt  total  de  la  machine.  La 
conilernation  fut  générale  , & le  murmure  prefque  uni- 
verfcl.  Dans  cette  coojomâure  critique,  MM,  de 
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'^oifitr  8c  Pilatn  ne  fe  découragèrent  pas.  Dans  deux 
jours  & deux  nuits  , la  machine  fut  raccommodée  Se 
en  état  d'être  lancée.  Elle  le  fut  en  ed'et  le  1 9 à une 
heure  après  midi.  Elle  s’éleva  pompeufement  à quatre 
ou  cinq  cens  toifes , & elle  fut  portée  par  un  vent  fud- 
fud  oueft  au-deiïus  des  nouveaux  bâtimens  de  la  loge  de 
la  nientâifance  où  elle  demeura  en  (htion  environ  qua- 
tre minutes.  Malgré  le  feu  qu’ils  forcèrent , ils  defeen- 
dirent  par  un  mouvement  accéléré , treize  minutes  après 
leur  départ , dans  un  champ  fitué  entre  la  loge  de  la 
Bienfaifance  & le  chemin  de  Charpennes.  Cinq  des  fept 
voyageurs  en  furent  quittes  pour  la  peur  ; il  n’en  fut 
pas  ainfi  des  deux  autres  ; l'un  eut  une  dent  eaiïéc  & 
l'autre  une  contufion  à la  jambe.  Mais  ce  font  • Ut  de 
bien  petits  malheurs,  fi  l'on  penfe  à tous  les  dangers 
qu'ils  ont  courus. 

La  chute  accélérée  du  ballon  qui  naturellement  de- 
voir être  ft  funeflc , doit  être  rapportée  à trois  caufes 
principales , à la  mauvaife  qualité  de  l’enveloppe  qui , 
par  reifet  des  pluies  , de  la  gelée  & du  feu , étoit  fem- 
blable  à une  c(^cc  de  crible  ; au  trop  grand  poids  dont 
la  machine  étoit  chargée  , à raifon  du  mauvais  état  où 
elle  fe  trouvoit  ; à une  déchirure  qui  fe  fit  dans  Thé- 
mifphere  fupérieur  fit  qui  fe  prolongea  tout-à-coup  de 
vingt  pieds  environ  fur  cinq  à fix  de  large  : l’air  aimof- 
phérique  entrant  avec  force  par  cette  déchirure  , la 
chute  devint  indifpenfable.  Elle  fut  ft  rapide , que  les 
voyageurs  fe  trouvèrent  à terre , fans  avoir  eu  le  tems 
de  penfer  au  danger  extrême  qu’ils  avoient  couru.  Ren- 
dons juflice  à MM.  </r  Montgolfitr  & Pi/urrr; ils  avoient 
prefque  prédit  cet  accident  ; auffi  mirent-ils  tout  en 
oeuvre  , pour  que  le  nombre  des  voyageurs  fût  réduit 
à eux  feuls  ou  tout  au  plus  à trois  ; mab  ils  s’étoient 
placés  dans  la  galerie  , & aucun  d’eux  ne  voulut  aban- 
donner le  pofle  qu'on  lui  avoit  promis  d’occuper. 

La  fureur  des  ballons  fut  telle  , qu’ils  devinrent  , 
même  entre  les  mains  des  enfans , encore  plus  com- 
muns que  les  cerfs  volans.  Il  fallqj , pour  la  réprimer  , 
que  dans  la  plupart  des  villes  du  Royaume , la  Police 
t it  défenfe  d’en  lancer  aucun  fans  permifTion  ; & on  ne 
l’accorda  qu’aux  perfonnes  expérimentées  & dont  la  for- 
tune les  mettoic  en  éut  de  payer  tous  les  dommages 
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que  pouvoient  naturellement  caufer  les  expériences  i 
petits  ballons  perdus.  Sans  cette  précaution  , il  y eût 
eu  des  incendies  fans  nombre.  J’ai  vu  é Nimes  la  mai- 
fon  des  Ecoles  Royales  des  filles  fur  le  point  d'être 
incendiée  par  un  ballon  qui  tomba  à deux  pas  d’un  tas 
immenfe  de  bois.  Sans  une  efpecc  de  miracle  cette 
grande  maifon  & la  plupart  des  maKbns  votfines  eu(^ 
îent  été  confumées  par  les  flammes.  Terminons  l'hiftoire 
des  ballons  à réchaud  par  l’examen  du  fluide  dont  ils 
font  remplis. 

On  donne  à ce  fluide  le  nom  de  , on  fe  trompe  ; 
ce  n’efl  dans  le  fond  que  l’air  atmofphérique , plus  ou 
moins  raréfié  par  les  matières  qu’on  allume  fur  la  grille 
ou  dans  le  réchaud.  Voici  comment  fc  fait  cette  opéra- 
tion. Quoiqu’avant  l’expérience , la  machine  foit  flafque 
& déprimée , elle  contient  cependant  une  petite  quantité 
d’air  atmofphérique.  Les  premières  flammes  raréfient  ce 
peu  d’air  , & ce  peu  d’air  raréfié  commence  à faire  gon- 
fler le  ballon.  On  alimente  le  feu  , & alors  l'air  exté- 
rieur , par  les  loix  de  l’équilibre  entre  les  fluides  com- 
munlcans , fe  porte  avec  impétuofité  dans  l’intérieur  de 
la  machine  ; & comme  il  y entre  à rravers  ou  à côté 
des  flammes  , il  fe  raréfie , fait  gonfler  le  ballon  •,  & le 
rend  fpécifiquemenr  plus  léger  que  l’air  ambiant. 

Je  m’en  (crois  tenu  à cette  idée , fi  je  n’avois  pas  eu 
l’avantage  d’avoir  une  converfation  avec  M.  Je  Montgol- 
fier  l’ainé , mon  confrère  à l’Académie  Royale  de  Nîmes  , 
converfation  dans  laquelle  j’admirai  autant  fon  profond 
favoir , que  fa  rare  modeflie.  Vous  avez  pris  la  nature 
fur  le  fait , me  dit-il , & je  n'ai  rien  à objeéler  contre  ce 
mécanifme.  Permettez-moi  cependant  de  vous  repréfenter 
que  s’il  n’y  avoit  dans  l’intérieur  de  la  machine,  que  de 
l’air  raréfié  , je  ne  crois  pas  que  ce  fluide  fût  affez  léger , 
pour  opérer  le  phénomène.  Ce  qui  lui  donne  la  légèreté 
requife , c’eft  la  partie  aqueufe  des  matières  mifes  en  com- 
buflipn.  Cette  partie  aqueufe  eft  prefque  à l’inftant  réduite 
en  vapeurs  ; & ces  vapeurs , éleélriques  de  leur  nature 
ou  fortement  éleélrifees , font  d’une  très-grande  légèreté. 
Combinées  avec  l’air  raréfié  , elles  forment  un  fluide 
dont  la  gravité  fpécifique  eft  à celle  de  l'air  atmofphé- 
rique  , comme  i efl  à i.  Je  me  rendis  fans  peine  à ce 
raifonnement , & j’a(Ture  maintenant  fans  peine  que  ce 
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Kju’on  appelle  Montgoljïcr  n’eft  qu’un  fluide  corq- 
pofé  d’air  attnofphérique  raréfié  par  le  feu  & de  vapeurs 
éleélriques  de  leur  nature  ou  fortement  éleârifées. 

Pour  produire  facilement  ce  fluide  , il  faut  éparpiller 
la  paille , de  maniéré  qu’elle  s'enflamme  très-promptement 
& fans  produire  de  fumée.  11  faut  enfuite  , de  diflance 
en  diflance  & par  intervalles , jetter  fur  la  flamme  , à pe- 
tites poignées , de  la  laine  hachée.  La  plus  menue  efl  la 
meilleure  , parce  qu’elle  s’allume  mieux  & qu’elle  jette 
moins  de  fumée,  fin  voilà  aflez  fur  les  ballons  Montgol- 
fer  ; venons-en  à ceux  de  MM.  Charles  & Robert. 

A peine  l’expérience  d’Annonay  fut  - elle  connue  à 
Paris  , qu’elle  fit  dans  l’cfprit  de  tous  les  Phyficiens 
de  la  capitale  la  plus  grande  fenfation.  On  voulut  la 
répéter  ; & comme  on  ne  favoit  que  le  fait , & non  la 
maniéré  de  procéder  de  MM.  de  Montgolfier  , on  fc  dé- 
termina à remplir  un  ballon  d’air  inflammable  , fluide  en- 
viron huit  fois  plus  léger  que  l'air  atmofphérique  que 
nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre.  Pour  enfermer 
ce  fluide  dans  une  efpece  de  prifon  d’où  il  lui  fût  diffi- 
cile de  s'échapper , on  choifit  le  taflieiqs  qu’on  enduific 
de  gomme  élaflique.  Le  prix  de  l’air  inflammable  , celui 
du  taffetas  & de  la  gomme  élaflique  entraînoient  de 
grandes  dépenfes.  On  ouvrit  une  foufeription , & on 
fut  en  état  de  conflruire  un  ballon  de  1 2 pieds  2 pou- 
ces de  diamètre  , de  38  pieds  j pouces  8 lignes  de  cir- 
conférence & du  poids  de  25  livres  , y compris  celui  du 
robinet  ; fa  capacité  intérieure  étoit  de  943  pieds  6 lignes- 
cubes.  Un  pareil  nombre  de  pieds  cubes  d’air  inflammable 
ne  pefe  qu’environ  onze  livres  ; le  ballon  rempli  de  ce  gaz 
ne  devoir  donc  pefer  qu’environ  36  livres  ; o:  dcplaçaqt 
un  volume  d’air  atmofphérique  d’environ  88  , il  dévoie 
néceflaircment  s’envoler  dans  les  airs.  Il  s’envola  en  effet 
du  Champ  de  Mars  où  on  l'avolt  tranfporté,  le  17  du 
moisd’Août  1783  à cinq  heures  du  foir  en  préfence  & 
au  grand  étonnement  de  tout  ce  qu’il  y a de  beau  dans 
Paris.  En  deux  uiinutes  il  s’éleva  à 488  toifes.  Là  il 
trouva  un  nuage  obfcur  dans  lequel  il  fe  p>er(lit.;  mais 
on  le  vit  bieotôrpercer  ia  nue , reparoître  un  inflaii:  à 
' une  trévgrande  élévation  6c  s’éclipfer  dans  d’autres  nua- 
^s.  Il  fe  foutint  trois  quarts  d’heure  en  l’air  , 6c  il  tomba 
à côté  de  la  remife  d'Eccuen , ayant  une  ouverture  fur 
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partie  fupéricure  , c’eft-à-dire , à environ  cinq  lieue* 
du  point  de  fon  départ  à celui  de  fa  chute.  Ce  qui  fh 
crever  le  ballon  , c’eft  que  manquant  apparemment  d'air 
inflammable  , on  introduifit  de  l’air  atmofphérique  pouf 
achever  de  le  remplir  & lui  donner  une  forme  bien  ar- 
rondie. Nous  aurons  occafion  de  faire  remarquer  dans  la 
fuite  combien  dangereufe  eft  cette  mixtion.  Nous  tenons 
notre  parole  ; nous  avons  promis  de  commencer  par  l'hif- 
toire  de  la  machine  aèroflatique , fans  nous  permettre  au- 
cune réflexion. 

L’expérience  du  Champ  de  Mars  avoir  trop  bien  réuf- 
fi  , pour  que  MM.  Charles  & Robert  s’en  tinflent  à de  fî 
beaux  commencemens.  Ils  travaillèrent  à la  cotiftruélioa 
d’un  globe  de  26  pieds  de  diamerre  qui  devoir  déplacer 
environ  huit  cens  livres  d’air  atmofphérique.  Il  fut  fait  , 
comme  le  précédent , de  taffetas  qu’on  enduifit  de  gom- 
me ébfliqne  & qu’on  remplit  d’air  inflammable.  A envi- 
ron vingt  pieds  de  diftance  de  la  partie  inférieure  du 

tlobe  étoit  fufpendu  une  efpece  de  char  peint  en  bleu 
i or  dans  lequel  dévoient  s’élever  MM.  Charles  81  Ro- 
bert. Les  frais  qu’on  fit  pour  cette  belle  expérience  fu- 
rent d’environ  dix  mille  livres.  Le  premier  Décembre 
1783,  ce  globe  fut  tranfporté  aux  Tuileries.  La  réunion 
de  tout  le  beau  monde  de  Paris  dans  le  jardin  & fur  les 
terraffes  de  cette  Maifon  Royale , & au-dehors  quatre 
cens  mille  perfonnes  formoient  le  fpeâacle  le  plus  fu- 
perbe  & le  plus  impofant.  A une  heure  40  minutes , le 
globe  fut  rempli  & on  le  vit  s’élever  pompeufement 
avec  MM.  Charles  & Robert,  PoufTés  par  un  vent  foi- 
ble , ils  s’élevèrent  en  paflant  fur  le  fauxbourg  Saint- 
Honoré  , Moufleaux  , &c.  à la  hauteur  d’environ  deux 
cens  cinquante  toifes.  En  cinquante  - cinq  minutes , ils 
difparurent  aux  yeux  des  fpeélateurs  placés  aux  Tuile- 
ries. Lorfque  la  terre  ne  parut  à leurs  yeux  que  comme 
un  grand  plat , nuancé  de  différentes  bandes  grifes  , 
noires  & blanches  , iis  s’affirent , burent  tranquillement 
leur  vin  de  Rota  & mangèrent  les  provifions  dont  ils 
s’étoient  munis.  Ils  volèrent  ainfi  pendant  une  heure.  Ils 
ouvrirent  la  foupape  & le  globe  defeendit  mollement  à 
neuf  lieues  de  Paris  , dans  la  prairie  de  Nefle , environ 
deux  heures  après  leur  départ  des  Tuileries. 

M.  Robert  lortit  du  char  , & le  poids  du  lefl  de  la» 

machine 
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machine  étant  diminué  par  cette  fortie  , M.  Charles  quitta 
la  prairie  de  Nefle  i quatre  heures  8c  uil  quart, 
leva  au  moins  de  fix  minutes  à la  hauteur  d’envirorttreize 
cens  foixantc-huit  toifes.  Il  évalua  cette  élévation  par 
fon  baromètre  qui  marquant  à"  terre  l8  pouces  4 lianes , 
étoit  alors  defeendu  à 18  pouces  10  lignes.  La  de&ntç 
du  mercure  fut  donc  de  9 pouces  6 lignes  ou I14 
lignes  ; la  colonne  d’air  qui  gravitoit  i cette  hauteur 
avoit  donc  treize  cens  foixante  - huit  toifes  de  moins  de 
longueur  que  celle  qui  gravitoit  fur  le  baromètre , lorf> 
que  la  machine  étoit  à terre.  Ce  calcul  eft  fondé  fur 
l’expérience  cent  fois  répétée  qu’une  élévation  perpen- 
diculaire de  II  toifes  produit  dans  le  barometse  un 
abailTement  d’une  ligne.  A cette  hauteur  M.  Charles  fe 
trouva  dans  la  tem^ratnre  la  plus  froide.  H ouvrit  la 
foupape  du  ballon , St  trente-cinq  minutes  après  fon  dé- 
part , il  defeendit  fur  la  terré  de  M.  Farrer , à une  lieue 
& demie  de  la  prairie  de  Nefle.  Tous  ces  faits  font  conf* 
tatés  par  d’excellcns  procès  verbaux. 

Le  fluide  dont  MM.  Charles  & Robert  remplüTent  leur 
ballon  , efl  connu  ; c’efl  l’air  inflammable  extrait  de  la 
limaille  de  fer  ou  d’acier  par  l’acide  vitriolique , appellé 
vulgairement  huile  de  vitriol.  On  évite  fur  toutes  cho* 
fes  que  la  limaille  ne  foit  ni  jaunâtre  , ni  rouillée.  On 
la  palTe  par  un  tamis  un  peu  gros , pour  en  féparer  les 
pailles  , les  petits  éclats  de  bois  & les  autres  corps  étran- 
gers. L’acide  vitriolique  qu’on  jette  fur  cette  limaille 
épurée , doit  être  mélangé  avec  de  l’eau  pure , dans  la 
proportion  de  trois  parties  d’eau  fur  une  d’acide.  Cette 
mixtion  fe  f.iit  avec  précaution  &â  petite  dofe,  â caufe 
de  la  chaleur  exceflive  qui  réfulte  de  cette  union.  Ces 
procédés  font  maintenant  trop  connus  en  Phyflque,  pour 
que  je  m’étende  davantage  fur  cette  matière.  Cherchez 
Uir  inflammable.  Je  ferai  cependant  remarquer  que,  pour 
avoir  un  pied-cube  d’air  inflammable il  faut  que  quatre 
onces  de  limaille  de  fer  foient  dilToutcs  par  flx  onces 
d’acide  vitriolique.  La  pefanteur  fpéciflque  du  gaz  pro- 
duit par  cette  diflblution  , efl  à celle  de  l’air  que  nous 
refpirons  aux  environs  de  la  terre  , comme  t j efl  à 107.* 
ce  qui  le  rend , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , 
environ  huit  fois  plus  léger  que  l’air  atmofphérique. 

Les  ballons  à air  in&mmable  ne  doivent  pas  ètré 
Tome  1,  F 
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remplis  entièrement.  Arrivés  dans  une  région  où  l'air 
cfl  moins  denfe  & moins  élaftique  que  celui  qui  nous 
environne  , l'air  inflammable  fe  dÜatcroit  & le  ballon  fe 
décbireroit  infailliblement  ; ce  qui  rendroit  inévitable  la 
perte  des  voyageurs  aériens.  Que  fi  cependant  l’on  vou- 
ioit  le  remplir  exaéfement , il  faudroit  y ajouter  une  fou- 
pape  par  laquelle  pût  s’échapper  le  gaz  trop  dilaté  ; mais 
il  faudroit  auffi  que  la  réfiflance  du  rclTort  de  la  foupape 
fût  moindre  que  celle  de  l'étoffe  dont  le  ballon  eff  com- 
pofé.  Pour  empêcher  tout  accident  occafionné  par  la 
trop  grande  dilatation  du  gaz , on  feroit  encore  mieux 
de  renoncer  à toute  foupape  & d’attacher  au-de(fous  du 
ballon  tendu  un  fécond  ballon  d'une  capacité  à-peu-prés 
égale.  Celui-ci  feroit  abfolument  privé  d'air  atmofphé- 
rique  5;  auroit  communicati<  . avec  le  premier  par  le 
moyen  d’un  robinet  ouvert.  Le  gaz  dilaté  pafferoit 
néceffairement  de  lui-même  du  ballon  fupérieur  dans 
le  ballon  inférieur , lorfque  la  force  de  l'air  environ- 
nant diminueroit  ; & il  remomeroit  dans  le  ballon  fu- 
périeur , lorfque  cette  force  augmenteroit.  Cette  idée  in- 
génieufe  ne  doit  cependant  être  adaptée  qu'à  ce  qu’on  ap- 
pelle ballons  perdus  ; il  faut  à tout  ballon  à char  une 
foupape  que  les  voyageurs  puiffent  ouvrir  & fermer 
à volonté. 

Pour  qu’ils  puiffent  monter  & defeendre  fans  au- 
cun rifque  dans  ces  fortes  de  chars , on  lefle  la  ma- 
chine avec  des  paquets  exaélement  pefés  Sc  portant  cha- 
cun l’étiquette  de  leur  poids.  Veut-on  s’élever  plus  ou 
moins  ? On  jette  à terre  plus  ou  moins  de  ces  paquets. 
Veut-on  defeendre  ? On  ouvre  la  foupape  ; le  gaz  fort  ; 
la  machine  fe  comprime;  elle  répond  à un  volume  d'air 
moins  pefant  qu’elle  ; & l’on  fe  trouve  à terre  le  plus 
facilement  du  monde.  C’cft-là  le  procédé  que  mirent  en 
ufage  MM.  Charles  & Robert  dans  leur  voyage  du  pre- 
mier Décembre  1783. 

Le  Roi  voulant  confacrer  par  des  monumens  la  dé- 
couverte de  la  machine  aéroif atique  par  MM.  de  Mont- 
fplfier&L  l’ufagequien  a été  fait  , chargea  M.  le  Baron 
de  Breteuil , Miniftrc  & Secrétaire  d'Etat  , de  donner 
des  ordres  néceffaires  , pour  qu’il  fût  frappé  une  mé- 
daille propre  à faire  connoitre  en  même-tems  l’époque 
& les  Auteurs  de  cette  découverte.  Sa  Majefté  char-; 
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gea  également  M.  le  Comte  d'ÂngtvUHers  Dlreéleur 
général  de  fes  bâiimcns  , de  faire  faire  difFérens  pro- 
jets pour  un  monument , à être  placé  dans  le  Jardin 
des  Tuileries,  à l'endroit  d’où  MM.  Charles  &i  Robert 
fe  font  élevés,  au  moyen  de  la  machine.  Ces  faits  /ont 
confignés  dans  la  Gazette  de  France  du  i6  Décembre 
1783. 

Ici  finit  la  partie  purement  hifiorique  des  ballons  aérof- 
tatiques.  Nous  n’avons  jufqu’à  préfent  prefque  rien  dit 
de  nous  • mémss.  Nous  n’avons  eu  d'autre  mérite  que 
celui  de  reéfifier  quelques  calculs  & de  faire  l'abrégé 
de  quelques  bonnes  brochures  qui  ont  paru  fur  cette 
nouvelle  découverte  , i la  tête  dcfquelles  tout  Phyfi- 
cien  intelligent  mettra  celle  de  M.  Faujas  de  St.  Fond 
qui  a pour  titre  ; Defeription  des  Expériences  de  la  ma- 
chine aéroflatique  de  MM.  de  Montgolfier  6*  de  celles 
auxquelles  cette  découverte  a donné  heu.  11  eft  tems  de 
faire  part  à nos  Icéfeurs  des  réflexions  que  nous  avons 
promis  de  mettre  à la  fuite  de  cette  hifloirc  impartiale; 
quelques-unes  feront  une  efpece  de  fupplémant  i la 
partie  hiftorique  de  cet  article. 

Première  réflexion.  Les  uns  ont  parlé  de  la  décou- 
verte des  ballons  aérofiatiques  avec  trop  d’enthoufiafme  , 
les  autres  avec  trop  peu  d'efiime.  Les  premiers  ont 
prétendu  que  par  cette  heureufe  découverte  toutes 
les  fcicnces  alloicnt  changer  de  face  & recevoir  un 
nouvel  éclat.  Suivant  eux  , les  obfervations  fe  fe- 
ront plus  furement  , les  longitudes  fe  vérifieront  plus 
exaflement  , les  cometes  fe  découvriront  plus  facile- 
ment,  &c.  voilà  pour  l’Aflronomie.'  On  diminuera  la 
peine  des  hommes  de  mille  maniérés  différentes  ; on 
rendra  utile  une  foule  d’inventions  dont  une  très-pe- 
tite différence  d’équilibre  ou  de  force  arrétoit  l’effet  ; 
voilà  pour  la  Mécanique.  On  tranfporiera  des  lettres 
& des  effets  par-deffus  une  armée  ennemie  ; on  fran- 
chira les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes  , pour  ap- 
porter les  nouvelles  intéreffantes  , &c.  voilà  pour  la 
Steganographie.  On  connoitra  à fond  la  conflitution  de 
l’atmofphere  ; on  fixera  la  hauteur  des  nuages , la  ré- 
gion des  météores  aériens  , aqueux  & ignées  ; on  fera 
les  obfervations  météorologiques  , de  maniéré  à'  ne 
laiffer  aucun  doute  fur  cette  importante  matière,  &c. 
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voilà  po^ir  la  Pbyfique.  On  verra  de*  globes  lomineu» 
percer  au-delà  des  nues  & y relier  long-tems  ; ort 
|ouira  du  fpeâacle  de  mille  feux  d'artifice  qu'on  exé- 
cutera dans  les  airs  , &c.  voilà  pour  l'agrcmcnt , & 
voilà  ce  que  }'appelle  parler  des  ballons  aéioflatiques 
avec  enthoufiarme. 

Pour  ceux  qui  en  parlent  avec  indifférence  , je  di- 
jTois  prefque  avec  une  efpcce  de  mépris , ils  commen- 
cent par  avancer  que  cette  découverte  n'efl  pas  nou- 
velle. Ils  en  fixent  la  date  à l'année  1670,  & ils  en 
font  honneur  à un  Jéfuitë  appcllé  Pierre-François  Lana 
de  Brefcia.  Cet  homme  de  génie  publia  en  effet  en 
ce  tems-là  le  projet  d'une  barque  qui  devoir  fe  foutenir 
& voyager  dans  l’air  à voiles  & à rames  i il  lui  donna 
le  nom  de  bateau  volant.  Au  haut  de  quatre  efpeces  de 
mâts  éioicnt  attachés  quatre  globes  de  vingt  pieds  de 
«llametre  chacun  , parfa'tement  vuides.  Entre  ces  qua- 
tre mâts  étoit  une  voile  qu’on  plioit  & dèplioit  à vo- 
lonté. Ces  globes  dévoient  être  de  cuivre  d’une  épaif- 
feur  prefque  infenfible  , & ils  dévoient  enlever  le  ba- 
teau encore  plus  furement  & plus  vite , que  le  ballon 
de  MM.  Charles  8c  Robert  n’enleve  le  char  qui  y efl 
fufpcndu.  La  voile  & les  rames  dévoient  fervir  à le 
diriger  par-tout  où  l’on  voudroit  fe  tranfporter.  Ce  pro- 
jet ne  fut  jamais  mis  à exécution. 

Les  détraéleurs  des  ballons  aéroftatiques  ne  fe  con- 
tentent pas  de  vouloir  enlever  à MM.  de  Montgolfier 
la  gloire  d’une  fi  belle  invention  ; ils  ne  prétendent 
rien  moins  que  de  faire  regarder  leur  découverte  com- 
me une  chofe  très  dangereufe  à la  fociété.  Si  ces  ballons 
font  autorifés, quelle  ferrure , difenc-ils,  affûtera  nos  pro- 
priétés ? Quelle  tour  pourra  garantir  nos  villes.^  Quelle 
flotte  ne  fêta  pas  brûlée  dans  les  ports  les  plus  sûrs  l 
Quelle  maréchauffée  pourra  arrêter  nos  meurtriers  , nos 
afTaffins  , &c.  ? 

Ne  foyons  ni  panégyrifles  cnthoufiafles , ni  détrac- 
teurs de  mauvaife  foi  , & prenons  dans  une  matière 
fi  importante  un  parti  auffi  éloigné  des  déclamations 
indécentes  , que  des  louanges  extatiques.  Voici  donc  le 
jugement  que  nous  partons  fur  les  ballons  aéroflati- 
cueu  MM.  Je  Montgolfier  en  font  les  vrais  inventeurs, 
& MM.  Charles  g*  Robert  ont  commencé  à perfeélion» 
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iwr  cette  belle  machine.  L’ouvrage  du  P.  Lana  , ou- 
vrage fort  rare  & peu  connu  , n’dl  jamais  tombé  en- 
tre leurs  mains  ; peut-être  n’en  exlfte  t il  qu’un  exem- 
plaire en  France , celui  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Les 
ballons  aèrofhtiques  , dans  l'état  d’impcrfeâion  où  ils 
font  encore  , ne  peuvent  fervir  qu’à  l’agrément  & aux 
obfervations  météorologiques.  Celui  furtout  de  MM. 
Charlts  & Robert , élevé  perpendiculairement  & gra- 
duellement dans  l'atmofphere  dans  un  tems  calme  , 
muni  de  bons  baromètres , thermomètres  , hygromè- 
tres & éleârometres  fur  lefquels  deux  bons  Phyficiens 
auroient  continuellement  les  yeux  , nous  procurcroic 
des  obfervations  précieufes  qui  jetteroient  un  gra.nd  jour 
fur  l’état  aâuel  de  l’atmofphere  qui  nous  environne  & 
qui  flxeroient  aflez  précifément  la  diûance  des  différentes 
réglons  où  fe  forment  les  météores  aqueux , ignées  & 
aériens.  Avant  donc  que  de  penfer  à voyager  dans  les 
airs , penfons  à perfeélionner  cette  machine , de  ma- 
niéré qu’on  puiffe  s’y  élever  perpendiculairement , fans 
s’expofer  à aucun  danger.  Le  premier  pas  eA  iâit;  fa.~ 
cilè  rjl  inventis  addere. 

Seconde  réflexion.  Les  ballons  à la  Monfgolfier  me  pa- 
roiffent  fujets  à de  grands  inconvéniens.  Le  fluide  dont 
ils  font  remplis  n'étant  qu’environ  une  fois  plus  léger 
que  l’air  que  nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre  , 
il  faut  que  leur  capacité  foit  immenfe  , pour  enlever  un 
char  , des  voyageurs  & les  approvifionnemens  néceffai- 
res  pour  le  voyage.  Il  faut  encore  un  feu  permanent  & 
très-violent.  Un  coup  de  vent  peut  faire  renverfer  la 
machine , & le  feu  tombant  dans  l’intérieur  du  globe  , 
que  deviendront  nos  Argonautes  Aériens  I Je  frémis  , 
toutes  les  fois  que  je  penfe  au  ballon  de  Lyon.  Audi 
détournerai  - je  toujours  quiconque  voudroit  fe  fervir 
d’un  pareil  moyen , je  ne  dis  pas  pour  voyager  , mais 
môme  pour  s’élancer  dans  les  airs. 

M.  le  Comte  de  Milly , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  , voudroit  qu’on  ne  fe  fervît  du  feu 
de  paille  , que  pour  gonfler  le  ballon , & qu’on  fiibf- 
titu.àt  à ce  feu , une  fois  éteint , des  lampions  à mè- 
ches nombreufes  & très  - groffes.  On  alimenteroit  ces 
lampions  avec  de  l’efprit  de  vin  , fi  l’on  ne  craignoit 
pas  la  dépeofe  , ou  avec  de  l'huile  ordinaire , fi  on  la 
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craignoit.  Si  l’on  employoit  ce  dernier  agent,  l’on  em« 
pccheroit  la  fumée  avec  beaucoup  de  facilité  , en  fai* 
iant  ufage  de;  meches  occoncdniques  qui  fe  vendent  au 
bureau  de  confiance  , à Paris , rue  St.  Honoré.  Par  ce 
moyen  les  voyageurs  feroient  maîtres  de  monter  ou  de 
defeendre  à volonté , en  allumant  ou  en  éteignant  plus 
ou  moins  de  meches.  Cette  correélion  a été  approuvée 
par  MM.  de  Montgolfier , dont  l’ainè  , dans  une  expé- 
rience qu’il  a voit  faite  à Lyon  , avoit  employé  des 
cornets  de  papier  huilé  , qui  foutinrent  un  ballon  , con- 
tenant trois  cens  piods-cubes , par  le  moyen  d’une  li- 
vre de  papier  Çe  autant  d'huile.  Ce  ballon  fut  perdu 
de  vue  au  bout  de  vingt-deux  minutes. 

Ce  changement  , tout  ingénieux  qu’il  eA  , ne  doit 
être  adapté  qu’aux  ballons  à char.  Les  ballons  perdus  , 
échauffés  par  des  lampiuns , n’en  feroient  pas  moins 
dangereux  dans  leur  chute.  Dans  toute  ville  policée  on 
en  interdira  l’ufage  , fuffent-ils  lancés  par  des  performes 
affez  riches  é pour  payer  les  dommages  qu’ils  auroient 
pu  caufer.  Il  n’cA  jamais  permis  , fous  prétexte  de  dé- 
dommagement , d’expofer  des  maifons , des  quartiers  , 
une  récolté  de  blé  à être  confumés  par  les  flammes. 
Les  feuls  ballons  perdus  qu’on  puiffe  lancer  fans  aucun 
inconvénient , font  ceux  qui  font  faits  à la  façon  de 
M.M.  Charles  Sc  Robert, 

Troijieme  réflexion.  Il  n’cn  eA  pas  alnA  de  ces  der- 
niers ballons  à char.  Il  faut  bien  peu  connoitre  la  na- 
ture de  l’air  inflammable  , pour  s’y  expofer  avec  fécu- 
rite.  Je  le  demande  à tout  Phyficien  impartial  : fi  par 
quelqu’un  de  ces  accidens  qui  n’arrivent  que  trop  fou- 
vent  , les  refforts  de  la  foupape  qu’on  ouvrira  , lorf- 
qu’on  voudra  defeendre  , viennent  à fe  déranger  , & 
que  l’air  atmofphérique  entre  dans  l’intérieur  du  globe  ; 
que  deviendront  nos  voyageurs  , s’ils  fe  trouvent  dans 
un  air  élcArique  Une  Ample  bluette  s’infmuant  par 
les  pores  de  la  machine,  mettra  le  feu  au  fluide  dont 
elle  cA  remplie  , Sx  le  globe  éclatera  en  des  millions 
de  pièces. 

Mais  ne  penfons  pas  à des  accidens  qui  peut  - être 
n’arriveront  jamais  , & faifons  à MM.  Charles  Si  Robert 
la  demande  que  leur  fait  M.  le  Comte  de  Mtl'y.  Votre 
, ballon , leur  dit-il , perd  cltaque  jour  par  les  pores  de 
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▼otre  machine  une  quantité  affez  confidèrable  d’air  in- 
flammable ; vous  en  convenez.  Par  cette  déperdition  it 
fe  forme  néceffairement  autour  de  lui  une  enveloppe 
de  ce  gaz  , & ce  gaz  fe  mêle  néceiTairement  avec  l’air 
atmofphérique.  Que  deviendrez  - vous , fi  vous  paflez 
à portée  de  l’éclair  qui  fort  de  la  nue  , ou  fi  vous 
vous  trouvez  dans  un  air  éleârique  ! Cette  idée  m'ef- 
fraye ; je  vois  l'enveloppe  de  votre  ballon  enflammée  , 
votre  ballon  confumé  par  les  flammes  , & votre  char 
fe  précipiter  avec  la  vitelTe  accélérée  que  communique 
la  gravité  é tout  corps  fublunaire  qui  , abandonné,  i 
lui-même,  tombe  librement  fur  la  terre.  Ou  renoncez 
donc  à votre  air  inflammable , ou  ne  vous  en  fervez 
que  pour  remplir  des  ballons  de  fimple  agrément,  tels 
que  font  ceux  que  nous  appelions  ballons  perdus.  Cette 
récréation  phyiique  vous  coûtera  cher  mais  au  moins 
ne  fera-t-elle  fujeite  à aucun  inconvénient. 

Quatrième  réflexion.  Dans  la  néceflité  où  l’on  eft  de 
renoncer  à l'air  inflammable  , pour  remplir  des  ballons 
â char  y 8c  à toute  fubflance  aériforme  qui , combinée 
avec  l’air  atmofphérique  feroit  fujette  à détonner  , M. 
le  Comte  de  Milly  propofe  d’employer  l’alkati  volatil , 
fubflance , dii-il , la  plus  convenable  par  fa  volatilité 
naturelle  -,  mais  comme  il  fe  condenfe  très- facilement , 
il  avoue  que  , pour  le  tenir  toujours  en  vapeurs  , il 
faudra  lui  appliquer  une  chaleur  convenable.  Vous  don- 
nerez , ajoute-t-il , â votre  ballon  une  forme  fphéroï- 
dale  , dont  la  pointe  inférieure  fera  terminée  par  un 
cône  tronqué  de  fer-blanc  fous  lequel  vous  applique- 
rez le  feu  d’une  ou  de  plufleurs  lampes.  Dés  que  vous 
aurez  introduit  l'alkali  volatil  en  vapeurs  dans  l'inté- 
rieur du  ballon , il  s'y  foutiendra , tant  qu’il  confervera 
aiTez  de  feu  ; mais  en  fe  refroidilTant , il  fe  condenfera  , 
& il  tombera  par  fon  propre  poids  dans  le  cône  de  fer- 
blanc  qui  termine  le  fphéroïde.  Le  fen  qui  échauffe 
ce  cône  , lui  rendra  bientôt  les  ailes  que  le  froid  lui 
avoit  ôtées  , & par  ce  moyen  l'alkali  volatil  s’entre- 
tiendra toujours  avec  peu  de  foin  & peu  de  frais  dans 
l’état  de  sraporifation. 

Pour  prévenir  la  déperdition  de  ce  fluide  moteur  , 
à mefure  qu’elle  s'opérera  par  les  pores  de  la  machine  , 
vous  aurez  quelques  livres  d’alkali  volatil  dans  des  fla- 

F iv 


i8  A E R 

cons , avec  un  «ûtras  de  métal  qu’on  échauffera  avec 
une  lampe  & qui  communiquera  par  une  foupape  dans 
l’intérieur  du  ballon. 

J’avoue  que  ce  gaz  ell  préférable  à l’air  inflammable  , 
trouvât- on  un  procédé  pour  obtenir  ce  dernier  à un 
prix  vingt-cinq  fois  au-deflbus  du  prix  aâuel , comme 
un  Chimifle  célébré  de  l’Académie  de  Dijon  l’a  an- 
noncé. Mais  cependant  il  faut  un  feu  permanent  pour 
empêcher  la  condenfation  de  l’alkali  volatil , & ce  feu 
permanent  préfente  des  inconvéniens  fans  nombre  dans 
tout  voyage  aérien.  De  plus  les  dépenfes  feront  immen- 
fes  en  employant  cet  alkali  ; il  fe  vend  beaucoup  pins 
cher  que  l’air  inflammable  qu’on  obtient  par  la  combi- 
naifon  du  fer  avec  l’acide  vitriolique.  Incidit  in  fcyllam 
cupiens  vitart  charytdim. 

Cinquième  réflexion.  J’avoue  ingénument  que  , fût  ■ il 
poflible  de  diriger  dans  les  airs  un  ballon  aèroflatique  , 
à-peu-près  comme  on  dirige  un  vaiffeau  fur  la  mer  , je 
ne  vois  pas  que  cette  etpece  de  navigation  pût  nous 
procurer  de  grands  avantages.  Gtlui  qui  fe  préfente 
naturellement  à l’efprit , & que  les  Souverains  feuls 
pourroient  employer , ce  feroit  de  pouvoir  donner  par 
(les  courriers  aériens  des  nouvelles  intéreffantes  beau- 
coup plus  promptement , qu’on  ne  le  fait  pr  des  cour- 
riers terreftres.  'Mais  cette  navigation  eft-elle  poflible  T 
La  cliofe  efl  encore  & fera , je  le  penfe , long  - tenu 
indécife  ? Ce  qui  proît  démontré , c’efl  qu’on  ne  put 
la  tenter  que  par  un  vent  favorable.  Elle  efl  très-dif- 
ficile en  icms  calme , & avec  un  vent  contraire  elle 
devient  abfolument  impoflfible.  Elle  efl  trés-diflicile  en 
tems  calme,  pourquoi  i Parce  que  les  ballons  aérofla- 
tiques,  ceux  furtout  de  MM.  de  Montplfier , ayant  une 
furface  immenfe  , ils  éprouveroient  dans  l’air  deux  ef- 
peces  de  réfiflance  qui  doivent  effrayer  tout  homme  , 
tant  foit  peu  au  fait  de  la  Phyfique.  La  première  vient 
de  la  ténacité  & de  la  vifeoflté  du  fluide , & elle  efl 
toujours  proportionnelle  au  tems  employé  à le  traver- 
fcr.  Elle  ne  joue  pas  ici  un  grand  rôle  , les  particules 
aériennes  fe  féparent  très  - facilement  les  unes  d’avec 
les  autres.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  de  la  fécondé  ; elle  vient 
de  la  quantité  de  matière  que  le  ballon  doit  déplacer,  fie 
clic  augmente  toujours  avec  la  vicefle  du  corps  qui  fa 
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ffiem  dans  ce  fluide.  Cherchez  Milieu.  Quelle  force  ne 
devroiem  pas  employer  en  tems  calme  les  navigateurs 
aériens , pour  vaincre  cette  double  réfiflance.  M.  de 
Momgolfier  l’alné  avoue , dans  un  Mémoire  qu'il  a lu 
i l’Académie  Royale  de  Nîmes  , que  pour  entretenir  , 
en  terni  calme  , la  viteffe  d'un  ç;lote  de  dix  pieds  de 
d'tametre  , à raifon  de  trente  pieds  par  fécondé  , il  faut 
eonfommer  la  force  confiante  que  peuvent  fournir  neuf  à 
dix  hommes  robufies. 

Avec  un  vent  contraire  la  navigation  aérienne  de- 
vient abfolument  impoflible  , puifqu’il  efl  tel  vent  qui 
feroit  parcourir  en  fens  contraire  au  ballon  quatre- 
vingt-dix  pieds  par  fécondé , ce  qui  répond  à dix-huit 
lieues  par  heure.  Quelle  force  pourroit  vaincre  la 
violence  d’un  vent  aufli  impétueux  ; & ces  fortes  de 
vents  ne  font  pas  rares. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  raifonnable  que  ce  qu'a 
écrit  fur  cette  matière  un  grand  Phyficien  dans  une 
lettre  à M.  Faujas  de  St.  Fond.  Sa  lettre  eft  peut- 
être  la  meilleure  piece  qu’il  y ait  dans  la  brochure 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Quand  on  fe  rappelle  , 
dit-il , combien  la  navigation  maritime  efl  ancienne  & 
combien  fes  progrès  ont  été  lents  , & quand  on  con- 
fidere  en  méme-tems  combien  les  naufrages , fi  fréquens 
fur  les  côtes  & trop  communs  en  pleine  mer  , prou- 
vent que  cet  art  a encore  befoin  d’être  perfeftionné  , 
on  ne  peut  exiger  fans  doute  que  la  navigation  aérienne 
puifie , & fon  début , atteindre  à une  perieâion  dont  la 
navigation  maritime  cfi  encore  fi  éloignée.  Il  faut  donc 
futvre  pas  à pas  l'exemple  des  hommes  qui  les  premiers 
fe  font  hafardés  à naviguer  fur  la  mer  ; ils  ne  s’éloi- 
gnoient  de  la  terre  que  le  moins  qu’ils  pouvoient  ; ils 
n’entreprenoient  pas  de  longs  voyages,  & ils  ne  par- 
toient  qu’avec  un  vent  favorable.  Si  le  vent  venoit  à 
changer  pendant  le  cours  de  la  navigation , ou  fi  le  tems 
devenoit  orageux  , ils  relàchoient , & ils  ne  fe  rembar- 
quoient , que  quand  le  beau  tems  8t  un  bon  vent  y en- 
gageoient.  Avec  de  pareilles  précautions  on  courroit  peu 
de  dangers  dans  la  navigation  aérienne  ; on  s’applique- 
roit  chaque  jour  à étudier  l’élément  dans  lequel  on  na- 
vigueroit , les  périls  auxquels  il  expofe  & les  refiburccs 
qu'il  peut  offrir , & on  (e  hafiirderoii  peu-à-peu  davan- 
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uge.  Je  penfe  cependant  que  les  tranfports  par  terre  8t 
par  eau  auront  coaimun6ment  la  préférence  fur  les  tranf- 
ports  par  le  moyen  des  machines  aérolhtiques  dans  l’u- 
ûge  ordinaire  de  la  vie  , par  la  raifon  que  la  voie  de 
la  terre  fera  toujours  en  général  la  plus  fûre , & que 
l’eau  étant , à caufe  de  fa  pefanteur , capable  de  foute* 
nir  de  grands  poids  , fans  le  fecours  d’aucune  machine  , 
les  tranlports  par  fon  moyen  feront  moins  coûteux  & 
moins  embarralTans. 

Sixième  réflexion.  La  fameufe  expérience  de  Dijon , 
tant  annoncée  & enfin  exécutée  le  23  Avril  1 784  , ne 
prouve  ni  pour  ni  contre  la  pofiibilité  de  la  navigation 
aérienne  ; elle  en  confirme  tous  les  dangers.  Le  ballon 
aérofiatique , à air  inflammable  , C Académie  de  Dijon  , 
muni  d’un  gouvernail  & de  rames  , fous  la  conduite  de 
AIM.  de  Morveau  & Bertrand  , partit  à 4 heures  58  mi- 
nutes du  foir,  & arriva  à 6 heures  25  minutes  prés 
d'Auxonne  , éloignée  d'environ  cinq  lieues  de  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne.  La  force  du  vent  fut  l’unique 
moteur  de  ce  vaiffeau  aérien  en  fens  horifontal.  Sa  plus 
grande  élévation  fut  d’environ  douze  cens  toifes.  Avant 
que  d’arriver  à cette  hauteur  , où  les  voyageurs  fouf- 
frirent  le  froid  le  plus  vif  , l’air  inflammable  éprouva 
une  très-forte  dilatation  , occafionnée  à la  fois  par  la 
chaleur  du  foleil  & la  diminution  de  denfité  de  l’air  en- 
vironnant. 11$  firent  jouer  les  deux  foupapes  ; mais  elles 
ne  fuffirent  pas  à écouler  le  fluide,  & le  ballon  s’ouvrit 
dans  la  partie  inférieure  de  la  longueur  de  7 à 8 pouces. 
Le  foleil  commençant  à baiffer  & le  ballon  s’aplatifTant , 
ils  virent  qu’il  étoit  tems  de  choifir  le  lieu  de  la  def- 
cente.  Ils  fe  fervirent  , pour  tourner  vers  Auxonne , 
des  deux  feules  rames  qui  leur  refioienr.  Le  gouver- 
nail avoit  été  déboité  pr  le  vent , prefque  au  moment 
du  déprt.  Une  des  rames  avoit  été  cafTée  à l’axe  de 
fon  manche , & s’étoit  détachée  au  premier  inflant  où 
l’on  voulut  en  faire  ufage  , pour  s'éloigner  de  Dijon. 
La  rame  de  l’équateur  du  même  côté  s’étoit  engagée 
dans  une  des  quatre  grandes  cordes , filées  lors  du  dé- 
part. Cependant  le  ballon  perdoit  toujours  plus  par  l’ou- 
verture dont  noLS  avons  déjà  parlé  ; on  ceffa  toute  ma- 
noeuvre & il-tlefcendit  affez  doucement  fur  un  taillis  , 
«ppcllé  le  Chaignet , dans  le  territoire  de  la  Marche , près 
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ie  M»g>ty~Us’ Aaxonne.  A l’aide  des  habitans  de  ce  vil- 
lage , il  toucha  terre , & les  deux  voyageurs  fortircnt 
de  leur  gondole  aérienne  avec  autant  de  plaifir  , que 
d’empreiTenient.  Ce  petit  voyage  coûta  environ  dix  mille 
écus  , quelques-uns  difent  cinquante  mille  livres , k rai- 
fon  de  dix  mille  livres  par  lieue  ; les  voyages  de  plailir 
des  plus  riches  Soitverains  n'ont  jamais  occafionné  de  pa- 
reilles dépenfes. 

La  fécondé  expérience,  faite  le  ii  du  mois  de  Juin 
fuivant,  réulTit  beaucoup  mieux  que  celle  du  z;  Avril. 
Les  voyageurs  , MM.  de  Morveau  & de  Vidy  parcou- 
rnrent , dans  l’efpace  d’une  heure  & deux  minutes , neuf 
à dix  lieues  dans  les  airs , & prirent  terre  volontaire- 
vient  à quatre  lieues  & demie- de  Dijon  « point  de  leur 
départ.  11  réfulte  de  leur  procès-verbal  que  leurs  moyens 
de  direâion  ont  eu  leur  effet  en  partie.  Ils  n’ont  em- 
ployé , comme  la  première  fois  , que  le  gouvernail  & 
les  rames.  S'ils  entreprennent  un  troifieme  voyage , ce 
qui  eA  à dcfirer , iis  placeront  les  rames  de  l’équateur  à 
l’extrémité  d’un  axe  prolongé  d’environ  lo  à 12  pou- 
ces , pour  que , dans  aucun  cas  , leur  jeu  ne  foit  gêné 
par  le  frottement  des  cordes  fur  le  ballon.  Ce  prolonge- 
ment leur  procurera  la  liberté  de  donner  à la  furface  des 
pales  de  ces  rames  toute  l’amplitude  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles  : ce  qu’on  n'avoit  pas  fait  dans  la  crainte  qu’el- 
les ne  s’approchalfent  trop  du  ballon.  Attendons  cette 
troificme  expérience,  pour  avoir  quelque efpérance  bien 
fondée  de  fuccés  dans  l’art  de  la  navigation  aérienne. 

Sepiieme  réflexion.  Si  l’on  embarque  des  inftrumens 
néceffaires  aux  obfervations  , qu’on  prenne  garde  de  ne 
pas  trop  lefler  la  machine.  Trop  chargée  , elle  s’abaiffe- 
roit , après  s’étre  élevée  de  quelques  toifes  ; elle  tou- 
chcroit  la  terre  ; & cet  accident  feroit  caffer  infaillible- 
ment les  inArumens  dont  on  fe  feroit  muni.  AinA  en 
arriva-t-il  au  ballon  lancé  à Nantes  , le  14  du  mois  de 
Juin  17S4,  & monté  par  MM.  Couflard  8i  Mouchet. 
D’ailleurs  l’expérience  faite  avec  un  ballon  de  taffetas 
verni  de  30  pieds , 4 pouces  de  diamètre , réuAit  très- 
bien.  Les  voyageurs  s’élevèrent  i quinze  à dix-huit  cent 
toifes  & parcoururent  neuf  lieues  dans  cinquante  - huit 
minutes.  A peine  furent  • ils  fortis  de  la  galerie  , que 
l’aéroAat , allégé  d'environ  trois  cens  livres  , s’éleva  ra- 
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pidement  & fut  perdu  de  vue  en  moins  de  deux  mi- 
nutes. Il  fut  retrouvé  à 22  lieues  de  Nantes,  dans  un 
village  du  Poitou , peu  dillant  de  Brefenaire , vers  les 
neuf  heures  du  foir  , trois  heures  après  fon  premier 
départ. 

Huitième  rifiexion.  Le  voyage  de  M.  Blanchard  du 
18  Juillet  1784  nous  fait  efpérer  qu’on  parviendra  tôt 
ou  tard  à diriger  les  aéroftats  dans  les  plaines  aérienaes. 
Cet  habile  Phyficien  partit  des  anciennes  cafernes  Je 
Rouen  avec  M.  Boby , à cinq  heures  1 5 minutes  du 
Jbir  , fur  un  ballon  à air  inflammable  & à rames , ayait 
à-peu'prés  210  livres  de  left.  Non-feulement  il  monta 
& defcendit  à volonté , mais  encore  il  lutta  contre  ur 
courant  qui  l’eût  dérobé  fur  le  champ  à la  vue  des  fpec- 
tateurs  etKhantés  de  fes  manoeuvres.  A cinq  heures 
trente  - deux  minutes  , il  trouva  un  calme  , & il  en 
profita  pour  planer  pendant  quatre  minutes  dans  les 
airs  , y promener  çà  & là  fes  regards  fur  la  vatle  éten- 
due de  l'univers,  & contempler  la  beauté  de  ces  nua- 
ges roulant  les  uns  fur  les  autres  , comme  les  flots 
d’une  mer  orageufe.  Après  avoir  traverfé  ces  nuages , 
il  tourna  au  nord  , & enfuite  au  nord-efl , pour  s’échap- 
per au  vent  dont  il  étoit  furieufement  contrarié.  In- 
vité par  fon  compagnon  de  voyage  à aller  a Neuf- 
Chatel , petite  ville  de  Normandie  , à 9 lieues  de  Rouen , 
il  y arriva  à 6 heures  1 5 minutes.  Il  fe  releva  , & tour- 
nant au  nord- nord- ouefl  , il  fe  rendit  à 2 lieues  de  la 
mer  , dont  il  eût  entrepris  le  paffage , fi  le  jour  n’eût 
pas  été  fur  fon  déclin.  Réfolu  de  prendre  terre  , il  tira 
h (oupape  , & il  defcendit  tranquillement , à 7 heures 
trente  minutes , dans  la  plaine  de  Puiflânval , à quinze 
lieues  de  Rouen. 

M.  Blanchard  aflure  que  dans  la  plus  grande  vivacité 
de  fa  courfe,  une  lumière  ne  fe  feroit  pas  éteinte  dans 
le  vaifleau.  Si  le  fait  eft  vrai , il  a raifon  de  conclure 
qu’il  feroit  inutile  d’adapter  des  voiles  à un  ballon  aérof- 
tatique  ; il  eft  évident  qu’elles  ne  s’enfleroient  jamais. 

Neuvième  reflexion.  Les  Aniiballoniftes  racontent  avec 
plaifir  les  échecs  arrivés  aux  ballons  aéroftatiques  lancés 
en  différens  tems  à Philadelphie , en  Efpagne , à Bor- 
deaux , à Avignon , à Touloufe  , à Bagnols  , à Mont- 
pellier, &e.  c’eft-là  triompher,  fi  j'ofe  le  dire , d’une 
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maniéré  puérile.  Qu'on  s’en  prenne  aut  Phyficiens  qui 
ont  dirigé  ces  fortes  d’expériences  & aux  ArtiAes  qui 
en  ont  fait  les  préparatifs  ; à la  bonne  heure.  Mais 
qu’on  en  conclue  que  la  découverte  de  MM.  de  Mont- 
golfier  eA  en  ellc-tnétne  nuifible  ou  tnênie  inutile  ; ce 
feroit-là  l’injuAice  la  plus  criante,  le  plus  gauche  de 
tous  les  raif^onncinens.  A ces  différens  échecs  l'on  op> 
pofera  toujours  une  foule  d’expériences  en  ce  genre 
qui  ont  eu  le  fuccès  le  plus  complet , & en  particulier 
celle  du  aj  Juin  1784.  Le  ballon  , appellé  la  Mont- 
golfière , do  86  pieds  de  haut , fur  250  pieds  6 pouces 
de  circonférence , fut  conAruit  par  ordre  du  Roi  & lancé 
en  préfence  de  Leurs  MajeAés  , de  la  Famille  Royale  & 
du  Roi  de  Suède.  Ce  ballon  étoit  compofé  de  trois  par- 
ties , d’une  calotte  , d’un  cylindre  & d'un  cône  tron- 
qué. La  calotte,  formée  de  1540  peaux  de  mouton, 
avoit  quarante  pieds  de  diamètre.  Le  cylindre  renfer- 
moit  74  lés  de  toile  de  coton , de  3 pieds  3 pouces  de  I 

large  fur  Z4  pieds  de  haut.  Le  cône  étoit  conAruit  de  1 

60  fufeaux  & 14  lés  intermédiaires.  Ce  fut  à la  réu-  t 

nion  des  fufeaux  qu’on  Axa  les  1 2 cordes  qui  portoient  | 

la  galerie  dont  la  circonférence  extérieure  étoit  de  54  1 

pieds.  Au  milieu  de  cette  galerie  on  fufpendit  un  ré- 
chaud de  trois  pieds  & demi  de  diamètre  fur  deux  pieds  1 

de  haut.  Cette  machine  ainfi  conAruite  & fuperbemenc  j 

décorée , pouvoir  porter  25  quintaux  , s’élever  k la  | 

hauteur  de  prés  de  deux  mille  toifes , & faire  plus  ou  I 

moins  de  chemin  en  ligne  horifomale , fuivant  la  force  1 

du  vent  qui  devoit  en  être  l’unique  moteur.  , I 

Tout  réuAit , comme  on  le  defiroit.  A cinq  heures  \ 

moins  un  quart  du  foir  , au  bruit  des  tambours  qui  1 

battirent  au  champ  , au  fon  de  la  muAque  qui  joua  ; 

l’ouverture  du  Déferteur  , & aux  acclamations  réité- 
rées de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  la  France,  i 

la  Montgolfière , placée  dans  la  cour  des  MiniAres  à ; 

Verfailles  , s’éleva  d’abord  avec  une  lenteur  majeAueu-  , 

fe  ; bientôt  après , i l’aide  du  feu  St  du  vent  , elle  I 

monta  à une  telle  hauteur  , qu’elle  ne  parut  qu’un  ! 

point  prefqu’imperceptible.  Elle  fut  vue  de  tout  Paris  , 
lorfqu’elle  paAa  au-deA'us  de  Montmartre.  A cinq  heu- 
res  & demie  , c’eA  à-dire  , trois  quarts  d’heure  après  i 

fon  départ , les  voyageurs  , MM.  PUatre  de  Rosier  & \ 
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Proujl,  ayant  confommé  toutes  leur*  provi/îons  combufl 
tibles , elle  defcendit  fans  accident , entre  ChampUtreuxr 
& Chantilly  , k 12  lieues  de  diftance  du  lied’  d’où  elle 
avoit  été  lancée. 

Dixième  réflexion.  M.  Blanchard  dont  nous  avons  fait 
connoitre  le  génie  & les  premiers  fuccés  dans  notre  hui- 
tième reflexion  , a éciipfé  la  gloire  de  prefque  tous  les 
Aéronautcs  par  la  hardieflTe  de  fon  entreprifc.  Accom- 

Eagné  du  Doâeur  Jejpries , il  partit  de  Douvres  fur  un 
allon  aéroHatique , pour  fe  rendre  à Calais , le  7 Jan- 
vier 1785  , à une  heure  après  midi.  Le  vent  étoit  nord 
J rhum  oueft  ; & à 3 heures  , les  Aéronautes  eurent 
travcrfé  la  mer  , Ôc  fe  virent  au  - deffus  des  côtes  de 
France  , entre  Calais  & Boulogne , ayant  laiffé  Calais 
à une  lieue  Cir  la  gauche.  A trois  heures  & trois  quarts, 
ils  prirent  terre,  à deux  lieues  8c  demie  du  ris’age  , au- 
delà  de  h forêt  de  Guines , vers'  la  pointe  d Ardes. 
Ce  qui  empêcha  les  voyageurs  de  defcendre  , d’a- 
bord après  le  partage  de  la  mer , c’eft  que  le  vent  re- 
portoit  le  ballon  vers  l’océan  , & que  le  terrain  étoit 
couvert  de  marais  , qu’il  falloir  nécelTaireraent  franchir, 
pour  que  le  ballon  defcendit  & touchât  terre  fans  au- 
cune efpece  de  danger. 

Il  réfulte  du  procés-verhal  drelTé  fur  les  obfers'ations 
les  plus  exaâes  , qu’à  deux  heures  le  ballon  de  M. 
Blanchard  fut  vers  le  milieu  du  détroit , où  il  rerta 
rtationnaire  à la  hauteur  d’environ  quatre  mille  cinq 
cens  pieds  au  - dertus  du  niveau  de  la  mer.  Il  continua 
enfuite  fa  courfe  vers  la  côte  de  France  , tantôt  en  s’é- 
levant davantage , tantôt  en  fe  bairtTant , même  jufqu’aa 
point  d’occafionner  les  craintes  les  mieux  fondées.  Le 
vent  ayant  varié  de  plurteurs  points  vers  l’oueft,  ce  qui 
pouvoir  emporter  le  ballon  dans  la  mer  du  nord  , M. 
Blanchard  a évité  ce  danger  en  dirigeant  fon  bateau 
plus  prés  du  vent.  Il  le  dirigea  encore  plus  à l’oueft, 
lorfqu’il  vit  le  vent  fe  porter  au  fud  6c  jufqu’au  oueft- 
quart-fud-oueft  ; il  aima  mieux  s’écarter  du  terme  de 
fon  voyage  qui  étoit  Calais  , que  de  s'expofer  à faire  , 
pour  ainfi  dire  , naufrage  au  port. 

Onzième  réflexion:  Ceux  qui  ont  prédit  que  quelque 
Aéronaute  auroit  tôt  ou  tard  le  fort  du  fameux  Icare  , 
auront  bien  lieu  de  triompher.  M,  Crosbit , Gentilhomme 
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Irlandois , conftruifit  à Dublin  un  ballon  à char.  Il  le 
kOa,  & il  s’embarqua,  le  15  Mai  1785  , pour  allée 
naviguer  dans  les  airs.  A peine  l’aéroflac  fut-il  élevé  k 
la  hauteur  des  toits , qu’il  retomba.  M.  Crosbie  , plus 
mort  que  vif,  fe  garda  bien  de  remonter  fur  fon  char. 
Un  jeune. Officier  , nommé  Guire  , prit  fa  place;  il  eut 
l’imprudence  de  débarrafler  le  ballon  de  tout  fon  lefl  ; 
auffi  fut-il  bientôt  enlevé  à une  hauteur  confidérable. 
Un  courant  de  fud-oueA  le  pouiTa  fur  la  mer  & le  dt> 
,«gea  vers  l’Angleterre.  A peine  fe  trouva-t-il  entre  le 
ciel  & l’eau , qu’il  s’apperçut  que  fon  ballon  defeendoit 
avec  la  plus  grande  vîtelTe.  Il  entrevit  par  bonheur  une 
baç({ue  de  pécheurs  ; il  fe  jetta  à la  mer  ; il  atteignit  la 
barc^ue  en  nageant  ; & ce  fut  pr  ce  moyen  qu’il  fauva 
fes  }ours. 

Apparemment  M.  Crosblc  craignit  qu’on  n’appellât 
timidité  ce  que  tout  homme  raifonnable  doit  appeller 
prudence.  Deux  mois  après,  c’eA-à-dire,  le  19  Juillet, 
il  donna  dans  la  même  ville  le  fpeélacle  toujours  nou- 
veau d'un  voyage  aérien  , fur  un  ballon  à air  inflam- 
mable, auquel  étoit  appendue  une  gondole  très-lcgcre. 
Trop  au  fait  des  dangers  que  l’on  court  fur  cette  ma- 
chine , il  garnit  fa  gondole  de  veffies  remplies  d’air  , 
pour  la  rendre  infubmergible. 

Cette  précaution  étoit  néceffiaire  à un  homme  qui 
avoit  formé  le  projet  de  traverfer  le  canal  qui  fépare 
l’Irlande  de  l'Angleterre.  11  s’étoit  muni  de  150  livres 
de  leA.  Il  s’éleva  d’abord  confidérablement  & il  fut 
ponc  fur  la  mer.  Dans  la  crainte  où  il  étoit  de  def- 
cendre , il  fe  défit  d’une  prtie  de  fon  leA.  Il  s’éleva 
par  ce  moyen  dans  une  région  A froide  , que  le  mer- 
cure retomba  tout-à-fait  dans  la  boule  de  fon  thermo- 
mètre & que  l’encre  de  fon  écritoire  fe  congéla.  Ré- 
folu  de  defeendre,  il  tira  le  cordon  de  fa  foupape.  Il 
lui  fut  impoffible  de  la  refermer  ; tout  l’air  inflamma- 
ble fortit  du  ballon  ; M.  Crosbie  eut  beau  jetter  tout 
le  leA  qui  lui  reAoit  ; il  ne  put  ralentir  fa  chute  & il 
tomba  dans  la  mer.  Sa  gondole  fe  remplit  d’eau  , mais 
elle  ne  fut  pas  fubmergée , parce  qu’elle  étoit  garnie  d’un 
grand  nombre  de  veffies  , remplies  d'air.  Ce  ne  fut 

Sju’une  heure  après  fa  chute , que  notre  Aéronaute  fut 
ecouru  par  un  petit  navire  qui  le  ifiit  fur  fon  bord. 
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Appremment  qu’on  tarda  à recevoir  en  Angleterre 
la  nouvelle  de  cet  accident.  Le  Major  Moncy  n’aurolt 
pas  (ans  doute  entrepris , quatre  jours  après  , un  pa- 
reil voyage  à Norwik.  Le  s;  Juillet  ,34  heures  après 
midi , il  s'éleva  dans  les  airs  fur  un  ballon  à air  in- 
flammable. Le  vent  le  porta  bientôt  fur  la  mer , où  il 
tomba  , après  avoir  erré  , pendant  deux  heures  , au 
gré  des  différens  vents  qui  (oulHoient.  Son  ballon  dé- 
chiré n’avoit  plus  que  l’apprence  d'un  parafol.  Epuifé 
de  force  & prêt  à être  englouti , il  fut  recueilli  , à 
onze  heures  & demi  du  foir  par  le  cutter  YArgui.  Il 
refpiroit  à peine.  Des  reflaurans  donnés  à propos  , Se 
un  fommeil  aflez  tranquille  dans  un  bon  lit , le  rendi- 
rent à la  vie. 

Si  ces  hardis  Aéronautes  eulTent  péri  dans  les  eaux  i 
c'eût  bien  été  leur  faute.  N’avoient-ils  pas  appris  , un 
mois  auparavant , la  mort  tragique  de  MM.  Pilaire  de 
Rosier  & Romain  qui  tentèrent  de  traverfer  la  Manche 
ù Boulogne  fur  un  double  ballon  , c'eA-à  dire , fur  un 
ballon  à réchaud  furmonté  d’un  aéroflat  à air  inflam- 
mable ? Ce  funede  accident  arriva  le  t$  Juin  1785.  A 
peine  furent-ils  à la  hauteur  d’environ  mille  toifes  , qu’on 
apperçut  à la  lunette  une  fumée  allez  épaifle,  & les 
deux  Aéronautes  occupés  , l'un  au  travail  du  réchaud  , 
l’autre  à celui  de  la  foupape.  Tout  le  monde  fut  effrayé. 
L’clfroi  fut  au  comble  , lorfqu'on  vit  le  double  ballon 
defeendre  avec  précipitation  , après  une  explofion  affez 
forte  , pour  être  entendue  de  la  plupart  des  fpeélateurs. 
La  nacelle  fe  précipita  & l’on  y trouva  les  deux  viélimes 
dans  l'état  le  plus  affreux.  M.  Romain  , refpirant  encore  , 
a furvécu  quelques  minutes  ; mais  M.  Pilaire  était 
mort,  & fon  corps  fracaiTé  offroit  une  feule  plaie.  11 
ne  s’écoula  que  vingt  minutes  entre  le  départ  & la 
chute  des  téméraires  Aéronautes. 

On  a beaucoup  raifonné  fur  la  caufe  de  ce  funefle 
accident.  Pour  moi  je  penfe  qu’il  étoit  inévitable.  L’air 
inflammable  contenu  dans  l’aéroflat  , naturellement  cx- 
panfible  , fut  prodigieufement  dilaté  par  la  chaleur  qui 
régnoit  dans  la  Montgolfière  ; la  dilatation  de  ce  gaz  pro- 
duifit  nécelTairement  une  forte  explofion  ; l'enveloppe  de 
l'aéroflat  tomba  fur  la  Montgolfière  , & ce  furcroit  de 
poids  occadonna  fa  chute. 

Remarque 
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Remarque  i.  L'on  trouvera  dans  l’article  Navigation 
Mriennt  , ce  qui  manque  à ce  petit  Traité  fur  les 
Aérodats. 

Remarque  2.  Ceux  qui  auroient  eu  quelque  peine  à 
nous  comprendre  , jetteront  les  yeux  fur  les  figures  9. 
10.  II.  La  première  repréfente  les  ballons  à feu  ; la  fe> 
conde  les  ballons  é air  inflammable , la  troifieme  les  bal* 
Ions  à char. 

AGE  DU  MONDE.  Cherchez  Annie  de  la  naijfance 
du  Mejfte. 

AIGRE.  La  plupart  des  Phyficiens  prétendent  qu’un 
fruit  efl  aigre , lorfqu'il  a une  grande  quantité  de  fels 
acides.  Nous  examinerons  cette  quefiion  dans  l’article 
des  Saveurs,  Nous  alTurons  par  avance  que  la  faveur 
aigre  efl  la  cinquième  des  fept  faveurs  principales. 

AIGU.  Un  angle  efl  aigu , lorfqu’il  a moins  de  90 
degrés  , c’eft  - à - dire  , lorfqu’il  eft  mefuré  par  un  arc 
moindre  que  le  quart  de  la  circonférence  d'un  cercle. 
Une  ligne  tombant  fur  un  plan , penche-t-elIe  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre  ? Elle  forme  avec  ce  plan  un  an* 
gle  aigu  du  côté  vers  lequel  elle  penche  le  plus.  Cher- 
chez Géométrie  ; vous  trouverez  dans  cet  article  cette 
matière  expliquée  fort  au  long. 

AIMANT.  L’Aimant  efl  un  compolé  de  pierre  Sc  de 
fer.  Sa  couleur  tire  pour  l'ordinaire  fur  le  noir.  Ce  fut 
par  hafard , fuivant  quelques  Phyficiens  , que  fe  fit  la 
découverte  de  cette  admirable  pierre.  Un  Berger  , nom* 
jné  Magnés  , gai  doit  fon  troupeau  fur  le  Mont  Ida  ; il 
enfonça  dans  la  terre  fon  bâton  armé  d’une  pointe  de 
fer  i il  eut  de  la  peine  à l’en  retirer.  Curieux  de  décou- 
vrir la  caufe  du  nouvel  obAacle  qu’il  rencontroit , il 
creufa  autour  du  bâton  & il  en  trouva  la  pointe  attachée 
à un  excellent  Aimant. 

Ceux  qui  regardent  cette  hifloire  comme  une  fable ï 
afTurent  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  cette 
pierre  tire  fon  nom  d'une  ville  de  la  Lydie  appellée 
Magnétie , fituée  fous  le  Mont  Sypile  , très-fécond  en 
métaux  ôc  en  Aimans.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  de 
l’Aimant , il  cfl  sûr  que  depuis  un  tecqs  infini  les  plus 
célébrés  Phyficiens  fe  font  empreffés  d’expliquer  les  phér 
nomenes  innombrables  qu’il  nous  préfente.  Avouons-Ie 
cependant,  ils  ne  nous  ont, encore  donné  aucun  fyReine 
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que  l'on  puilTe  regarder  comme  conforme  aux  loix  de 
h faine  Phyfique  ; aufii  ne  propofons-nous  qu’en  trem- 
blant , & comme  une  pure  conjeflure , l’hypothefe  que 
nous  arons  choifie  pour  expliquer  d’une  maniéré  vrair 
femblable  les  expériences  de  l’Aimant.  La  voici. 

1°.  Chaque  Aimam  a deux  pôles , c’eft-à-dire  , deux 
points  dans  lefquels  réfide  fa  force.  Un  de  ces  points 
s’appelle  pôle  du  Nord  ou  pôle  Boréal , & Tautre  pôle 
Aujlral  ou  Méridional  ou  pôle  du  Sud.  Je  fais  que  les 
Anglois  donnent  communénaent  le  nom  de  pôle  du  Sud 
i celui  des  deux  qui  fe  tourne  vers  le  Nord  , & 
qu’ils  nomment  pôle  du  Nord  celui  des  deux  qui  fe 
tourne  vers  le  Sud  ; mais  cependant  pour  être  plus 
clair , & pour  me  conformer  à l’ufage  établi  en  France  , 
je  nommerai  pôle  du  Nord  le  côté  de  la  pierre  & l’ex- 
trémité de  l'aiguille  aimantée  qui  fe  tournent  vers  le 
Nord,  & j’appellerai  pôle  du  Sud  le  côté  de  la  pierre 
& l’extrémité  de  l’aiguille  aimantée  qui  fe  tournent 
vers  le  Midi.  Ainlî  l’Aimaat  C , fig.  i.  a fon  pôle 
du  Nord  au  point  B , & fon  pôle  du  Sud  au  point  A. 
L'on  doit  fe  relTouvenir  de  cette  dénomination  , lorfr 
qu’on  lira  l’article  des  Æmans  artificiels. 

2°.  L’Aimant  C a des  pôles  droits  & parallèles  à fon 
axe  A B.  Il  cft  probable  que  les  pores  qui  vont  du  Nord 
au  Midi  n’ont  pas  prccifcment  la  même  figure  que  ceux 
qui  vont  du  Midi  au  Nord. 

3°.  Nous  donnons  à l’Aimant  C une  atmofphere  coi»*' 
pofée  de  corpufcules  magnétiques.  Nous  ne  regardons 
pas  ceci  comme  une  chofe  douteufe;  nous  favons  que 
le  fer  s’aimante  fans  toucher  l’aimant,  pourvu  qu’on  le 
mette  dans  l'atmofphere  de  la  pierre  d’ Aimant. 

4°.  Nous  regardons  les  pores  de  l’Aimant  comme 
remplis  de  corpufcules  magnétiques. 

5'*.  Nous  regardons  chaque  corpufcule  magnétique 
comme  un  petit  Aimant , & nous  lui  donnons  un  axe  • 
un  pôle  boréal  , un  pôle  méridional , &c. 

6“.  Nous  foupçonnons  que  les  corpufcules  magnéti- 
ques ont  à-peu-près  une  figure  ronde  ; ce  foupçon  eft 
fondé  fur  la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  mouvoir  fur  leur 
axe.  Nous  foupçonnons  encore  que  les  corpufcules  mag- 
nétiques qui  viennent  de  la  partie  boréale  de  la  terre  ne 
font  pas  toiit-à-fait  femblabloi  à ceux  qui  viennent  de  ta 
prtie  méridionale. 
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7°.  Chaque  corpufcule  magnétique  a une  diredion 
confiante.  Libre , il  tourne  une  des  extrémités  de  fon 
axe  vers  le  pôle  boréal  de  la  terre  , & l’autre  extré- 
mité vers  le  pôle  méridional.  Mais  d'où  peut  venir  k 
ces  corpufcules  une  direélion  auffi  conftante  ? Voies 
quelles  font  là-defTus  nos  conjeéhires. 

De  tout  tems  les  Phyficiens  ont  afTuré  que  la  Terre 
étoit  un  grand  Aimant  ; nous  pouvons  donc  afTurer  k 
notre  tour  qu’elle  a des  pores  parallèles  i fon  axe  , & 
qu’elle  nous  fournit  tous  les  corpufcules  magnétiques 
qui  fe  trouvent  dans  fon  atmofphere  : nous  pouvons 
encore  afTurer  que  TémifTion  de  ces  corpufcules  , caufée 
probablement  par  la  violente  fermentation  qui  régné  dans 
le  fein  de  notre  globe  , ne  peut  fe  faire  que  par  les 
pôles  de  la  terre  , puifque  l’ouverture  par  laquelle  elle 
fe  fait , fe  trouve  ou  aux  pôles  ou  aux  environs  des 
pôles  ; nous  pouvons  enfin  afTurer  que  les  corpnfcules 
magnétiques  confervent  un  afpeâ  & une  direélion  vers 
les  pôles  de  la  terre  ; puifque  c’efl  de  - li  qu'ils  for- 
tent.  Ce  qui  nous  engage  à adopter  cette  hypothefe  , 
c’efl  la  facilité  avec  laquelle  nous  expliquons  les  ex-; 
périences  de  rAimant  : Nous  allons  rapporter  les  prin- 
cipales. 

Première  Expérience,  Faites  toucher  à une  pierre  d 'ai- 
mant une  aiguille  ou  de  fer  ou  d’acier  ; elle  recevra 
par  le  contaa  la  plupart  des  propriétés  de  l'Aimant. 

Explication,  Le  fer  & l’acier  ont  des  pores  à peu-prés 
femblables  k ceux  de  l'Aimant  ; aufTi  les  appelle- 1- on 
des  Aimans  commencés.  Faites-vous  toucher  une  aiguille 
de  fer  ou  d’acier  à une  pierre  d’ Aimant  11  fort  de 
cette  pierre  des  corpufcules  magnétiques  qui  vont  fe 
loger  dans  les  pores  de  l’aiguille  & qui  lui  commun!, 
quent  les  principales  propriétés  de  l’Aimant. 

Remarque^  I.  Que  fi  vous  enterrez  une  pierre  d’Ai- 
mant  dans  la  limaille  de  fer  & que  vous  Ten  retiriez 
quelques  momens  après  , vous  appercevrez  la  limaille 
attachée  à deux  endroits  préférablement  à tous  les  au- 
tres ; ce  font-là  les  deux  pôles  de  la  pierre. 

Remarque^  II.  Que  l’extrémité  S de  l’aiguille  d’acier 
V S , fig.  ^,  qui  touche  le  pôle  boréal  B de  la  pierre 
CD,  acquiert  une  vertu  méridionale  , c’efl  - à • dire  , 
acquiert  une  vertu  qui  la  fera  tourner  vers  le  pôle  de 
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îa  terre  oppofé  à celui  que  regardoît  le  pôle  de  la 
pierre  qui  a fervi  à l’aimanter,  tn  voici  la  raifon  phyfi- 
que  ; Les  corpufcules  magnétiques  qui  fortent  du  pôle 
boréal  B de  la  pierre  CD  , entrent  dans  l’aiguille  d’a- 
cier en  confervant  conftamment  leur  diredion  ; donc  ils 
y entrent  la  face  boré.ale  la  première  j donc  l’extrémité 
N de  l’aiguille  N S qui  ne  touche  pas  la  pierre  CD, 
doit  acquérir  la  vertu  boréale  ; donc  l’extrémité  S de 
l’aiguille  N $ qui  touche  le  pôle  boréal  B de  la  pierre 
CD,  doit  acquérir  une  vertu  méridionale. 

Il  eA  aifé  de  prouver  par  un  femblable  raifonnement 
que  , fi  rextremité  S de  l’aiguille  d'acier  N S,  touchoic 
le  pôle  méridional  A de  la  pierre  CD,  elle  acquerroic 
une  vertu  boréale. 

Rtmarque^  !II.  Que  l’aiguille  d’acier  H ne  s’aimantera 
pas  fenfiblcmcnt  , A vous  vous  contentez  de  lui  faire 
toucher  l’équateur  EQ  de  la  pierre  CD.  La  raifon 
en  eA  évidente  ; les  aiguilles  ne  s’aimantent , que  parce 
qu’elles  reçoivent  des  corpufcules  magnétiques  qui  for- 
lent  par  les  porcs  de  l’Aimant  auxquels  on  les  pré- 
fente. A l’Equateur  E Q de  l’Aimant  C D , il  n’y  a pref- 
que  point  de  pores  ; eA-il  étonnant  que  l’aiguille  d’acier 
H touclie  cet  Equateur  , fans  s’aimanter  fenfiblement  T 

Seconde  Expérience.  Sufpendez  fur  un  pivot  une  ai- 
guille aimantée  , vous  verrez  une  de  fes  extrémités 
tournée  vers  le  pôle  boréal  de  la  terre , ûc  l’autre  ex- 
trémité vers  le  pôle  méridional. 

• Explication.  'Tout  le  jeu  de  l’Aimant  & des  corps 
‘aimantés  , vient  des  corpufcules  magnétiques  qui  font 
renfermés  dans  leurs  porcs.  Ces  corpufcules  magnéti- 
ques fe  tournent  d’un  côté  vers  le  pôle  boréal  de  la 
terre,  & de  l’autre  côté  vers  le  pôle  méridional  ; 
n’eA-il  pas  naturel  qu’ils  tournent  leurs  Aimans  avec 
eux  & qu’ils  communiquent  à leur  axe  une  direâion 
conAante  vers  les  deux  pôles  de  la  terre  ? 

De- là  l’aiguille  aimantée  fe  trouve-t-elle  fous  l’Equa- 
teur ; vous  la  verrez  parallèle  à l’horifon  , pourquoi  f 
Parce  que  l’axe  des  corpufcules  magnétiques  conferve 
la  même  dircélion  que  l’axe  de  la  terre.  Par  la  même 
raifon  l’aiguille  aimantée  doit  être  fous  les  pôles  per- 
pendiculaire à l’horifon.  EnAn  dans  les  pays  fepten- 
trionaiix , l’extrémité  qui  regarde  le  pôle  boréal , Sc 
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dins  les  pays  méridionaux  , l’extrémité  qui  regarde  le 
pôle  méridional , doit  s’incliner  vers  l'horifon  -,  aulli 
fout  cela  arrive-t-il  dans  la  pratique. 

Remarquei  cependant  que  l’aiguille  aimantée  ne  fe 
tourne  pas  exaâement  d’un  côté  vers  le  pôle  boréal  & 
de  l’autre  vers  le  pôle  méridional  de  la  terre  , mais 
qu’elle  décline  tantôt  vers  l’orient  & tantôt  vers  l'oc- 
cident. L’on  n’en  fera  pas  Curpris , fi  l’on  fait  attention 
qu’il  y a dans  le  fein  de  la  terre  des  mines  d’aimant 
oc  de  fer  dont  les  atmofphores  s'étendent  fort  au  loin  : 
de  ces  atmofpheres  , il  vient  des  corpufculcs  magnéti- 
ques vers  l’aiguille  aimantée  ; ces  corpufcules  viennent- 
ils  des  régions  occidentales  ? L’aiguille  décline  vers  l’oc- 
cident ; elle  déclinera  au  coturairc  vers  l’orient , fi  ces 
corpufcules  viennent  de  quelque  mine  fituée  dans  les 
pays  orientaux. 

Troijîeme  expérience.  Préfentez  le  pôle  boréal  B de 
l’Aimant  D au  pôle  méridional  A de  l’Aimant  C ,fig.  i. 
ces  deux  aimans  s’attireront. 

Explication.  Ces  deux  Aimans  ainfi  placés  font  cha- 
cun entourés  d’une  atmofphere  homogène  ; leurs  atmof- 
pheres fe  touchent , fe  confondent  , prennent  la  figure 
ronde  & chaflent  les  deux  Aimans  à leur  centre  com- 
mun. La  même  chofe  arrive  tous  les  jours  à deux  gout- 
tes d’eau  qui  ne  (auroient  fe  toucher  fans  fe  confondre  « 
& fans  prendre  la  figure  ronde.  Par  une  raifon  toute 
contraire  ces  deux  Aimans  fe  fuiroient , fi  vous  préfen- 
tiez  le  pôle  boréal  de  l’un  au  pôle  boréal  de  l’autre  ; 
n’en  foyons  pas  étonnés , dans  cette  féconde  hypotlicfe 
les  atmofpheres  de  ces  deux  Aimans  deviennent  hétéro- 
gènes , non  pas  quant  à la  matière  qui  les  compofe , mais 
quant  à la  dircâion  des  corpufcules  magnétiques.  Si 
leurs  atmofpheres  font  hétérogènes  , elles  ne  fauroient 
fe  mêler  enfemble  , lors  même  qu’elles  fe  touchent  ; & 
l’on  doit  en  être  aufii  peu  furpris  , qu’on  l’eft  de  voir 
l’eau  & l’huile  fe  toucher  , fans  fe  confondre. 

Concluez  de-là  que  l’attraélion  magnétique  efi  bien 
différente  de  l’attraélion  Newtonienne.  Celle-ci  a peur 
caufe  une  loi  générale  du  Créateur , comme  il  cB 
prouvé  dans  l’article  de  \’Attra8ion  ; celle-li  eft  l’effet 
d'itn  fluide  magnétique  forti  des  pôles  de  la  terre , & 
aépandu  autour  de  la  pierre  d’aimant , comme  nous 
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l’avons  expliqué  en  expofant  notre  hypothefe. 

Quatrième  Expérience.  Divifez  en  deux  Tegmens  , ou  J 
en  deux  parties  un  Aimant  P par  fon  axe  AB,  fig.  3. 
ces  deux  fegmens  fe  fuiront  l’un  l’autre. 

Explication.  En  divifant  l’Aimant  P par  fon  axe  AB  , 
les  pôles  A & B n’ont  pas  changé  de  place  ; donc  après 
la  divifion  le  pôle  boréal  B du  fegment  ABC  doit  re- 
garder le  pôle  boréal  B du  fegment  B D A.  Il  en  eft  de 
même  de  leurs  pôles  méridionaux  ; donc  fuivant  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  dans  l’explication  de  la  troi- 
ficme  expérience , les  deux  fegmens  ABC  & EDA 
doivent  fe  fuir  l’un  l’autre  après  la  divifion. 

Il  fuit  de-là  que  fi  vous  divifiez  l’Aimant  P perpendi- 
culairement à fon  axe  AB,  c’eft  à-dire , par  fon  Eqiia* 
leur  C D , les  deux  fegmens  devroient  s’attirer  l’un 
l’autre  ; aulTi  le  voyons-  nous  arriver  dans  la  pratique. 

Cinquième  Expérience.  Préfeiitez  à un  des  pôles  A de 
l’Aimant  G , fig.  4.  l’extrémité  d’une  aiguille  de  fer  ou 
d'acier  ; préfentez  enfuite  l’autre  extrémité  de  la  même 
aiguille  i un  des  pôles  S de  l’Aimant  N , de  telle  forte 
que  l’aiguille  foit  fufpendue  entre  ces  deux  Aimans  ; 
tirez  enfin  horifontalement  l’Aimant  N ; vous  verrez 
que  , quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  foible  que  l’Aimant 
G , cependant  l’aiguille  abandonnera  l’aimant  G pour 
fuivre  l’aimant  N. 

Explication.  Tout  le  monde  fait  qu’un  aimant  armé  a 
beaucoup  plus  de  force  qu'un  aimant  défarmé.  Armé  , 
il  foutient  quelquefois  un  poids  cent  quatre-vingt  fois 
plus  grand , que  lorfqu’il  ètoit  défarmé.  Tel  étoit  un 
des  aimans  que  l’on  voyoit  autrefois  à Lyon  dans  le 
cabinet  de  M.  du  Puget.  Ne  foyons  pas  furpris  de  la 
force  prodigieufe  des  aimans  armés  ; par  le  moyen  de 
l’armure  , les  corpufcules  magnétiques  , non  feulement 
ne  s’évaporent  pas  , mais  encore , au  lieu  d’être  épars 
çà  & là  , ils  vont  tous  fe  réunir  dans  les  deux  boutons 
que  l’on  nomme  les  deux  pôles.  Cela  fuppofé  , il  nous 
fera  trés-aifé  d’expliquer  l’expérience  que  nous  venons 
de  propofer  ; défignons  feulement  par  des  chiffres  les 
deux  extrémités  de  l’aiguille  d’acier  fufpendue  entre  les 
deux  aimans  G & N , & nommons  i l’extrémité  de 
l’aiguille  qui  touche  l’aimant  G ; nommons  1 l’extré- 
mité de  l’aiguille  que  l’on  applique  à l’aimant  N ; nom- 
mons enfin  C l'aiguille  entière. 
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L’aî^uîlle  d’acier  C devient  comme  l’armure  de  l’aU 
tnant  G ; donc  la  plupart  des  corpufcules  magnétiques 
fortis  de  l’aimant  G vont  fe  raflcmbler  à l’extrémité 
3 1 & non  pas  à l'extrémité  i de  l’aiguille  C ; donc  l’ex- 
trémité a , doit  beaucoup  plus  s'attacher  au  foibie 
aimant  N que  l’extrémité  i ne  s’attache  au  fort  aimant 
G ; donc  l'on  ne  fauroit  tirer  horifontalement  l'aiiranc 
N , fans  que  l’aiguille  C quitte  Paimant  G , & fuive 
i’aimant  N. 


Remar^ue^  que  Ton  arme  un  aimant  en  appliquant  i 
chacun  de  fes  pôles  une  plaque  d'acier  terminée  par 
un  bouton.  Ces  deux  boutons  font  les  deux  endroits 
où  va  fe  réunir  toute  la  force  des  deux  pôles  ; aulfi 
eft-ce  fur  un  des  deux  boutons  que  l’on  doit  frotter 
ce  que  l’on  veut  aimanter.  Nous  avons  déjà  apporté 
quelques-unes  des  caufes  phyfiques  qui  occafionncnt 
l'augmentation  de  force  dans  un  aimant  armé  ; en  voici 
encore  deux  que  l’on  ne  fera  pas  fâché  de  favoir. 

1°.  L’Acier  étant  plus  poli  que  la  pierre  d’ Aimant  ÿ 
il  refte  moins  d’air  entre  l’Acier  & les  corps  qui  s’at- 
tachent immédiatement  à lui , qu’il  n’en  refleroit  entre 
la  pierre  & ces  corps. 

2®.  L’Acier  a des  pores  moins  larges  que  PAimant  ; 
les  corpufcules  magnétiques  qui  Ibrtent  de  l’Aimant  > 
pour  entrer  dans  l’armure  d'Ac'ier , palfent  d’un  endroit 
plus  large  dans  un  endroit  plus  étroit  ; ils  accélèrent 
donc  leur  mouvement , & par  conféquent  leur  force  eft 
augmentée. 

Sixième  Expérience.  Ayez  un  fort  Aimant  ; choififTez 
deux  aiguilles  d’Acier , faites  toucher  à l’une  un  des 
boutons  de  l’armure  , & contentez -voui  de  mettra 
l’autre  dans  Patmofphere  de  l’Aimant , éloignée  de  deux 
à trois  lignes  du  même  bouton.  Ces  deux  aiguilles 
s’aimanteront , & M.  le  Monnier  alTure  qu’elles  pren- 
dront des  afpeâs  différens  , c’e{l-à-dire  , fi  l’extrémité 
fupérieure  de  l'aiguille  qui  touche  l’armure  reçoit 
la  vertu  boréale  , l’extrémité  fupérieure  de  l’aiguille 
qui  ne  touche  pas  l’armure  , recevra  la  vertu  méri- 
dionale. 

Explication.  L’aiguille  d’Acier  qui  touche  l’armure  , 
s'aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  magnétiques’ 
^ui  fortem  de  l’Aimant  •,  & l’aiguille  qui  ne.  touche  pas 
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l'armure  s’aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  magî 
nétiqiies  qui  venoient  dans  l 'Aimant  ; car  nous  fomipes 
perfuadés  que  les  corpufcules  magnétiques  qui  fe  trou- 
vent répandus  dans  l’Atfmofphere  terreftre  , réparent 
abondamment  les  pertes  que  peut  faire  l’Aimant.  Cela 
fuppofé  , voici  comment  on  peut  raifonner  : il  eft  pro- 
bable que  les  corpufcules  qui  fortent  de  l’Aimant , en- 
trent dans  les  corps  qu’ils  aimantent  , tout  dilTéreniment 
de  ceux  qui  venoient  dans  l’Aimant  & qui  ont  trouvé 
fur  leur  chemin  des  corps  à aimanter  ; donc  l’expérience 
dont  parle  M.  le  Monnier , n’eft  pas  inexplicable  , ainl» 
que  l’ont  prétendu  bien  des  Savans. 

Remarque^  que  le  côté  de  la  pierre  d’Aimant  qui 
regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  , lorfque  la  pierre 
étoit  encore  dans  la  mine  , regarde  le  pôle  méridional , 
lorfqu’elle  eft  hors  de  la  mine  ; de  même  te  côté  de  la 
pierre  d' Aimant , qui  dans  la  mine  regardoit  le  pôle  mé- 
ridional de  la  terre , regarde  hors  de  la  mine  le  pôle  boréal. 
Ce  fait  très-conforme  aux  principes  que  nous  avons 
établis  , efl  aiïuré  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé fur  l’Aimant.  Voici  comment  nous  l’expliquons 
dans  notre  hypothefe.  Le  côté  qui  dans  la  mine  regar- 
doit le  pôle  boréal  de  la  terre , eft  réellement  le  pôle 
boréal  de  la  pierre  d’Aimant , 8c  le  côté  qui  dans  la  mine 
regardoit  le  pôle  méridional  de  la  terre , eA  réellement 
le  pôle  méridional  de  la  pierre  d’Aimant.  La  terre 
cA  un  grand  Aimant  ; donc  , fuivant  les  réglés  que 
nous  avons  données  dans  la  troifiemc  expérience  , le 
pôle  boréal  d’un  Aimant  particulier  doit  fuir  le  pôle  bo- 
réal de  la  terre  ; donc  le  côté  de  la  pierre  d’Aimant  qui 
dans  la  mine  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  , doit 
hors  de  la  mine  fuir  ce  même  pôle.  Tout  cela  ne  doit 
rien  changer  cependant  it  la  dénomination  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  cet  article , num.  i. 

Il  eA  tems  d’examiner  fi  les  hypothefes  propofées 
par  les  plus  grands  PhyAciens  , ont  quelque  degré  de 
probabilité  ; c’eA-là  ce  que  nous  allons  faire  dans  les 
Corollaires  fuivans. 

Corollaire  Premier. 
L’Hypotbefe  de  Defeartes  fur  l’Aimant , n’eA  pas  en- 
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trore  entièrement  abandonnée  ; voici  comment  la  pro- 
pofe  ce  génie  inventeur. 

1°.  De  chaque  pôle  célefte  il  tombe  Air  la  terre  une 
matière  très-fubtile  , compofée  de  particules  faites  en 
forme  de  Vis. 

a".  Les  Vis  qui  tombent  du  pôle  célefle  boréal  ne 
font  pas  tournées  dans  le  même  fens  que  celles  qui 
tombent  du  pôle  céleAe  méridional. 

3”.  La  terre  a des  pores  droits , parallèles  à fon  axe 
& faits  comme  des  Ecrous. 

4°.  Les  Ecrous  dont  nous  parlons , font  faits  en  des 
fens  oppofés  , c’eft-à-dire  , les  uns  font  propres  à donner 
entrée  au  fluide  magnétique  qui  tombe  du  pôle  célefle 
boréal , & les  autres  à celui  qui  vient  du  pôle  célefle 
méridional. 

5°.  L’Aimant  a des  pores  à-peu-prés  femblablesà  ceux 
de  la  terre.  Ces  idées  romanefques  une  fois  métamorpho- 
fées  en  principes  ; voici  comment  raifonne  Defeartes. 

Du  pôle  célefle  boréal  il  tombe  un  fluide  qui  trou* 
vant  dans  le  fein  de  la  terre  des  pores  difpofés  à le  rece- 
voir , entre  par  le  côté  boréal  de  notre  Globe  & fort 
par  fon  côté  méridional  ; ce  fluide  ne  rencontrant  pas 
dans  l’air  des  pores  difpofés  à lui  laiflTer  continuer  fa 
route  en  ligne  droite  , fe  replie  vers  la  terre , rafe  fa 
furface  extérietre,  rentre  par  fon  côté  boréal  , fort  en- 
core par  le  côté  méridional  , & forme  un  vrai  tour- 
billon autour  de  la  terre. 

La  même  chofe  arrive  au  fluide  qui  tombe  du  pôle 
célefle  méridional.  Il  entre  d'abord  par  le  côté  méridio- 
nal de  la  terre , fort  par  fon  côté  boréal  , & tourbil- 
lonne autour  de  notre  Globe  pour  rentrer  par  fon  côté 
méridional.  Telle  efl  l'Hypothefe  de  Defeartes  fur  la 
matière  magnétique , elle  efl  tirée  de  la  partie  4e.  de 
fes  principes  de  Philofophic  imprimés  , à Amflerdam 
chez  le  fameux  Daniel  Elfevir , page  1 94,  Paragraphe  1 46. 
Les  queflions  fuivantes  en  feront  connoitre  la  fauflfeté. 

Première  QueJUon.  Le  fyfleme  de  Defeartes  fur  l’Ai- 
mant n’efl  il  pas  l’ouvrage  d'une  belle  imagination  ? 

Seconde  Queflian.  Efl-il  probable  que  la  terre  & l’Ai- 
mant ayem  des  pores  , tels  que  Defeartes  les  fuppofe  ? 

Troijieme  QueJUon.  Efl-il  vraifemblable  que  le  fluide 
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nagfiétique  fe  meuve  dans  la  terre  & dans  l’Aimant  ; 

plus  facilement , que  dans  rAtmofphere  terreftre  ! 

Qiuaricmt  QjutJlion.  EA-il  poifible  qu’il  n’y  ait  pas  un 
choc  très-violent  entre  le  tourbillon  magnétique  qui  va 
du  Midi  au  Nord  , & celui  qui  va  du  Nord  au  Midi  ; 
& fi  ce  choc  eft  nécefiaire , comment  ces  deux  tour- 
billons conferveront-ils  leur  mouvement  ? 

Cinquième  Queflion.  Le  mouvement  d’Occident  en 
Orient  que  Defcartes  donne  au  tourbillon  folaire , ne 
doit- il  pas  détruire  celui  qu’il  donne  aux  tourbillons 
magnétiques. 

L’impoflibilité  que  je  trouve  à répondre  à ces  quef- 
tions  d’une  manière  phyfique , m’a  fait  abandonner  l’hy- 
pothefe  de  Defcartes  fur  l’Aimant  ; celle  de  Gafiendi 
n’eft  pas  plus  recevable. 

Corollaire  Second. 

Le  fameux  GafTendi  a recours  à fes  Atomes  pour  ex' 
pliquer  les  Phénomènes  de  l’Aimant.  Il  prétend  qu’il  fort 
de  cette  pierre  des  Atomes  faits  en  forme  de  hameçons  , 
qui  accrochent  le  fer  & qui  l’emmenent  comme  enchaîné 
.vers  l’Aimant.  C’efi  ainfi  qu’il  parle  à la  fin  de  la  page 
:13  a du  Tome  fécond  de  fa  Phyfique.  Cùm  hic  fit  non 
modo  attraBio  , feu  mutua  accejfo  , fed  firma  etiam 
adheefio  alterius  ad  allerum  ; quod fine  quibufdam  quafi  cate- 
nùlis , uncinulifque  , aut  fi  mavis  , quafi  hrachioUs  che- 
lifve  quibufdam  preefiari  pojfe  non  videatur  ; ideireb  con- 
cipiendum  ejfe  fpeciem  à magnete  ( ac  etiam  à ferro  , 
maximèque  poflquàm  fuit  excitatum  ) difiiifam  , radiosè 
fieri  , &c. 

Ce  fyfteme  n’eft  pas  plus  phyfique  que  celui  de  Def- 
cartes.  La  démonilration  en  eft  tirée  de  l’impoflibilité 
qu’il  y a de  répondre  aux  queftions  fuivantes. 

Première  Queflion,  Eft-il  probable  que  l’Aimant  con- 
tienne dans  fon  fein  des  corpufcules  crochus,  comme 
le  veut  GafTendi  ? 

Seconde  Queflion.  Par  quel  mécanifme  ces  corpufcules 
crochus  entrainent-ils  le  fer  vers  l’Aimant  ? 

Troifieme  Queflion.  Pourquoi  ces  corpufcules  n’entraî- 
nent-ils pas  d'autres  corps  , par  exemple,  les  autres 
çaétaux  i 
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Quainemc  Quejllon.  Pourquoi  deux  Aimans  fe  fuyent* 
2s  aulli  fouvent  qu'ils  s'attirent  ? 

Cinquième  Quejlion.  Pourquoi  les  Aimans  & les  corps 
aimantes  ont-ils  une  de  leurs  extrémités  tournée  vers  le 
pûlc  boréal  de  la  terre  , & l’autre  extrémité  vers  le  pôle 
méridional  ! 

Sixième  Quejlion.  Pourquoi  l'aiguille  aimantée  eft-elle 
fous  l’Equateur  parallèle  à l'horifon  ? pourquoi  fous  les 
pôles  lui  eft-elle  perpendiculaire  ? pourquoi  enfin  voit-on 
dans  les  pys  feptentrionaux  l’extrémité  qui  regarde  le 
pôle  boréal , & dans  les  pays  méridionaux  l’extrémité 
qui  regarde  le  pôle  auftral , s’incliner  vers  l’horifon  ? 

Septième  Quejlion.  Pourquoi  l’aiguille  aimantée  décline- 
t-elle  tantôt  vers  l’Orient , 6i  tantôt  vers  l’Occident  ? 

Huitième  Quejlion.  Pourquoi  le  côté  de  la  pierre  d’Ai- 
mani  qui  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  , lorfque 
la  pierre  étoit  encore  dans  la  mine , regarde-t-il  le  pôle 
méridional  , lorfqu’elle  eft  hors  de  la  mine  ? 

Lorfque  les  Gaftendiftes , s’il  s’en  trouve  encore  quel- 
qu'un , auront  répondu  à ces  queftions  d'une  maniéré 
phyfique,  nous  penferons  alors  à défendre  leur  fyfteme. 

AIMANT  Artificiel.  A l’Aimant  naturel  fuccede  com- 
me néceftairement  l’Aimant  artificiel.  On  donne  ce  nom 
à de  petits  barreaux  d’ Acier  , à qui  Meflieurs  Knigt  , 
Michell  & Canton  en  Angleterre  , & Mrs.  Duhamel  , 
Anthéaume  & le  Maire  en  France  ont  fu  communiquer 
affez  de  vertu  magnétique  , pour  les  rendre  fapérieurs 
en  force  aux  meilleurs  aimans  naturels.  Ce  n'eft  pas  là 
le  feul  avantage  que  les  premiers  ont  fur  les  féconds. 
En  voici  plufieurs  autres. 

1°.  Pour  avoir  un  bon  aimant  artificiel , il  ne  faut 
d'autre  dépenfe  , que  celle  d’acheter  l’acier  dont  il  eft 
compofé , & d’autre  peine  que  celle  de  le  forger  en 
barres  d’un  calibre  & d’une  forme  convenables  ; au  lieu 
qu’il  en  coûte  beaucoup  pour  acquérir  un  bon  aimant 
naturel  & qu’il  faut  employer  beaucoup  de  peine  & de 
travail  à drefter  fes  pôles , fi  on  veut  l’armer. 

a°.  Les  aimans  artificiels  font  non-feulement  plus 
forts  que  les  aimans  ordinaires , mais  encore  ils  font 
plus  propres  à communiquer  une  vertu  proportionellc 
à leur  force. 

3°.  U eft  fort  peu  d’aimans  naturels  propres  à aiman- 
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ter  des  aiguilles  d' Acier  trempé  de  tout  fèm  dur\  à inotn^ 
qu’elles  ne  foient  fort  petites  ; tandis  qu'on  les  aimante 
fort  aifément  avec  les  aimans  artificiels. 

4".  Les  aimans  artificiels  peuvent  être  facilement  ré- 
tablis dans  leur  première  force  , lorfqu'ils  viennent  à 
la  perdre  par  la  fuite  des  tems  ; les  aimans  naturels 
au  contraire , prefqu’aufil  expofés  que  les  artificiels  à 
perdre  leur  première  vertu  , ne  peuvent  la  recouvrer 
que  très-difficilement. 

5®.  L’on  peut  donner  aux  aimans  artificiels  telle  forme 
que  l’on  voudra , ce  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  faire 
pour  les  aimans  naturels , &c. 

Attirés  par  tous  ces  avantages  , les  Phyficiens  ont 
imaginé  différentes  méthodes  de  compofer  des  aimans 
artificiels  ; nous  allons  rapporter  les  plus  courtes  & les 
plus  infaillibles. 

Méthode  de  Mr.  Michel!.  Préparez  une  douzaine  de 
lames  d’acier  d’Allemagne  ou  d’acier  commun  , pefant 
environ  une  once  & trois  quarts  chacune  , longues  de 
fix  pouces  & larges  d’un  demi-pouce  , fur  un  peu  plus  de 
deux  lignes  d’épailfeur  ; trempez-les  dans  un  tems  où 
le  feu  n’eft  ni  trop  vif , ni  trop  lent  ; marquez  ces  lames 
en  donnant  à l’une  de  leurs  extrémités  un  coup  de 
eifeau  , lorfqu’elles  font  encore  chaudes  ; après  les  avoir 
trempées  , éclairciffez-en  les  extrémités  fur  un  marbre  , 
ou  fur  une  pierre  à aiguifer  les  rafoirs.  Les  lames  d’a- 
cier étant  ainfi  préparées  , il  faut  travailler  à placer  le 
pôle  du  Nord  à l’extrémité  marquée  , ât  le  pôle  du  Sud 
à celle  qui  ne  l’efi  pas.  Pour  le  faire  , rangez  une  demi- 
douzaine  de  ces  lames  de  manière  qu’elles  forment  une 
ligne  Nord  & Sud , & que  le  bout  de  la  première  qui 
n’eA  pas  marqué , touche  le  bout  marqué  de  la  fuivantc  , 
faifant  attention  que  les  bouts  marqués  de  toutes  ces 
lames  regardent  le  Septentrion.  Cela  fait  , prenez  un 
aimant  armé  , 8c  placez  fes  deux  pôles  fur  la  première 
des  fix  lames  , le  pôle  du  Sud  vers  le  bout  marque  de 
la  lame  qui  eft  defiiné  à devenir  le  pôle  du  Nord , & 
le  pôle  du  Nord  vers  le  bout  non  marqué  qui  eft  def- 
tiné  à devenir  le  pôle  du  Sud.  Coulez  enfuiic  la  pierre 
fur  la  ligne  des  lames  d’un  bout  à l'autre  trois  à quatre 
fois  , prenant  garde  qu’elles  en  foient  toutes  touchées. 
Après  cette  première  opération  ôtez  de  leur  place  les 
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’éeux  lames  du  milieu  , placez-les  aux  deux  extrémité 
de  la  ligne  , & fubftituez  en  leur  place  celles  qui  au- 
paravant terminoient  la  ligne  , en  confervant  toujours 
la  même  dirpofition  par  rapport  aux  bouts  marqués  & 
non  marqués  ; faites  glifler  votre  pierre  dans  le  même 
fens  fur  les  quatre  lames  feulement  du  milieu  , 6i  elles 
feront  aimantées  par-delTus.  Pour  en  aimanter  le  deflbus, 
vous  renverferez  la  ligne  entière  des  lames  ; vous  ferez 
couler  la  pierre  fur  la  fécondé  , troifieoae  , quatrième 
& cinquième  lames;  vous  tranfporterez  enfuitejau  milieu 
les  deux  lames  qui  terminoient  la  ligne  ; vous  les  ai* 
manterez  à leur  tour  & vous  aurez  la  matière  d’un  ai*, 
mant  artificiel. 

Cette  opération  faite , vous  partagerez  en  deux  faif- 
ceaux  vos  fix  lames  aimantées  ; vous  féparerez  ces  deux 
faifeeaux  par  une  tegle  de  bois  longue  de  cin^  poucts  ^ 
large  A' an  demi- pouce , épaiffe  de  irux /ign»  ; vous 

ferez  en  forte  que  les  trois  aimails  qui  compofent  le 
premier  faifeeau  ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  eu 
bas , & les  trois  aimans  qui  compofent  le  fécond  faif- 
eeau ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  en  haut  ; vous 
arrêterez  par  un  fil  ces  deux  faifeeaux  féparés  par  la 
réglé  de  bois , & vous  vous  en  fervirez  comme  d'ua 
aimant  naturel  pour  aimanter  , fuivant  la  méthode  que 
nous  avons  déjà  preferite , les  fut  lames  d’Acier  qui 
relient. 

Mr.  Michell  remarque , i”.  que  cette  fécondé  demie 
douzaine  recevra  une  vertu  magnétique  bien  plus  forte  , 
que  celle  des  premières  lames  dont  on  vient  de  (ê  fer- 
vir  pour  les  aimanter.  AufTi  confeille-t-il  de  placer  cette 
première  demi- douzaine  fur  une  ligne , & de  l’aiman- 
ter à fon  tour  avec  le  fecours  de  la  derniere  demi- 
douzaine  , à qui  elle  vient  elle-même  de  communiquer 
b vertu  magnétique.  Il  confeille  encore  de  leur  faire 
changer  de  rôle  , & de  fe  fervir  tour-à-tour  d’une  de 
ces  deux  demi-douzaines  pour  aimanter  l’autre , jufques 
à ce  que  toutes  ces  lames  ayent  reçu  autant  de  vertu 
qu’elles  en  peuvent  conferver  ; ce  que  vous  connoitrez, 
lurfqu’clles  porteront  chacune , par  un  feul  de  leurs 
pôles  , un  poids  de  fer  d’une  bonne  livre. 

11  remarqua  %'>,  que  puifque  les  fix  lames  aipiaméés 
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dont  on  fait  ufage  pour  aimanter  les  autres  doivenf 
être  placées  trois  d'un  côté  avec  leurs  pôles  du  Nord 
en  bas  , & trois  de  l’autre  avec  leurs  pôles  du  Sud  en 
bas,  & qu’il  arrive  que  quand  divers  aimans  réunis 
ont  leurs  pôles  de  même  nom  placés  enfcmble  , ces 
aimans  fe  nuifent  ordinairement  les  uns  aux  autres  ; M. 
Michell  remarque  , dis-je , qu’il  e(l  abfolument  nécdTaire 
de  ne  jamais  placer  en  même  tems  deux  lames  d'un  mê- 
me côté  , mais  qu’il  faut  les  mettre  une  à une.  Amli 
en  plaçant  la  première  du  faifceau  à droite  , il  faut  en 
méme-tems  placer  la  première  du  faifceau  à gauche,  ^c. 
& les  faire  pencher,  abn qu’elles  puilTcnt  s’appuyer  l'une 
contre  l’autre  par  le  haut.  On  doit  en  agir  de  meme , 
lorfqu’on  les  ôte  de  delTus  la  ligne  à aimanter. 

11  remarque  3".  que  fi  l’aimant  dont  on  fe  fort  pour 
donner  un  commencement  de  vertu  aux  fix  premières 
lames  d’acier  , fe  trouve  trop  foible , l’on  fera  bien  de 
les  aimanter  toutes  les  douze  félon  les  réglés  précéden- 
tes , avant  que  de  les  tremper , parce  qu'elles  feront  en 
état  de  recevoir  la  vertu  magnétique  avec  beaucoup  plus 
de  facilité.  On  en  trempera  enfuite  la  moitié  ; on  l’ai- 
mantera avec  la  moitié  qui  relie  non  trempée  ; on 
trempera  enfin  celle-ci , & en  procédera  de  même,  &c. 

Méthode  de  M.  le  Maire.  Attachez  le  barreau  d’acier 
que  vous  voulez  aimanter  à un  autre  de  même  métal 
beaucoup  plus  long  ; vous  l'aimanterez  plus  parfaite- 
ment que  par  la  pratique  ordinaire.  L’expérience  fui- 
vante  démontrera  la  bonté  de  cette  méthode.  M.  le 
Maire  en  préfence  de  M.  Duhamel , mentbre  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , prit  le  bout  d’une  lame 
de  fabre  , long  d'un  pied  , large  par  le  bas  ef  un  pouce  , 
& pefant  4 onces  , a gros  , 36  grains.  Il  l'aimanta  le 
mieux  qu’il  fut  polTible  avec  une  très-bonne  pierre-, 
mais  à la  façon  ordinaire  , en  le  coulant  de  toute  fa  lon- 
gueur fur  les  armures  de  la  pierre.  Cette  lame  porta 
étant  chargée  peu-à-peu  , 4 onces  & î gros. 

Il  prit  enfuite  une  lame  aufli  tirée  d’un  fabre  , longue 
de  2 pieds  , 7 pouces , 8 lignes  , & large  d’un  pouce.  Cette 
lame  étoit  d’acier  trempé  & poli  , &i  avoir  à-peu-près 
une  égale  largeur  aux  deux  bouts.  Elle  pefoit  10  onces, 
a gros  , 45  grains.  On  l’aimanta  à l’otdinaire  le  mieux 


Digilized  by  Googl 


A I W Y» 

^’il  fut  pdTible  ÿ en  fe  fervant  tou}onrs  de  la  fflème 
pierre  , & elle  porta  en  cet  état  lo  onces  , a gro«  , 

4 y grains. 

£nfin  , il  pofa  la  petite  lame  fur  la  grande , de  façon 
que  l’extrémité  pointue  de  la  petite  excédoit  de  4 pou-^ 
ces , l'extrémité  de  la  grande.  Il  les  lia  l’une  à l’autre  en 
cette  pofiiion  avec  de  la  ficelle.  Il  les  aimanta  toutes 
deux  , jpofant  la  pierre  à l’extrémité  de  la  grande  lame , 
& fjoilTant  par  l’extrémité  pointue  de  la  petite.  Il  dé- 
lia enfuite  les  lames , & il  les  fépara  pour  éprouver  leur 
force  magnétique.  La  petite  foutint  7 onces , 3 gros  , 
36  grains , &i  porta  par  conféquent , aimantée  de  cette 
façon  , 3 onces , 1 gros  , 36  grains  de  plus  qu’étant 
aimantée  à l’ordinaire.  La  grande  lame  au  contraire  ne 
foutint  que  8 onces  , i gros  , 46  grains  , de  forte  qu’elle 
perdit  par  cette  opération  a onces  & 71  grains.  Cette 
Expérience  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  l’année  I74y  > donna  occafion 
à Kl  Duhamel  d’imaginer  la  Méthode  fuivante. 

Méthode  de  M.  Duhamel.  1°.  Prenez  4 grandes  barres 
& deux  petites , les  unes  & les  autres  du  meilleur  Acier 
d'Angleterre.  Les  4 grandes  barres  auront  a pieds  , 6 
pouces  de  lonmeur  ; ta  à 1 5 lignes  de  largeur  & $ ou 
d'épaijfeur.  Elles  feront  trempées  dur  & bien  polies  ; & 
pour  diAinguer  leurs  pôles  , un  de  leurs  bouts  fera  mar- 
qué d’une  S , & l'autre  d’une  N.  Les  deux  petites 
barres  , dedinées  à devenir  dans  la  fuite  les  barreaux 
magnétiques  , auront  8 à 10  pouces  de  longueur  , fur 
environ  6 lignes  de  largeur , & 4 lignes  d’épaijfeur.  Elles 
doivent  être  trempées  fort  dur  & bien  polies , & elles 
doivent  avoir  leurs  extrémités  didinguées  par  les  lettres 

5 & N. 

a°.  Ayez  deux  Parallélipipedes  de  fer  doux  de  6 i 7 
Uffies  de  largeur , de  4 lignes  dépaijfeur  & de  16  lignes 
de  longueur.  Comme  ces  morceaux  de  fer  fe  placent  fur 
le  bout  des  barres  , on  les  nomme  les  contaHs. 

3**.  Aimantez  deux  des  grandes  barres  fuivant  la  mé- 
thode ordinaire  , c’ed-à-dire , en  les  coulant  de  toute 
leur  longueur  l’une  après  l'autre  fur  les  armures  de  la 
pierre  d'aimant. 

if.  Ayez  une  petite  réglé  de  bois  de  8 i 10  pouces 
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'de  longfitur  ^ Je  4 lignes  d'cpaijfeur , 8c  de  lignes  Je 
la/geur. 

y.  Placez  parallèlement  l’une  à l’autre  , avec  la  réglé 
de  bois  entre  deux , & les  contaSs  au  bout  , les  deux 
grandes  barres  d'acier  qui  n’ont  pas  été  aimantées  ; 
de  façon  que  le  bout  N de  l’une  foit  de  même  côté  que 
le  bout  S de  l’autre. 

6°.  D'abord  après  les  contaHs  , & toujours  fur  la 
nicme  ligne  , placez  les  deux  grandes  barres  d’Acier  qui 
font  déjà  un  peu  aimantées  , de  telle  forte  que  le  bout 
N d’une  des  deux  barres  aimantées  touche  le  contait 
vis-à-vis  le  bout  S d’une  des  deux  barres  non  aimantées , 
& le  bout  S de  l’autre  barre  aimantée  touche  le  contait 
vis-à-vis  le  bout  N de  la  même  barre  non  aimantée. 
Ceux  à qui  cet  arrangement  paroitra  obfcur  , jetteront 
les  yeux  fur  la  Figure  cinquième  dont  voici  l’Explication. 
Les  barres  1 & z font  les  deux  barres  d’acier  aimantées  : 
les  barres  ) & 4 font  les  deux  barres  d’acier  à aiman- 
ter ; la  réglé  5 eft  la  réglé  de  bois  dont  il  ell  parlé 
num.  4°.  les  deux  parallélipipedes  6 & 7 font  les 
contaSs. 

7°.  Tout  étant  ainfi  difpofô  , paflez  trois  ou  quatre 
fois  l'armure  N de  la  pierre  d'aimant  depuis  le  bout  S 
de  la  barre  j jufqu’au  bout  N de  la  barre  2 , faifant  couler 
l’armure  tout  le  long  de  la  barre  3 que  l’on  fe  pro- 
pofe  d’aimanter.  Cela  fufEt , pour  que  la  barre  } foit  ai- 
mantée fur  une  de  fes  faces.  Vous  l’aimanterez  fur  l'au- 
tre face  en  la  retournant , & en  tecommençant  la  même 
opération. 

S°.  Mettez  la  barre  4 à la  place  de  la  barre  3 , de 
façon  que  le  bout  N de  la  barre  i touche  le  contait 
vis-à-vis  le  bout  S de  la  barre  4 , & le  bout  S de  la 
barre  z touciie  l’autre  coniaH  , vis-à-vis  le  bout  N de  la 
même  barre  4.  Paflez  trois  ou  quatre  fois  l’armure  N 
de  la  pierre  d'aimant  depuis  le  bout  S de  la  barre  i 
jufqu’au  bout  N de  la  barre  2 , & la  barre  4 fera  ai- 
mantée fur  une  de  fes  faces.  Vous  la  retournerez  & l’ai- 
manterez fur  l’autre  face  , en  recommençant  la  même 
opération. 

9“.  Pour  augmenter  la  force  magnétique  des  quatre 
grandes  barres  d’Acier,  vous  répéterez  .2  ou  3 fois  la 

même 
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ntèine  opération  î mettant  alternativement  les  barres  t 
& Z au  milieu  , & enfuite  les  barres  3 & 4.  Cela 
fait , vous  n’aurez  plus  befoin  de  pierre  d’aimant  pour 
communiquer  une  grande  vertu  aux  deux  petits  bar- 
reaux d’ Acier  dont  nous  avons  parlé. 

10°.  Pour  aimanter  ces  deux  petits  barreaux  8 & 9 , 
vous  leur  donnerez  la  place  marquée  dans  la  Figurt  6e.  ; 
au  lieu  d'aimant , vous  vous  fervirez  de  deux  grandes 
barres  3 & 4 ; vous  placerez  fur  le  milieu  du  périt 
barreau  8 le  bout  N de  la  barre  3 & le  bout  $ 
de  la  barre  4 ; vous  ferez  couler  la  barre  3 jufques  à 
l’exirémiié  S de  la  barre  i , &t  la  barre  4 jufques  à 
l'extrémité  N de  la  barre  2 : Vous  répéterez  cette  meme 
operation  trois  ou  quatre  fois  fur  les  deux  faces  des 
petits  barreaux , & vous  pouvez  être  aifuré  de  leur 
avoir  communiqué  une  vertu  magnétique  des  plus 
fortes. 

Méthode  de  M,  Ànthêaurtu.  Cette  Méthode  confiée 
à communiquer  la  vertu  magnétique  à un  barreau  d’A- 
cier  fans  le  fecours  d’aucun  aimant  , foit  naturel , foit 
artificiel.  Ce  digne  Emule  de  M.  Duhamel  raconte 
qu’il  plaça  un  fil  de  fer  entre  deux  maffes  de  même 
métal  , ( c’étoient  deux  étaux.  ) 11  le  frotta  avec  une 
tringle  , comme  il  auroit  fait  avec  un  aimant  ; & par 
cette  opération  ce  fil  de  fer  reçut  affez  de  vertu  pour 
porter  un  autre  fil  de  fer  aufTi  pefant  que  lui. 

Je  confeillerois  à ceux  qui  voudroient  tenter  une 
pareille  expérience  de  placer  leur  fil  de  fer  fur  la  ligne 
méridienne. 

A ces  différentes  méthodes  nous  ajouterons  celle 
dont  on  doit  fe  (ervir  pour  aimanter  les  aiguilles  de  Bouf> 
foie.  La  voici  en  peu  de  mots.  Prenez  deux  barreaux 
d'acier  auxquels  l'un  ait  communiqué  une  forte  vertu 
magnétique  ; mettcz-le  en  ligne  direâe  , de  façon  que 
le  pâle  A’ord  de  l’un  fe  trouve  en  contaâ  avec  le  pôle 
Sud  de  l’autre  ; prenez  une  aiguille  de  BoulTolc  ; po- 
fez-la  fur  les  barreaux  magnétiques  , en  faifant  en  forte 
que  fon  centre  fe  trouve  direâement  au-deffus  de  la 
ligne  de  contaél  des  deux  barreaux.  L’aiguille  étant  po- 
fée  de  cette  façon  , appuyez  fur  fon  centre , & tirez 
les  barreaux  de  chaque  côté  ; l’aiguille  acquerra  par 
cette  feule  friéUon  une  vertu  magnétique  trés-confidé- 
Tome  I.  H 
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rable.  Cette  expérience  que  l’homme  1ê  moins  adroif 
peut  faire  dans  quelques  minutes , nous  prouve  com> 
bien  grand  eA  le  fervice  qu'a  rendu  i la  Phyfique  M. 
Kuight , inventeur  des  aimans  artificiels  , puifque  pour 
aimanter  une  aiguille  avec  une  pierre  excellente,  l’on 
doit  réitérer  les  friébons  iufqu’à  loo  ou  150  fois;  en* 
cote  l’aiguille  ne  reçoit-elle  pas  autant  de  vertu, qu’elle 
en  auroit  reçu  par  le  moyen  d’un  aimant  artificiel  à la 
première  ftiélion. 

Le  Phénomène  le  plus  furprenant  que  préfentent  à 
des  yeux  phyficiens  les  aimans  artificiels,  c’efi  de  ren- 
verfer  les  pôles  des  aimans  naturels.  Voici  le  fait. 
Prenez  un  aimant  naturel , par  exemple  , l’aimant  C 
Fig.  7e.  ; placez-le  entre  les  deux  aimans  artificiels  i 
& 2 , tellement  que  le  pôle  auftral  de  l’aimant  i touche 
le  pô!e  auftral  de  l'aimant  C , & le  pôle  boréal  de 
l’aimant  2 touche  le  pôle  boréal  du  même  aimant  C; 
fl  vous  laiftez  cet  aimant  dans  cette  pofition  , fes  pôles  , 
siprès  un  très-petit  efpace  de  tems  , feront  abfolument 
xeuverfés , c'eft-à  dire , que  le  pôle  A de  l’aimant  C 
deviendra  fon  pôle  boréal , & le  pôle  B fon  pôle  auf* 
tral.  M.  Knight  tenta  cette  expérience  devant  la  So- 
ciété de  Londres  , & elle  lui  réufïïc  dans  l’efpace  de 
30  fécondés. 

L'hypothefe  que  nous  avons  embraflée  , nous  four* 
nit  l’explication  de  ce  Phénomène.  L’aimant  artificiel  i 
eft  plus  fort  que  l’aimant  luturel  C ; donc  celui-ci  doit 
recevoir  plus  de  corpufcules  magnétiques  , qu’il  n’en 
donne.  Cela  fupptofé  , voici  comment  on  peut  raifonner. 
Les  corpufcules  qui  fortent  du  pôle  A de  l’aimant  i 
entrent  dans  l’aimant  C , en  confervant  conftammenc 
leur  diredion  ; donc  ils  y entrent  la  face  auftrale  la 
première  ; donc  la  face  boréale  des  corpufcules  qui  en- 
trent dans  l’aimant  C doit  fe  trouver  au  point  A ; donc 
le  point  A doit  devenir  pôle  boréal  de  l’aimant  C. 

. On  prouvera  par  un  raifonnement  femblable  que  le 
point  B du  même  aimant  C doit  devenir  fon  pôle 
auftral. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  avis  que  donne 
M.  Knight  à ceux  qui  veulent  conferver  leurs  aimans 
artificiels  dans  toute  leur  vigueur.  11  ne  faut  jamais  , 
fuivant  cct  Doâeur  , tirer  de  leur  étui  les  barreaux 
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llUgnitiques  un  Ik  un  , mais  les  faire  gUfler  enfemble. 
Lorfqu'oa  veut  s’en  fervir , on  doit  , pour  les  féparer  , 
les  ouvrir  comme  on  ouvre  un  compas.  Ils  ne  doivent 
jamais  fe  toucher  latéralement , mais  toujours  en  point* 
& par  leurs  pôles  attraâifs.  11  ne  faut  ni  les  placer 
auprès  d'une  grolTe  maflie  de  fer  , ni  les  fatiguer  à en« 
lever  des  poids  conftdérables , ou  à renverfer  les  pôles 
des  aimans  naturels.  Toutes  ces  particularités  & toutes 
les  méthodes  que  nous  avons  données  dans  cet  article  , 
font  tirées  en  partie  d’un  traité  fur  les  aimans  artifi- 
ciels , compofé  en  Anglois  par  M.  Michell,  & très- 
élégamment  traduit  en  François  par  le  pere  Rivoire , & 
en  partie  ^d’une  excellente  préface  que  ce  pere  a mife 
à la  tète  de  fa  traduâion.  Cherchez  Aiulogit,  Nous 
avons  examiné  dans  cet  article  s’il  faut  en  établir  une 
entre  la  matière  éleârique  & la  matière  magnétique. 

AIR.  L’Air  que  nous  refpirons  efi  un  corps  fluide 
grave  & élaflique  , répandu  jufqu’à  une  cenaine  hau- 
teur aux  environs  de  la  terre , & dont  nous  ignorons 

Îarfaitement  la  figure  ; quelques  conjcâures  que  les 
hyficiens , à l’exemple  de  Defeartes  , ayent  voulii 
faire  U-delTus.  La -fluidité  de  l'air  efl  démontrée  par  la 
facilité  avec  laquelle  nous  divifons  fes  parties  ; fa  gra- 
vité par  le  Baromètre  que  l’on  place  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique , Sc  dont  on  voit  le  mer- 
cure defeendre  , à mefure  que  l’on  pompe  l’air  con- 
tenu dans  le  récipient  ; enfin  fon  élallicité  par  les  elFets 
merveilleux  du  faufil  à vent.  C’efl  dans  les  articles  de 
la  fluidité , de  la  gravité  & de  Vélaflicité  des  corps  con- 
fidérés  en  général , que  l’on  explique  pourquoi  l’air  eft 
un  corps  fluide  , grave  &élaftique.  Ces  trois  qualités, 
que  le  commun  des  Phyficiens  reconnoit  dans  l’air  que 
nous  refpirons , nous  fervent  li  expliquer  fans  peine  les 
expériences  les  plus  curieufes  ; nous  allons  en  rappor- 
ter quelques-unes. 

Première  Expérience.  Prenez  une  bouteille  de  verre 
mince , plate  & pleine  d’air  ; ajuflez-la  fur  une  platine 
de  la  machine  pneumatique  , de  forte  que  l’orifice  de  I* 
bouteille  corref^ponde  à l’orifice  de  la  platine  ; pompez 
l’air  renfermé  dans  la  bouteille  ; vous  la  verrez  éclater 
en  des  mill'ions  de  parties. 

, Explication,  L'air  extérieur  n'étam  plus  en  équilibre 
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svec  l’air  renfermé  dans  la  bouteille , doit  en  poufler  tes 
parois  , l'une  contre  l'autre  , avec  toute  la  force  que  lui 
donnent  fa  pefanteur  & fon  refTort  ; elle  doit  donc 
crever  & éclater  en  des  millions  de  parties. 

Il  n'eA  pas  â craindre  que  le  même  accident  arrive 
au  récipient  de  la  machine  pneumatique , lorfqu’on  en 
a pompé  l’air  qu’il  contenoit  ; fait  en  forme  de  voûte  , 
il  a des  parties  qui  fe  foutiennent  mutuellement , & 
que  l’aélion  de  l’air  extérieur  prefle  vers  un  centre 
commun. 

Seconde  Expérience.  Percez  avec  une  aiguille  l’extré- 
mité d’un  ceuf  ; mettez-le  dans  un  petit  verre , de  forte 
que  l’extrémité  percée  foit  en  bas  ; placez  le^tout  fous 
le  récipient , & pompez  l’air  ; vous  verrez  la  matière 
liquide  fortir  prefque  entière  de  la  coque. 

Explication.  Pompez-vous  l’air  du  récipient  ? aufli- 
tût  l’air  renfermé  dans  l’œuf  fe  dilate  ; dilaté , il  dilate 
la  matière  liquide , & il  la  chafle  hors  de  la  coque  par 
l'extrémité  que  vous  avez  percée.  Voulez-vous  faire 
rentrer  dans  la  coque  la  matière  de  l’œuf  Faites  ren- 
trer l’air  dans  le  récipient  ; fa  force  remettra  bientôt 
les  chofes  dans  leur  premier  état. 

Ce  qui  arrive  à l’œuf  placé  fous  le  récipient  dont 
en  pompe  l’air  , arrive  non-feulement  à une  pomme  ri- 
dée qu’on  voit  fe  dérider  , & qu’on  prendroit  ^ur 
une  pomme  qu’on  vient  de  cueillir  ; mais  encore  à une 
■veflic  flafque  dont  le  col  eA  bien  lié , qu’on  voit  s’en- 
fler prodigieufement  par  la  dilatation  de  quelques  bulles 
d’air  qu’elle  contenoit. 

Troijîeme  Expérience.  Mettez  un  animal  , par  exem- 
ple , un  oifeau  fous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique , & pompez  l’air  ; vous  verrez  l’oifeau  tomber 
en  convulfion  ; & fi  vous  ne  rendez  l’air , vous  le  ver- 
rez périr  fans  retour. 

Explication.  Les  animaux  placés  dans  le  vuide  , y 
piriAent  & par  le  défaut  de  refpiration  , & par  la  di- 
iiiation  de  l’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans  leur  corps  ; 
le  défaut  de  refpiration  empêche  le  cœur  d’avoir  fes 
mouvemens  alternatifs  de  ftfiole  & de  diaftole , c’eA-à- 
dire , fes  mouvemens  de  contraâion  &L  de  dilatation  ; 
il  empêche  par  conféquent  le  fang  de  circuler.  L’air  qui 
fe  trouve  reafenué  dans  le  corps  de  cesmêmes  animaux  ^ 
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h'étant  plus  prpfT^  par  l’air  extérieur , fe  dilate  con(i> 
dérablemcnt  ; dilaté  , il  rompt  les  prifons  où  il  Te  trouvb 
comme  renfermé  ; & il  caufe  à l’animal  une  mort  pré- 
cédée par  les  plus  violentes  convulfions.  Si  vous  met- 
tez dans  un  verre  plein  d’eau  un  petit  poiflbn  , & qu’a- 
près  avoir  placé  le  tout  fous  le  récipient  , vous  pom- 
piez l’air,  la  même  expérience  vous  réuflira  avec  quel- 
ques c reonftances  particulières  : i°.  A mefurc  que 
vous  pomperez  , vous  verrez  fortir  des  bulles  d’air  de 
dclTous  les  écailles  du  poiflon  par  les  ouies  & par  la 
bouche  ; Le  poIlTon  , devenu  par  la  dilatation  de 
l’air  intérieur  refpeftivement  plus  léger  qu’un  pareil  vo- 
lume d’eau  , fe  tiendra  à la  furface  de  l’eau  , fans  pou- 
voir aller  au  fond  ; 3°.  Le  poUTon  mourra  , mais  ce  ne 
fera  qu'après  pludeurs  heures;  l’air  lui  e(l  moins  nécef- 
ûire  qu’aux  animaux  terredres  ; 4°.  Lorfque  l’on  fera 
rentrer  l’air  dans  le  récipient , le  poilTon  devenant  plus 
petit  , & par  confôquent  plus  pefant  que  le  volume 
d’eau  auquel  il  répond,  retombera  au  fond  du  vafe,’ 
& ne  remontera  plus  k la  furface  de  l’eau. 

Quatrième  Expérience.  Placez  fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  une  grolTe  chandelle  bien  allu- 
mée , & pompez  l’air  ; vous  verrez  la  flamme  diminuer 
fenfiblement  , & après  quelques  coups  de  pifton , la 
flamme  s’éteindra  tout-i-fait. 

Explication.  La  flamme  ne  peut  fubfider , fl  les  par- 
ties qui  l’entretiennent , fe  didipent , & vont  occuper 
nne  partie  du  vuide  qui  fe  trouve  autour  du  corps  lu- 
mineux. C’efl-là  précifément  ce  qui  arrive  k la  chan>< 
delle  que  l’on  place  fous  le  récipient  d’où  l’on  pompe 
l’air  ; les  parties  qui  entretiennent  la  flamme  , n’étant 
plus  retenues  par  l’air  grofber  qui  l’environnoit , fe  dif- 
fipent  ; 8t  au  lieu  de  parvenir  jufqu’à  l’œil  du  fpec- 
tateur , elles  occupent  une  partie  du  vuide  que  l’on  a 
fait  autour  de  la  chandelle. 

Il  ne  doit  pas  être  facile  aux  Cartéfiens  d’expliquer 
ce  fait  d’une  manière  probable  ; car  enfin  fi  après  avoir 
pompé  l’air,  le  récipient  efl  audl  plein  qu’auparavant , 
pourquoi  la  flamme  fe  difTipe-t-elle  ? Si  la  lumière  ne  vient 
pas  de  la  chandelle , mais  fi  elle  efl  répandue  en  ligne 
droite  depuis  mon  œil  jufqu’à  la  chandelle  , pourquoi, 
p’en  fens-je  pas  l’impreflionl  Me  dira-t-on  que  le  mou- 
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vement  de  U flantme  ceffe  1 Je  !e  Tais  ; maïs  dans  Itf 
fyAeme  Cartéfîea  il  ne  devroit  pas  ceiïer  , dès  qu’on 
a pompé  l'air.  Ce  n’ètoit  ps  l'air  qui  avoir  donné  à la 
flûnme  Ton  mouvement  en  tous  fens  ; ce  mouvement 
ne  devroit  donc  pas  cefler  pr  l’abfence  de  l’air  groiTier. 
Les  Cartéliens  alTurent  donc , fans  aucune  bonne  raifon  , 
que  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  eft  audï 
plein , après  que  l'on  en  a pompé  l’air , qu’il  l’étoit  , 
avant  qu'on  le  pompât. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  objeéUon  i laquelle  les 
Cartéfiens  pourroient  donner  dans  le  fond  une  réponfe 
alTez  plaufible  , concluons  de  cette  quatrième  expé- 
rience , 1°.  que  le  bois  doit  fe  confumer  bien  plus 
promptement  pndant  les  grands  froids  , qu’en  tout  au- 
tre tems  ; pourquoi  l parce  que  la  flamme  étant  envi- 
ronnée d’un  air  plus  denfe , elle  doit  fe  diflipt  plus 
diflicilement. 

Concluons , a",  qu’un  réchaud  de  charbons  allumés 
doit  bientôt  s’éteindre  ; s’il  efl  expofé  aux  rayons  du 
foleil , fur-tout  pndant  l’été  ; purquoi  ! pree  que  ce 
réchaud  eft  environné  d’un  air  fort  raréfié. 

Concluons  , 3”.  que  le  fouille  de  la  bouche , ou  le 
▼ent  doit  éteindre  une  bougie  ; purquoi  ? pree  que 
l’un  & l’autre  diftipnt  les  prties  de  la  flamme,  8e 
qu^ils  féparent  le  feu  de  fon  aliment  ; fi  cette  difHpa- 
tion  ne  put  pas  avoir  lieu  , l'inflammation  augmentera  , 
bien  loin  de  cefTer. 

Cinquitme  Expérience.  Mettez  un  verre  de  biere  fous 
un  ptit  récipient  de  la  machine  pneumatique , & pom- 
pez l'air  ; vous  verrez  monter  d’abord  des  milliers  de 
ptites  bulles  ; vous  verrez  enfuite  la  biere  mouffer. 

Explication,  Les  particules  d’air  renfermées  dans  les 
interftices  de  la  biere,  & délivrées  de  la  preffinn  de 
l’air  extérieur  , fe  dégagent  de  leur  prifon , fe  dilatent 
& s’enflent.  Dilatées  St  enflées  , elles  deviennent  ref- 
peéfivement  plus  légères  que  la  biere  ; elles  doivent 
donc  gagner  la  furface  de  cette  liqueur  , en  s’envelop 
pant  chacune  d’une  pellicule  très-mince  de  biere  ; & 
c’eft-Ià  précifément  ce  qui  la  fait  mouffer. 

Par  la  même  raifon  l'efprit  de  vin  & l’eau  s’élèvent 

gros  bouillons  dans  le  vuide.  L’eau  tiede  cependant 
bouillonne  plutôt  que  l’eau  froide , pree  que  les  parti-- 
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tules  (Târ  trouvent  plutôt  dans  celle-là  que  dans  celle- 
ci  des  HTues  libres  pour  fe  dégager. 

Sixième  Expérience,  Mette*  de  l'eau  dans  un  verre 
fur  la  furface  de  l'eau  , mettez  une  éponge  imprégnée 
d’eau  ; placez  le  tout  fous  le  récipient  & pompez  l'air  ; 
vous  verrez  d'abord  l’éponge  s’élever  un  peu  ; fi  vous- 
faites  rentrer  l’air,  l’éponge  s’enfoncera;  fi  vouspom-. 
pez  1 air  de  nouveau  , l’éponge  remontera  & furnagera.' 

Explication.  Dés  que  vous  commencez  à pomper 
l’éponge  doit  s’élever  un  peu  , parce  que  l’air  qu’elle 
renferme  délivré  de  la  prelTion  de  l’air  extérieur , fe  ■ 
dilate  & rend  l’éponge  refpedivement  plus  légère  que 
l’eau.  Faites- vous  rentrer  l’air  dans  le  récipient  t L’éponge 
doit  s’enfoncer  , pree  que  comprimée  pr  l’air  qui  fur- 
vient,  elle  devient  reipeflivement  plus  pfante  que 
l’eau.  Enfin  pompez-vous  l’air  de  nouveau  1 l’éponge 
doit  remonter  parles  mêmes princips  d’Hydrofiatique. 

Septième  Expérience.  Ayez  une  ptite  figure  humaine 
d’émail , dont  l’intérieur  foit  creux  & rempli  d’air , & 
qui  ait  dans  la  jambe  une  ptite  éminence  preée  de 
dehors  en  dedans  ; jettez-la  dans  une  bouteille  remplie 
d’eau , & fermez  l’orifice  de  la  bouteille  avec  un  par- 
chemin , ou  avec  quelque  chofe  d’équivalent  ; lorique 
vous  preflerez  du  pouce  le  prehemin  , la  ptite  flatue 
fe  plongera  jufqu’au  fond  de  la  ^uteille  ; & lorfque 
vous  cefierez  de  le  prefler  , la  ptite  fiatue  remontera. 

Explication.  La  petite  ftatue  efi  refpeélivement  plus 
légère  que  le  volume  d’eau  auquel  elle  correfpond 
elle  doit  donc  furnager  , lorfque  vous  ne  prefiez  pas 
du  puce  le  parchemin  qui  ferme  l’orifice  de  la  bou- 
teille. Mais  prefiez  - vous  ce  parchemin  ? Vous  faites 
entrer  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  ptite  fiatue  ; vous 
comprimez  l’air  qui  y étoit  renfermé  , & vous  rendez 
la  ptite  figure  relativement  plus  pfante  que  le  vo- 
lume d’eau  auquel  elle  répond  ; elle  doit  donc  fe 
plonger  jufqu’au  fond  de  la  bouteille.  Ceiïez-vous  de 
compimer  le  prehemin  ? L’eau  fort  de  l'intérieur  de 
la  petite  fiatue  ; l’air  fe  remet  dans  fon  premier  état  ; 
la  ptite  figure  redevient  refpeâivement  plus  légère  que 
l’eau  ; elle  doit  donc  remonter  & furnager. 

Huitième  Expérience.  Prenez  deux  hémifphercs  con- 
caves de  cuivre , li  connus  fous  le  nom  de  machine  de . 
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Magdtbourg  ; joignez-les  en  forme  de  globe  \ & pouf 
rendre  leur  jonâion  plus  exaâe , mettez  entre  deux  un 
cuir  mouillé  , troué  au  milieu  ; ajullez  le  tout  à la 
machine  pneumatique  ; pompez  l’air  & fermez  enfuite 
le  robinet  de  la  machine  de  Magdebourg.  Tant  que  ce 
robinet  fera  fermé , vous  ne  pourrez  pas  féparer  ces 
deux  hémifpheres  l’un  de  l’autre  ; mais  fi  vous  ouvrez 
le  robinet  pour  lailTer  entrer  l’air  , la  moindre  force  les 
défunira. 

Explication.  Lorfque  vous  avez  pompé  l’air  renfermé 
dans  la  concavité  des  deux  hémifpheres  de  la  machine 
de  Magdebourg,  l’air  extérieur  les  preffe  l’un  contre 
l’autre  ; il  n’ell  pas  furprenant  que  vous  ne  puidiez  pas 
les  féparer  ; puifqu'ii  faudroit  employer  une  force  plus 
grande , que  celle  d'une  colonne  d’air  dont  la  bafe  au* 
roit  autant  de  diamètre  que  le  globe  de  Magdebourg. 
Voulez- vous  les  féparer  facilement  ? Ouvrez  le  robinet  , 
& laidez  rentrer  l'air , la  moindre  force  les  défunira  ; 
pourquoi  ? Parce  que  l’air  renfermé  dans  la  concavité  des 
deux  hémifpheres  fera  autant  d’effort  pour  s’étendre  , 
& par  conféquent  pour  les  féparer  l’un  de  l’autre  , que 
l’air  extérieur  en  fait  pour  les  joindre. 

Quelque  perfuadé  que  l'on  foit  de  la  pefanteur  & du 
reffort  de  l’air  ; les  quedions  fuivantes  ne  paroîtront  pas 
inutiles  à ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matière. 

Je  demande,  i°.  pourquoi  je  ne  fens  pas  le  poids  de 
la  colonne  d’air  que  je  porte  fur  ma  tête  ; ce  poids  eft 
en  lui-même  très-confidérable , puifqu’ii  ed  égal  à celui 
d’une  colonne  d’eau  qui  aurait  ma  tête  pour  bafe , & 
dont  la  hauteur  feroit  de  32  pieds  ? 

La  réponfc  à cette  quedion  fe  préfente  d’elle-mème; 
les  colonnes  d’air  font  en  équilibre  les  unes  avec  les  au- 
tres ; donc  je  ne  dois  pas  en  redëntir  le  poids.  Ed  - ce 
que  l’eau  n’ed  pas  environ  mille  fois  plus  pefante  que 
l’air  ? Les  Plongeurs  cependant  ne  fentent  pas  au  fond 
de  la  mer  le  poids  immenfe  de  la  colonne  d’eau  qui 
correfpond  à leur  tête , parce  qu’elle  ed  en  équilibre 
avec  les  colonnes  latérales. 

Je  demande , 2“.  pourquoi  le  verre  d’un  baromètre 
rempli  de  mercure  pefe  plus  que  s’il  n'etoit  rempli  que 
d’air  ? Il  paroit  que  le  mercure  étant  en  équilibre  avec 
l’air  extérieur , je  n’en  devrois  pas  fcntii  le  poids  i c’edr 
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là  Ju  moins  la  confdquence  na'urelle  que  l’on  doit  tirer 
de  la  réponfe  à la  première  qucllion. 

Mais  que  l’on  examine  la  chofe  de  près  ; l’on  verra 
que  lorfqu’on  porte  un  verre  de  baromètre  rempli  de 
mercure , ce  n’eft  pas  le  poids  du  mercure  que  l’on 
fent  ; on  fent  feulement  le  poids  de  la  colonne  d’air 
qui  gravite  fur  l’orifice  du  baromètre  que  l’on  a fermé 
fiermétiquement.  Ce  même  verre  n’eA  - il  rempli  que 
d’air  ! Alors  on  ne  fent  plus  le  poids  de  la  colonne 
dont  nous  venons  de  parler  ; pourquoi  ? Parce  qu’elle 
fie  met  en  équilibre  avec  celle  qui  foutenoit  auparavant 
le  mercure  à environ  17  pouces  de  hauteur. 

Je  demande  , 3°.  pourquoi  le  mercure  s’élève  à la 
même  hauteur , foit  que  le  baromètre  foit  placé  dans 
une  chambre , foit  qu’il  foit  placé  en  pleine  campagne  i 
11  proie  que  dans  le  fécond  cas  il  devroit  monter  beau- 
coup plus  haut  que  dans  le  premier , puifqu'en  pleine 
campagne  la  colonne  d’air  elî  kicomprablement  plus 
longue  que  dans  une  chambre. 

Mais  cette  difficulté  s’évanouira  , li  l’on  prend  garde 
que  l’air  de  la  chambre  communique  avec  l’air  exté- 
rieur. En  effet  , l’air  eA  un  Auide  pefant  ; donc  il 
exerce  fa  preffion  en  tout  fens  ; donc  l’air  extérieur 
doit  preffer  latéralement  l’air  de  la  chambre  où  l’on  a 
placé  le  baromètre  ; donc  le  mercure  de  ce  baromètre 
doit  s’élever  au-deffius  de  fon  niveau,  non- feulement 
par  l’aâion  de  l’air  renfermé  dans  la  chambre  , mais 
encore  par  l’aélion  de  l’air  extérieur  ; donc  dans  une 
chambre  le  baromètre  doit  monter  auffi  haut  qu’en 
pleine  campgne. 

Je  demande  , 4°.  à quelle  hauteur  s’élèvera  le  mer- 
cure , fl  le  baromètre  eA  placé  dans  une  chambre  fer- 
mée hermétiquement  ? 

Je  réponds  , que  fi  l’air  de  la  campagne  & celui  de 
la  chambre  fermée  hermétiquement  ont  précifément  la 
même  denfité , le  mercure  s’élèvera  à la  même  hau- 
teur, foit  qu’on  place  le  baromètre  en  pleine  camp- 
gne,  foit  qu’on  le  place  dans  la  chambre  dont  nous 
parlons  ; pourquoi  / Parce  que  dans  cette  chambre  les 
planchers  & les  murailles  compriment  autant  l’air  inté- 
rieur , que  le  comprimeroit  l’air  extérieur , ù l’on  dé- 
truifoit  ces  planchers  & ces  murailles. 
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Je  demande  I pourquoi  dans  un  tenu  de 
le  baromètre  baide  au-deflbus  de  (a  hauteur  moyenne  , 
c’efl-à-dire , au-deflbus  de  37  pouces  & demi  ? Il  paroit 
que  l'air  étant  dans  ce  tems  • U plus  pefant  , le  mer- 
cure devroit  monter  , & non  pas  defcendre. 

Que  dans  un  tems  de  pluie  l'air  foit  plus  ou  moins 
pefant , ce  n'eft  pas  là  ce  que  ('examine  ; ce  que  je 
lais  , c’eft  qu’en  France  & dans  toute  notre  zone 
tempérée  , l’air  dans  un  tems  pluvieux  perd  beau- 
coup de  Ton  élafiicicé.  Or  , puilque  les  variations  du 
baromètre  dépendent  non  - feulement  de  la  pefanteur  , 
mais  encore  du  relTon  de  l'air  -,  il  eft  nécelTaire  que  , 
ce  relTort  diminuant  conlidérablement  dans  un  tems 
pluvieux,  le  baromètre  bailTe  alors  au-deflbus  de  fa 
hauteur  moyenne. 

Je  demande , 6°.  pourquoi  dans  un  tenu  pluvieux 
l'air  que  noos  refpirons  perd  beaucoup  de  fon  élaf- 
ticité  ? 

Pour  fatlsfaire  à cette  quellion  , je  remarque  que  les 
molécules  dont  un  corps  élaftique  eft  compofé , doi- 
vent être  en  même  tems  flexibles  & roides.  Sans  cette 
flesibilité  les  corps  élafliques  ne  fe  comprimeroient  fa- 
mais  , & fans  cette  roideur  ils  ne  reprendroient  pas  leur, 
pcmiere  figure.  Cela  fuppofé  , voici  comment  je  rù- 
fonne  ; l'humidité  qui  régné  dans  un  tems  pluvieux  , 
communique  une  trop  grande  flexibilité  aux  particules, 
dont  l'air  eft  compofé  ; donc  dans  ce  tems-là  l'air  doit 
beaucoup  perdre  de  fon  élaflicité.  Auffl  fous  la  zone 
torride , l’air , naturellement  trop  fec  , devient-il  plus, 
élaflique  dans  les  tems  de  pluie. 

Corollaire  premier,  La  fluidité , la  pefanteur  & l’élaf- 
ticité  font  les  trois  principales  qualités  de  l’air  que  nous, 
refpirons. 

Corollaire  fécond.  Un  tonneau  plein  & percé  ou  par 
le  bas  ou  à Icôté  feulement , ne  doit  point  couler  , à 
moins  que  le  trou  ne  foit  confidérable  ; pourquoi  l 
Parce  que  l’air  étant  fluide  & pefant  , prefTe  en  tout 
fens  la  liqueur  contenue  dans  le  tonneau  , & l'empêche 
de  s’échapper.  Voulez -vous  vuider  facilement  le  ton- 
neau Faites  une  ouverture  à fa  partie  fupérieure  ; le. 
poids  de  l'air  qui  s’infinuera  par  ce  nouveau  trou , con-, 
trebalancera  le  poids  de  -celui  qui  agit  contre . le  trou. 
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lofSnenr  ou  contre  le  trou  latéral , 8c  la  lîtpieur  tV 
coulera  pat  fon  propre  poids. 

Corolùirt  troifitme.  11  eA  très- facile  de  déterminer 
la  force  avec  laquelle  l’air  comprime  la  furface  du 
Globe  terrcAre.  En  voici  les  principes  & la  méthode. 
i“.  La  furfiice  de  la  terre  contient  environ  5 , 547  , 
8so , oco , 000  I 000  , pieds  carrés.  i“.  Un  pied- 
cube  d’eau  pefe  64  livres.  3°.  Une  colonne  d'eau  de 
3 a pieds  de  hauteur  eft  en  équilibre  avec  une  colonne 
d’air  de  même  bafe  ; donc  l’atmofphere  comprime  au< 
tant  le  globe  terreAre  , que  A fa  furfâce  étoit  cou- 
verte de  31  pieds  d'eau.  4°.  Multipliez  64  par  32  ; 
vous  aurez  pour  produit  2048.  5°.  Multipliez  3 , 347  i 
800,  000 , 000,  000  t par  2048  ; vous  aurez  pour 
produit  II,  361,  894 , 400 , 000 , 000  , ooo  livres  , 
txprtjfton  dt  U foret  avec  laquelle  tAtmofphere  comprime 
la  furface  du  Globe  terreflre. 

Corollaire  quatrième.  On  affure  que  M.  Haies  a con- 
denfé  l’air  1838  fois  plus  , & que  M.  Boyle  l’a  dilaté 
13679  fois  plus  qu’il  ne  l’eA  aux  environs  de  la 
terre.  Tout  cela  n’eA  pas  contraire  aux  loix  de  la 
faine  Phyfique.  Nous  (avons  que  l’air  a une  force  de 
reffort  prodigieufe,  & qu'il  eA  par  conféquent  capable 
d’une  très  - grande  coodenfation , & d’une  très  • grande 
dilatation. 

AIRS  Fadices.  Il  (àut  comprendre  fous  ce  titre  les 
différentes  efpeces  d’air  qu’on  fe  procure  depuis  quel- 
ques années  par  le  moyen  des  fermentations  , diffo- 
lutions , &c.  Je  vais  en  faire  l’énumération  intéref- 
fante , en  gardant , autant  qu’il  me  fera  poAible  , l’or- 
dre purement  alphabétique.  La  plupart  des  expériences 
que  je  rapporterai , nous  les  devons  au  Doâeur  PrieA- 
/ ley  que  nous  regardons  comme  notre  Maître  dans  cette 
branche  encore  neuve  de  la  Phyfique  moderne.  Quelle 
que  foit  l’autorité  de  cet  illuAre  Phyficien , je  n’ai  pas 
cru  devoir  me  Aer  à fes  réfulrats.  J’ai  vu  faire  avec 
toute  la  dextérité  pofAble  les  expériences  que  je  pré- 
fente i mes  leâeurs.  Pour  y réuffir  plus  infailliblement, 
l’on  s’eA  fervi  de  l’appareil  dont  M.  Sigaud  de  la  Fond 
donne  la  defcription  dans  l’excellent  ouvrage  qu’il  a 
compofé  fur  les  différentes  efpeces  d’airs  faâices.  Audi 
fais- je  plus  de  fond  fur  ces  expériences»  que  fur  celles 
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que  i’a!  6ite$  înoi-mème.  Le  nom  d'Alr  conrîettt  • il  5 
ces  difTérens  fluides  f Ce  n’eft  pas  ce  que  j'examine 
ici , je  ne  cherche  qu’i  me  rendre  intelligible  ; & je 
De  me  mettrois  ps  à la  portée  de  tout  le  monde  , fi  je 
préfibrois  des  termes  , peut-être  plus  propres  , à des  ter- 
mes plus  ufitès.  Les  réflexions  que  j'ai  à faire  fur  ces 
différentes  dénominations , je  les  garde  pour  la  fin  de  cet 
intéreffant  article. 

AIR  Acide.  Vapeur  ou  fumée  de  l’efprit  de  fel.  Met- 
tez de  la  limaille  de  cuivre  au  fond  d’une  petite  bou- 
teille : jettez  • y par  ■ deffus  une  quantité  proportionnée 
d’efprit  de  fel  ; faites  chauffer'  ce  mélange  ; il  s’en  éle- 
vera  une  vapeur  i laquelle  on  a donné  le  nom  d’air 
acide.  Cette  vapeur  efi  plus  pefante  que  l’air  aimofphér 
tique  ; une  chandelle  allumée  s’y  éteint.  Avant  que  de 
s’éteindre , & au  moment  où  on  la  rallume , elle  pré- 
fente une  flamme  , femblable  à celle  qu’on  obferve  , 
lorfqu’on  jette  du  fel  commun  dans  le  feu.  L’eau  im- 
prégnée d’air  acide,  forme  l’efprit  de  fel  le  plus  fort 
que  l'on  ait  jamais  vu  ; elle  diffout  le  fer  avec  la  plus 
grande  rapidité. 

On  fe  procure  encore  de  l’air  acide  en  faifant  fer- 
menter le  fel  commun  avec  une  petite  quantité  d'huile 
de  vitriol  concentrée  , & en  échauffant  légèrement  ce 
mélange. 

Lorfqu’on  met  une  légère  couche  d’huile  d’olives 
fur  l’efprit  de  vitriol,  & qu’on  échauffe  légèrement  le' 
fond  de  la  petite  bouteille  qui  contient  ce  mélange  • 
l’on  a une  vapeur  qu’on  appelle  Air  acide  vitrioli^ue. 
J’avertis  cependant  le  leâeur  que  l’air  acide  que  |’u- 
nirai  dans  l’article  fuivant  avec  l’air  alkalin  , eft  celui 
que  donne  la  fermentation  de  l’efpric  de  fel  avec  la 
limaille  de  cuivre. 

AIR  Alkalin.  Vapeur  de  l’efprit  volatil  de  fel  am- 
moniac. Mettez  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  dans 
nne  bouteille  mince  ; échauffez-la  avec  la  flamme  d’une 
chandelle  , il  s’en  élevera  tout  de  fuite  une  vapeur 
abondante  à laquelle  on  a donné  le  nom  d’air  alkalin. 
Le  mélange  de  l’air  acide  avec  l’air  alkalin  donne  d’a- 
bord un  beau  nuage  blanc  qui  remplit  toute  la  capa- 
cité du  vaiffeau  où  l’on  a introduit  ces  deux  efpeces 
ÿ’air.  Le  nuage  enfin  fe  précipite  , & il  donne  un  fd 
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Manc  foüde  ",  qui  n’eft  autre  chofe  qu'un  fel  ammoniac 
Ordinaire.  L’air  alkalin  eft  évidemment  plus  léger  que 
l’air  acide.  En  yoici  la  preuve  démonArative.  Introdui-, 
fêz  l'air  alkalin  dans  un  vaiiTeau  contenant  de  l’air  acide  ; 
le  nuage  fe  répandra  à l’inAant  dans  tout  le  vailTeau  juf- 
qu’au  fommet.  Introduirez  au  contraire  l'air  acide  dans 
un  vailTeau  contenant  de  l'air  alkalin  ; le  nuage  blanc 
qu'ils  formeront , ne  paroitra  d’abord  qu’au  Tond  du 
vailTeau  , & ce  ne  fera  que  peu-à  peu  & graduelle* 
ment  qu’il  montera  jufqu’à  fon  fommet  .•  preuve  fenC* 
ble  que  l’air  acide  fe  rend  d’abord  au  fond  du  vail* 
fêau  qui  renferme  l’air  alkalin , fit  que  par  conféquenc 
celui  ci  cA  plus  léger  que  celui-li.  L’air  alkalin  eA  lé* 
gerement  inÂammable.  Le  Doâeur  PrieAley  plongea 
une  chandelle  allumée  dans  un  grand  vaiAeau  cylin- 
drique rempli  d’air  alkalin  ; elle  s’éteignit  trois  à qua- 
tre fois  de  fuite  : mais  à chaque  fois  la  Aamme  fuc 
confidérablement  augmentée,  par  l’addition  d’une  autre 
Aamme  de  couleur  jaune-pale  ; &t  la  derniere  fois  cette 
Aamme  légère  defcendit  du  haut  du  vaiAeau  jufqu’ail 
fond. 

On  fe  procure  encore  de  l’air  alkalin , en  rempIiATant 
une  bouteille  d’un  mélange  compofé  d’une  partie  de 
fel  ammoniac  & de  trois  parties  de  chaux  éteinte.  La 
chaleur  d’une  chandelle  chaAe  de  ce  mélange  une  quan*. 
tité  prodigieufe  d’air  de  cette  efpece. 

Concluez  de  ce  que  nous  venons  de  dire , qu’il  y a 
une  vraie  affinité  , pour  ne  pas  dire  une  vraie  identité, 
entre  l'air  alkalin  & Yalkali  voLttil  fluor.  Pour  s’en  pro- 
curer , dit  M.  Sap , mêlez  exaâemeut  une  partie  de 
fèl  ammoniac  pulvérifé  avec  trois  parties  de  chaux 
éteinte  ■-  introduifez  ce  mélange  dans  une  cornue  lutée  ; 
verfez  dans  cette  cornue  une  quantité  d’eau  égale  à 
celle  du  fel  ammoniac  ; adaptez  & luttez-y  un  grand 
récipient , dont  vous  laiAisrez  le  foramtn  ouvert  : du- 
rant la  diAillation  il  fe  produira  une  grande  quantité 
d’air;  cet  air  entraînera  un  alkali  volatil  très- pénétrant , 
que  vous  pouvez  coërcer  en  le  faifant  paAer  à travers 
l’eau  diAillée , dans  laquelle  l’alkali  reAera  combiné , tan- 
dis que  l’air  s’échappera. 

Tout  le  monde  fait  maintenant  que  l’alkali  volatil 
Auor , eA  le  remede  le  plus  efficace  dans  les  afphyxies  , 
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c‘eA-Jl-dire , datB  l’itat  de  privation  fubite  dn  ponb  i 
de  la  refpiration , du  fentiinent  & du  mouvement,  hc 
lo  Mai  1777,  l’Empereur  ( fous  le  nom  de  M.  le 
Comte  de  jpalckenAcin  ) procura  à l'Académie  des  Scien* 
ces  le  plus  grand  honneur  auquel  puiiTe  afpirer  une 
compagnie  littéraire.  Ce  Prince  voulut  bien  aflîAer  à 
une  de  fes  féances.  En  fa  préfence , M.  Lavoifier  mit 
un  moineau  dans  un  bocal  où  il  verla  de  Voir  fixe 
dont  nous  ferons  bientôt  connoitre  la  nature  & les 
propriétés.  A peine  eut-il  verfé  cet  acide , que  l’oifeau 
s’agita  , & tomba  fur  le  côté.  M.  Lavoifier  le  retira 
du  bocal , & le  préfenta  pour  mort  à Sa  MajeAè  Im- 
périale. M.  Sage  demanda  î’oifeau  ; dès  qu’on  le  lui  eut 
remis , il  verfa  dans  le  creux  de  fa  main  environ  un 
gros  d’alkali  volatil  fluor , & il  y pofa  le  bec  de  rani- 
mai ; au  premier  ligne  de  mouvement  qu’il  donna , il 
le  mit  fur  la  table  ; mais  à peine  eut-il  étendu  fes  ailes  , 
qu’il  retomba  : M.  Sage  le  préfenta  de  nouveau  & de 
la  môme  maniéré  à l’alkali  volatil  , qui  acheva  de  pro- 
duire fon  effet  ; l’animal  fe  tint  fur  m pattes  , marcha  • 
battit  des  ailes  & s’envola. 

M.  Sage  a été  allez  heureux  pour  rappeller  k la  vie 
des  hommes  dont  les  uns  avoient  été  fuffoqués  par  la 
vapeur  acide  du  charbon  & les  autres  par  celle  de  la 
fermentation  vineufe.  Pour  en  venir  à bout , il  ne  fe 
contenta  pas  de  mettre  de  l'alkali  vohtil  fluor  dans  leurs 
narines,  il  leur  en  fit  encore  prendre  dans  de  l’eau  ; 
& tous  ces  malades  recouvrèrent  la  fanté  la  plus  parfaite. 
Je  n’en  fuis  pas  étonné  ; je  comprends , comme  ce  grand 
Phyfteien  , que  les  acides  qui  ont  caufé  l’afphyxie 
dont  nous  venons  de  parler , fe  combinant  avec  l’alkali 
qu’on  leur  préfente , il  doit  en  réfulter  un  mixte  qui 
n’aura  rien  de  mal-faifant , & qui  fera  ceffer  le  fpafme 
occalionné  par  le  picotement  des  acides  qui  avoient  pé- 
nétré jufques  dans  les  poumons.  Ce  n’efl  ps  ici  au  relie 
un  raifonnement  démonflratif  ; c’ell  un  raifonnement 
qui  me  paroît  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

M.  Sage,  que  nous  ne  faurions  trop  citer  , prétend 
que  l’alMi  volatil  fluor  ell  un  remede  très  - propre 
à rappeller  à la  vie  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe 
noyer.  Leur  afphyx'ic,  Jit-il , n’eft  point  produite  pr 
l’eau  qu’ils  aviüeat  ^ ni  pi  celle  qui  pourroit  s’intto; 
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Autre  dans  leurs  poumons  ; elle  efl  évidemment  pro» 
duite  par  le  défaut  de  refpiration  : la  portion  d’air,  ref- 
tée  dans  leurs  poumons  , ne  peut  manquer  de  s'y  dé- 
compofer  ; cette  décompolition  produit  un  acide  méphi- 
tique qui  déchire  ce  vifcere  , & qui  en  fait  ceffer  tou- 
tes les  fonéHons.  Préfentez  donc  à cet  acide  l'alkali  vo- 
latil fluor  ; il  fe  combinera  avec  lui , & de  cette  corn- 
binaifon  il  réfultera  néceffairement  un  mixte  trés  bien- 
faifant.  Alors  l’air  extérieur  ne  trouvera  plus  d'oblhcle  ; 
il  s’introduira  dans  les  poumons , & l’afphyxie  cefTera 
au  même  inflant. 

Ici  l’expérience  vient  trés-Jt-propos  confirmer  la  bonté 
de  cette  théorie  r le  ao  Juillet  de  l'année  1777  , un 
homme  ivre  fe  )etta  dans  la  Seine  où  il  prétendoit 
marcher , fans  s’enfoncer  ; mais  comme  il  n’étoit  pas 
muni  d’un  corfet  fait  de  liege  piqué  & recouvert  de 
toile , le  courant  l’emporta  bientôt , & il  difprut.  Il  y 
avoit  plus  de  vingt  minutes  qu’il  étoit  fubmergé , quand 
un  batelier  le  tira  de  l'eau  , fans  mouvement  , fans 
pouls,  les  yeux  ouverts  & immobiles.  Une  perfonne 
charitable  introduilit  de  l’alkali  volatil  dans  les  narines 
du  noyé , & lui  en  verfa  quatre  ou  cinq  gouttes  dans 
h bouche  ; aufli-tôt  cet  homme  fit  une  grande  e:^ira- 
tion  , rejetta  une  eau  écumeufe  , ôc  dit  en  fe  redreflmt, 
jt  me  porte  bien. 

• Le  même  M.  Sage  prétend  que  l'alkali  volatil  fluor 
efl  un  remedc  eflicace  contre  la  morfure  de  la  vipere  , 
la  piquure  des  infeâes , la  brûlure  , les  coups  de  So- 
leil , la  rage  & l’apoplexie.  Il  part  du  principe  que  ces 
maladies  font  caufées  par  des  acides  qu’il  faut  fermer 
dans  des  alkalis  , & il  appuyé  fon  fentiment  fur  les  ex- 
périences les  plus  frappantes  & les  mieux  conflatées. 
Quels  éloges,  quelles  récompenfes  ne  mérite  pas  un 
homme  qui  confacre  au  foulagement  de  l’humanité , les 
talens  les  plus  rares  & les  plus  diftingués  ! 

AIR  Déphlogifliqué.  Air  plus  falubre  que  celui  que 
nous  refpirons.  Pour  mettre  le  leâeur  en  état  de  con- 
-noitre  la  nature  de  cette  efpece  d'air , nous  le  renvoyons 
i l’article  Air  inflammable , auquel  l'air  déphlogifliqué 
paroit  diamétralement  oppofê , contraria  contrariis  oppo- 
Jlta  magis  elucefcmt.  Il  trouvera  dans  cet  article  la  dif- 
léreoce  qui  fe  trouve  entre  l'air  inflammable  & l'air 
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phlogifliqué  , & celle  qu'il  y a entre  l’air  phlogiffiqué  â! 
l'air  déphlogilliquc.  Nous  lui  mettrons  fous  les  yeux  les 
düTérentes  méthodes  d’extraire  >acilemcnt  de  tels  & tels 
corps  cette  derniere  cfpece  d'air.  Nous  examinerons  pour- 
quoi l’air  déphlogifliqué  eA  plus  falubre  que  l'air  atmof- 
phérique.  Nous  verrons  enfin  à quels  ulages  il  peut  être 
employé.  Cherchez  y4ir  utfiammable. 

AIRF:xe.  Vapeur  ou  fumee  occafionnée  par  telle  & 
telle  fermentation.  Dans  les  brafTerics  , par  exemple  , on 
trouve  toujours , au-defTus  de  la  liqueur  fermentante  • 
une  grande  couche  d’environ  un  pied  d’épiircur;  c’efl 
à cette  vapeur  qu’on  a donné  le  nom  d’air  fixe.  Elle 
eA  plus  pefante  que  l'air  atmofphérique.  Ce  ne  font 
pas  feulement  les  chandelles  allumées  , ce  font  encore 
les  copeaux  allumés  , les  tifons  ardens  qui  s'éteignent 
dans  cette  vapeur.  Si  l’on  verfe  pendant  quelque  tcms 
l'eau  d’un  vaifTeau  dans  un  autre , en  les  tenant  tous 
les  deux  le  plus  prés  qu’il  eA  poAible  de  la  liqueur  fer- 
mentante , on  l’impregnera  néceAaircment  d’air  Axe , & 
cette  eau  ainfi  imprégnée  aura  toutes  les  propriétés  de 
la  meilleure  eau  de  Pyrmont  ou  de  Scliz. 

Pour  vous  procurer  facilement  de  l’air  Axe  , mettez 
de  la  craie  au  fond  d’une  bouteille  ; verfez  un  peu 
d’eau  fur  la  craie  ; verfez  enfuite  de  l’huile  de  vitriol* 
fur  ce  mélange  ; il  s’en  élevera  une  fumée  que  vous 
recevrez  facilement  dans  une  bouteille  remplie  d’eau  , 
fi  vous  avez  un  appareil  monté  ; vous  verrez  ce  nou- 
vel air  prendre  la  place  de  l’eau  qu'il  a chaAée.  Que 
fi  vous  n’avez  point  d’appareil  monté  , voici  comment 
vous  opérerez.  Vous  attacherez  une  veflte  de  cochon, 
vuidc  d'air  , au  col  de  la  bouteille  qui  contient  les 
matières  en  fermentation , Sx  elle  fe  remplira  nécelTai- 
rement  d’air  fixe.  Au  lieu  de  craie  , on  peut  fe  fervir 
de  toute  efptce  de  matière  calcaire  , de  toute  efpece 
de  marbre  pulvérifé  , &c. 

Les  infeRes  les  animaux  qui  rcfpirent  fort  peu  ,' 
font  fuAbqués  dans  l'air  Axe , mais  ils  n’y  meurent  pas 
fur  le  champ.  M.  PrieAley  a éprouvé  qu’une  groA"e 
grenouille  enfia  beaucoup  & parut  bien  prés  de  mou- 
rir , après  avoir  été  tenue  environ  fix  minutes  fur 
la  liqueur  fermentante  ; mais  il  ajoui  < qu'elle  revint, 
lorfqu’elle  fut  remife  dans  l’air  commun.  Le  meme 
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Auteur  a remarqué  que  l'air  fixe  éft  promptement  fu- 
nefte  à la  vie  végétale.  Des  Jets  de  menthe  aquati- 
que qu’il  plaça  fur  la  liqueur  fermentante , moururent 
dans  moins  d’un  jour.  Une  rofc  rouge  , fraîchement, 
cueillie  , y perdit  fa  couleur  dans  le  même  intervalle 
de  tems  , .&  devint  d'une  couleur  pourpre  ; une  autre 
rofe  rouge  y devint  parfaitement  blanche. 

L’air  fixe  cependant  a des  propriétés  bien  précieu- 
ses ; il  efi  antifeptique , & il  nous  fournit  par  confis- 
quent un  remede  efficace  dans  les  fievres  putrides.  Cela 
doit  être  ; l’air  fixe  ell  un  acide , puifque  l’eau  qui 
en  eft  imprégnée  , difibut  le  fer  ; la  matière  putride 
efi  un  alkali.  Que  doit  il  donc  nccefiTairement  arriver, 
leriqu'on  fe  fervira  de  l’air  fixe  dans  ces  fortes  de  ma- 
ladies } Les  alkalis  qui  ont  caufé  la  putridité,  fe  com- 
bineront avec  les  acides  qu’on  leur  préfentera  ; il  ré- 
faitera  de  cette  combinaifon  un  mixte  bienfaifam  ; & lo 
malade , fi  la  maladie  efi  fimple  & le  retnede  fagement 
adminifiré  , ne  fauroit  manquer  par  ce  moyen  de  recou- 
vrer la  fanté.  C'efi  aux  Maîtres  de  l’art  à prononcer  fur 
la  bonté  d’un  raifonnement  qui  me  paroit  très-conforme 
aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

L’expérience  vient  encore  ici  trés-i-propos  à notre 
Secours.  M.  Hey  raconte  qu’un  jeune  homme  , logé 
chez  lui , appellé  M.  Lightbowne , fut  faifi  d'une  fiè- 
vre qui , après  avoir  duré  environ  dix  jours  , com- 
mença à être  accompagnée  de  tous  les  fymptômes  qui 
indiquent  un  état  putrefeent  des  fiuides.  M.  Hey  fe 
Servit  de  tous  les  rcmedes  qu’en  donne  ordinairement 
dans  ces  fortes  de  maladies , & ce  ne  fut  que  lorfqu’il 
vit  le  malade  dans  un  danger  prochain  qu’il  eut  recours 
à l’air  fixe.  Il  lui  fit  boire  pendant  deux  jours  , tantôt 
du  vin  d'orange  vigoureux  qui  contenoit  une  bonne 
quantité  d'air  fixe , taatôt  de  l’eau  qu’il  avoit  impré- 
gnée d’air  fixe  dans  l’attnofphere  d'une  grande  cuve  de 
moût  de  biere  en  fermentation.  Il  ajouta  à cette  boifibn 
Salutaire  des  lavemens  réitérés  d'un  air  dégagé  de  la 
craie  par  le  moyen  de  l'huile  de  vitriol  ; & après  ce 
court  intervalle  de  tems  , le  malade  fut  hors  de  dan- 
ger & dans  l'état  de  la  plus  parfaite  convalefcence.  M. 
Hey  fit  part  de  cette  cure  au  Doâeur  Priefiley,  qui 
Tome  J,  * 1 
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a inféré  la  retatSon  de  cet  habile  Médecin , dan/T'oa^ 
vrage  qui  a pour  titre , Expériences  & obfervations  fur 
différentes  efpeces  d'air  ; on  la  trouve  k la  hn  du  Tome  I, 
pag.  379  & fuivantes.  De  ce  grand  nombre  d’expé- 
riences que  l’on  rapporte  dans  \'j4ppendix  , qui  termine 
ce  premier  volume , l’on  peut  conclure  hardiment  que 
l’air  fixe  n'eft  pas  feulement  un  excellent  remede  dans 
les  hevres  putrides  , mais  encore  dans  les  Phihiftes  pul- 
tnonaires.  Plufieurs  malades  de  cette  derniere  efpece  ont 
été  parfaitement  guéris,  en  refpirant  les  vapeurs  d'un 
mélange  effervefcent  de  craie  & de  vinaigre.  L’on  con- 
fcille  cependant  de  n’employer  ce  remede  que  dans  le 
dernier  période  de  la  phthifie  pulmonaire  , c’eA-à-dire  » 
lorfqu’il  y a une  expeéloration  purulente. 

Il  cA  une  maniéré  bien  Ample  de  fe  procurer  un 
air  Axe  , encore  plus  antifeptique  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler  la  voici.  Mettez  dans  une  bouteille 
une  partie  de  fucre  blanc  & une  partie  de  fel  de  tartre 
alkali  pulvérifés  : mêlez  enfemble  ces  deux  efpeces  de 
poudre  ; jettez  fur  ce  mélange  douze  parties  de  fuc 
de  limon  ; le  tout  fermentera  , & il  s'en  élevera  une 
vapeur  que  vous  pourrez  recevoir  , comme  l’air  Axe 
ordinaire.  Lorfque  vous  voudrez  vous  fervir  de  ce 
mélange  pour  rendre  la  fanté  à des  malades  attaqués 
d’une  Aevre  putridemaligne-,  voici  comment  vous  opé- 
Terez.  Vous  pulvériferez  dans  un  mottier  lo  grains  de 
fucre  blanc  & 20  grains  de  fel  de  tartre  alkali  ; vous 
jetterez  fur  ce  mélange  4 dragmes  de  fuc  de  limon  r 
vous  broyerez  le  tout  enfemble , & vous  empêcherez 
l'air  Axe  de  s’échapper  , en  verfant  fur  le  tout  en 
fermentation  4 dragmes  d’eau  de  fontaine  : à peine 
l'autcz-vous  verfée  & remuée,  que  vous  ferez  pren- 
dre ce  liquide  au  malade.  L’air  Axe  qu’il  contient  fe 
dégagera  dans  fon  eAomac  ; & A l’on  donne  ce  remede 
au  moins  quatre  fois  en  24  heures , ( il  feroit  mieux 
de  le  réitérer  d'heure  en  heure  ) le  malade  fera  bien- 
tôt hors  de  danger.  Je  confeilicrois  de  préparer  le  re- 
mede dans  la  chambre  même  du  malade , ou  du  moins 
dans  un  lieu  qui  en  fût  très-peu  éloigné  ; fans  cette  pré- 
caution eAentielle,  il  ne  produira  pas  TsAet  que  vous 
• attendez.  Lorfque  vous  aurez  cette  attention  , le  fuc 
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Be  limon  fera  la  derniere  chofe  que  vous  veHerw  ; 
& à peine  l’aurez-vous  vcrfé  & remué , que  vous  fe« 
rez  prendre  le  remede  à votre  malade. 

M.  Mitier , l’un  des  Médecins  ordinaires  de  l’HA* 
tcl-Dieu  de  Nimes , a prouvé  par  les  exptéricnccs  les 
plus  dècifivcs  , l'efficacité  du  remede  dont  nous  ve* 
nons  de  parler.  Le  nommé  Jacques  Barreau  , natif  de 
Touloufe,  paroifTe  de  la  Dalbade,  âgé  de  z6  ans  , fut 
tranfporté  à l’hôpital  le  6 Juillet  1779  ; il  étoit  atta- 
qué d’une  fievre  de  pourriture  (Impie.  On  mit  en  ufage 
les  remedes  ordinaires  dans  ces  fortes  de  maladies  : 
vomitif  le  iour  même  qu’il  entra  , faignée  le  foir  ; 
purgation  le  lendemain  , purgation  réitérée  le  9 du 
même  mois,  loch  béchique  & incifif,  parce  que  1» 
malade  fe  plaignoit  de  la  poitrine , & qu’il  ne  crachoic 
que  très-difficilement.  Tons  ces  remedes  adminiArés  à 
propos,  n’empécherent  pas  la  maladie  d’empirer  ; elle 
eut  bientôt  tous  les  caraâeres  d’une  Aevre  putride-ma- 
ligne  ; la  langue  du  malade  étoit  auffi  noire  ■ que  le 
charbon , & le  délire  étoit  prefque  continuel.  Alors 
M.  Mitier  eut  recours  au  -remede  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  recette  ; c’étoit  le  ii  du  mois.  Le  ma- 
lade le  prit  de  deux  en  deux  heures,  & dans  l’in- 
tervalle on  lui  donnoit  un  verre  de  tifane  d’orge , 
acidulée  avec  l’huile  de  vitriol  ; trois  jours  après  le 
malade  fut  hors  de  danger. 

Prefque  en  même  tems  le  même  remede  fut  ordonné 
par  M.  Mitier,  au  nommé  François  Dar,  travailleur 
de  terre,  natif  de  Tournon  , diocefe  de  Valence.  It 
fut  traité  les  premiers  jours , comme  Jacques  Barreau , 
parce  que  les  fymptômes  de  fa  maladie  étoient  les  mê- 
mes. Lorfque  la  Aevre  fe  fut  déclarée  maligne  , on 
lui  At  prendre  de  deux  en  deux  heures  , le  remede  en 
queAion  & la  même  tifane  dans  l’intervalle;  & au  bouc 
de  quatre  jours  le  malade  fut  hors  de  danger.  Ces  deux 
guérifons  n’ont  étonné  perfonne.  L’on  connoit  l'habileté 
de  M.  Mitier , & l’on  fait  qu'il  renchérit  fur  fes  ancêtres 
qui  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans , ont  rendu  à ‘ 
l’Hôpital  de  Nîmes , les  fervices  les  plus  fignalés. 

Le  Icâeur  , au  reAc , peut  faire  fond  fur  ces  deux 
obfervattons  ; j’ai  viAté  moi-même  ces  malades  avec  M; 
Mitier , Als , Doâeur , comme  M.  fon  pere  , en  méde- 
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cine  de  lUniverrité  de  Muncpellier.  Le  compte  qu’il  a 
bien  voulu  me  rendre  de  ces  fortes  de  maladies , les 
vues  qu’il  m'a  communiquées  pour  la  guérifon  de  plu- 
fleurs  autres  , les  fuccés  qu’il  a déjà  eu  auprès  de  cer- 
tains malades  pour  qui  je  m’intéredbis  & que  je  regar- 
dois comme  défefpérés , tout  cela  me  conürme  dans  l'idée 
où  je  fuis  depuis  long-tems , qu'il  dl  des  familles  privi- 
légiées où  la  fcience  du  la  Médecine  dl  comme  héréditaire. 

Je  dois  ajouter  ici , que  , pour  pouvoir  préfunter  co 
remede  comme  une  réglé  de  conduite  dans  les  maladies 
putrides-malignes  , j’ai  voulu  être  préfent  , lorfqu’on  le 
préparoit.  M.  Cambon  , qui  pour  lors  préfidoit  à la 
Pharmacie  de  l’Hotel-Dicu  de  Nimes , voulut  bien  me  I0 
permettre  ; 8c  fi  mon  fulFragc  pouvoir  le  flatter , je  n’au- 
rois  que  des  éloges  à donner  à fon  zele  & à fa  dextérité. 

Nos  deux  malades  étoient  en  convalefcence  , lorf- 
qu'oti  iranfporta  des  prifons  à l’Hôtel-Dieu  , un  homme 
attaqué  d'une  flevre  putride  - maligne.  La  maladie  avoir 
fait  les  plus  grands  progrès  ; je  vis  cet  homme  dans 
ain  état  déplorable.  M.  Mitier  ordonna  l’air  fixe.  Le 
malade  , pour  qui  la  mort  naturelle  n’avoit  rien  d’ef- 
frayaftt , refufa  d’abord  de  le  prendre  ; on  l’y  détermina 
ceptendant.  11  prit  un  jour  le  remede  ; mais  il  le  prit  de 
maniéré  à en  empêcher  tout  relFct.  Lorfqu’on  le  lui  pré- 
fêntoit , il  faifoit  mille  difficultés  , avant  de  l’avaler  .. 
c'efl-à-dire,  qu’il  le  prenoit , lorfque  prefque  tout  l’air  fixe 
s’étoit  évaporé.  11  ne  fut  pas  poffible  le  fécond  jouir 
de  lui  en  faire  prendre  une  feule  dofe.  AulTi  fuc- 
comba-t-il  bientôt  à la  force  du  nul.  Cette  mort  me 
paroit  être  une  des  bonnes  preuves  que  l’on  puilTe. 
apporter  en  faveur  de  la  bonté  du  remede  que  nous 
confeillons  dans  les  fievres  putrides-malignes. 

Les  lavemess  d’air  fixe , tirés  de  la  craie  par  le  moyen 
de  l’huile  de  vitriol , font , comme  nous  l’avons  indi- 
qué , un.  excellent  remede  dans  la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler.  M.  Thomas  Percival  , Doéleur  en 
^lédecine , de  la  Société  Royale  de  Londres  , en  a fait 
plufieurs  fois  l’heureufe  expérience.  Depuis  le  8 Jan- 
vier 1771  , jufqu’au  21  du  même  mois,  il  ordonna  à 
un  jeune-homme  , attaqué  d’une  fievre  putride-maligoc  , 
tous  les  rcmedes  ufités  en  pareille  occafion  ; il  lui  fit 
ineme  boite  de  l’eau  impreguée  d’air  fixe  , provenant 
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ie  nouvelle  bîefe  en  fermentation.  Malgré  tous  ces  re- 
■icdes , le  malade  étoit  en  danger  de  fuccomber  à U 
force  du  mal.  M.  Percivai  eut  alors  recours  aux  lave- 
mens'd'air  üxe,  dégagé  de  la  craie  par  le  moyen  de  l’a> 
eide  vitriolique.  Il  introduifit  cet  air  dans  une  veHie  de 
cochon  , vuide  d'air  ordinaire.  Lorlqu'clie  en  fui  rem* 
plie  , il  fit  mettre  la  canule  i l'orifice  de  cette  vefTie  ; 
& rien  ne  fut  plus  facile,  en  la  prelTant  peu  > à -peu  , 
que  de  donner  cet  air  en  forme  de  lavement  ; ils  opé- 
rèrent la  guérifon  du  malade.  Le  13  , les  felles  furent 
moins  fréquentes  , moins  ardentes  & moins  fétides  ; 
rafibupifiement  fut  moindre  , & il  n’y  eut  plus  de 
foubrefauts  dans  les  tendons.  Le  14  , il  alla  afiez  bien  , 
pour  pouvoir  difeominuer  les  lavemens.  Le  25  , tous 
les  fignes  de  piitréfaétion  furent  diifipés  ; la  langue  & 
les  dents  furent  nettes  ; les  felles  naturelles  , l'haleine 
& la  tranfpiration  fans  odeur  défaeréable.  Le  malade 
commença  à prendre  des  alimens,  &l  entra  en  parfaite 
convalcfcence. 

Les  mimes  lavemens  donnés  , de  deux  en  deux  heu- 
res, à Marie  Grundi  , âgée  de  17  ans  , l’empéchcrent 
de  fuccomber  à la  fievre  maligne  la  plus  terrible.  Ce  fut 
encore  entre  les  mains  du  Doâeur  Percivai  , que  cette 
malade  eut  le  bonheur  de  tomber.  La  gazette  faintaire 
nous  fournit  plufieurs  autres  faits  qu'il  feroit  inutile  de 
rapporter.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c’eft  un 
Diâionnaire  de  Phyfique , & non  pas  un  Diâionnaire 
de  Médecine , que  nous  donnons  au  public. 

L’expérience  parole  encore  prouver  que  l’application 
extérieure  de  l’air  fixe  efi  un  excellent  remede  pour 
les  ulcérés  fordides.  Mais  comme  les  Maîtres  de  l'art 
paroifient  donner  la  préférence  â l’air  nitreux  , nous 
renvoyons  cette  difeuflion  à l’article  y#/r  nitreux. 

AIR  inflammable.  C’efi-là  le  nom  qu’on  donne  i toute 
vapeur  qui  s’enflamme  comme  d’elle-mème  , ou  qu’on 
enflamme  facilement.  Depuis  un  tenu  immémorial  ceux 
qui  travaillent  aux  mines , fe  font  apperçus  qu’auprès 
de  la  voûte  de  certains  lieux  fouterrains  , il  fe  fou- 
tient  une  vapeur  beaucoup  plus  légère  que  l’air  com- 
mun , laquelle  efl  fujette  à prendre  feu  avec  une  ex? 
plofion  , à-peu-prés  femblable  à celle  de  la  poudre  i 
canon.  L'exiûence  de  l’air  inflammable  n'efl  pas  une 
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découverte  dont  les  Phyfidens  modernes  puifTent  <e 
glorifier.  Ce  qui  leur  eft  propre , & ce  que  nous  leur 
devons  , ce  font  des  méthodes  excellentes  d'extraire 
facilement  l’air  inflammable  de  telle  8t  telle  fubflance. 
Voici  celle  qui  me  paroit  la  meilleure  & la  plus  (im- 
pie. Mettez  au  fond  d’une  bouteille  une  certaine  quan- 
tité de  limaille  de  fer  , d’où  vous  aurez  féparé  toute 
partie  hétérogène.  Jettez  un  peu  d’eau  fur  cette  li- 
maille. Verfez  fur  ce  mélange  une  quantité  proportion- 
née d’excellente  huile  de  vitriol  ; le  tout  fermentera 
violemment , & il  s’en  élevera  une  vapeur  inflamma- 
ble que  vous  recevrez  comme  vous  avez  fait  l’air 
fixe  , extrait  de  la  craie  par  le  moyen  de  l’huile  de 
vitriol.  Cherchez  Air  fixe.  Une  fimple  bluette  éleôri- 
que  enflamme  cette  vapeur  6t  lui  fait  faire  l’explofion 
la  plus  terrible.  Cherchez  Fufil  éleflrique.  L’on  tire 
encore  l’air  inflammable  du  zinc  8c  de  l’étain  pulvé* 
rifés  ; c’efl  toujours  par  l'huile  de  vitriol  que  fe  fait 
cette  extraélion.  L’on  a éprouvé  qu’on  en  tiroit  beau- 
coup moins  de  l’étain  que  du  fer  & du  zinc.  Le  char- 
bon de  bois  contient  beaucoup  d’air  inflammable.  Pour 
l'en  retirer , prenez  un  canon  de  fufil  que  vous  rem- 
plirez de  charbon  de  bois  brifé.  Luttez  le  plus  exac- 
tement que  vous  pourrez  à l’orifice  de  ce  canon  un 
tuyau  de  pipe  ou  de  verre.  Liez  à l'autre  extrémité  de 
ce  tuyau  une  veflTie  de  cochon  , vuide  d’air.  Faites 
chauffer  à un  feu  violent  votre  canon  de  fufil , vous 
verrez  la  velTie  de  cochon  fe  remplir  d’air  inflammable. 

L’air  inflammable  , de  quelque  fubflance  qu’il  foit 
tiré  , a toujours  une  odeur  forte  & défagréable.  Cette 
odeur  fe  fait  fentir  à travers  les  parois  d’un  vaifTeau 
de  verre  , plongé  dans  l’eau.  Les  animaux  meurent 
aufli  fiibitement  & de  la  même  maniéré  dans  l’air  in- 
flammable , que  dans  l’air  fixe,  c’efl- à • dire, que  leur 
mort  efl  précédée  de  convulfions.  J’en  excepte  cepen- 
dant les  guêpes.  M.  Priefliey  en  mit  deux  dans  l’air 
inflammable  & il  les  y laifla  long-tems , l’une  y de- 
meura une  heure  entière.  Elles  cefTerent  bientôt  de  fe 
mouvoir  ; on  les  auroit  prifes  pour  mortes.  Mais  remi- 
fes  pendant  demi-heure  dans  l’air  libre  , elles  revinrent 
à la  vie  & parurent  aufli  bien  portantes  qu’auparavant. 

L’air  inflammable  tiré  du  charbon  de  bois  par  le 
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moyen  du  canon  de  fufil  , me  paraît  être  un  fluide 
compofé  prefqu'eniieremcnt  de  phlogiflique.  J’entcns 
avec  tous  les  chimifles  par  Phlogifliques  le  principe 
inflammable  qui  fe  trouve  plus  ou  moins  abondamment 
dans  tous  les  corps.  Ce  principe  inflammable  ne  me 
paroit  pas  être  précifément  le  fluide  ignée  ; c'efl  le 
fluide  ignée  combiné  avec  des  particules  propres  à s'en- 
flammer. Cherchez  Fat.  L'air  inflammable  efl  donc  üif- 
tinguè  de  l’air  phlogifliqué  , puifque  celui-ci  efl  un 
mixte  compofé  d'air  ordinaire  & d’une  trop"  forte  dofe 
de  phlogifliqué  ; tel  efl  l’air  atmofphérique  dans  le  tems 
des  g’-andes  chaleurs , tel  efl  encore  l'air  qu'on  ref- 
pire  , lorfqu’on  fe  trouve  auprès  d'un  grand  feu.  L’air 
falubre,  j’en  conviens  , contient  du  phlogifliqué  ; & 
comment  feroit-il  refpirable , comment  feroit-il  fluide  , 
s'il  en  étoit  totalement  privé  ? Cherchez  Fluidité  ; mais 
il  n’en  contient  ni  trop  ni  trop  peu.  Quelle  efl  la  dofe 
précife , pour  que  l'air  refpirable  ait  acquis  le  plus  par- 
fait degré  de  falubrité  ; voilà  une  queflion  que  je  range 
fans  peine  dans  la  clalTe  des  problèmes  impoflTibles.  Nos 
Phyficiens  modernes  nous  parlent  d’un  air  beaucoup 
plus  falubre  que  l’air  atmofphérique  ; ils  l'appellent  air 
déphlogifliqué.  Servons  - nous  pour  le  préfent  de  cette 
épithete  que  je  prouverai  être  très-impropre  à la  fin  de 
l’article  des  airs  faéUces  . & voyons  de  quelle  manière 
on  peut  fe  le  procurer.  ' 

C'efl  furtout  de  la  chaux  de  mercure , connue  fous 
le  nom  de  Précipité  rouge  , que  l’on  extrait  l’air  déphlo- 
gifliqué.  Ceux  qui  ne  font  pas  chimifles  & qui  liront 
cet  article , feront  charmés  de  favoir  comment  le  mer- 
cure fe  réduit  en  précipité  rouge.  Voici  la  méthode 
qui  me  paroit  la  plus  fimple.  Mettez  dans  un  matras 
une  livre  de  mercure  ; Faites -la  diflbudre  par  l'acide 
nitreux  : Mettez  cette  diflTolution  dans  une  cucurbite 
de  verre  large  & peu  élevée  : Placez-la  fur  un  bain 
de  fable  ; Faites  évaporer  la  liqueur  jtifqu’à  ficcité  ; il 
vous  reflera  une  malTe  faline  blanche , que  vous  pul- 
vériferez  dans  un  mortier  de  verre.  Mettez  cette  pou- 
dre dans  un  matras  , que  vous  placerez  fur  un  bain 
de  fable.  Chauffez  le  vailTcau  par  degrés  , jtifqu'à  ce 
que  la  matière  qu’il  contient  foit  calcinée  & qu'elle 
toit  devenue  en  defTus  d’une  couleur  jaune  orangée  ; 
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Lùffez  refroidir  le  vaîffeau , 8c  enfuite  calTez-te  ; vous* 
en'«  retirerez  une  matière  dont  les  différentes  couches 
auront  différentes  couleurs  ; la  couche  fupérieure  fera 
d’un  jaune  orangé  , la  couche  inférieure  d’un  rouge 
vif , & les  couches  intermédiaires  auront  des  couleurs 
moyennes  entre  le  rouge  & le  jaune  orangé.  Pulvé- 
rifez  cette  matière  dans  un  mortier  de  verre  ; vous 
aurez  du  Précipité  roupt.  Si  vous  voulez  en  tirer  l’air 
qu'on  appelle  déphlogijiiqué  , voici  comment  il  faut 
opérer.  Mettez  dans  un  matras  environ  une  once  de 
Précipité  rouge  ; Luttez  au  col  de  ce  vaiffeau  un  tube 
de  verre  recourbé  , dont  la  branche  horifontale  foit  de 
Il  ^ é 1 8 pouces  de  longueur , afin  que  l’extrémité  du 
tube  d'où  l’air  doit  fortir  , foit  fufEfamment  éloignée 
du  feu  : Etabliffez  le  matras  fur  un  réchaud  de  char- 
bons allumés  : Pouffez  le  feu  avec  modération  , vous 
verrez  d’abord  fortir  l’air  atmofphérique  que  le  vaif- 
feau & le  tube  contenoient  ; vous  le  laifferez  échapper. 
1,’air  contenu  dans  le  Précipité  rouge  fortira  enfuite  par 
l’aélion  du  feu  , & ce  fera  li  l’air  déphlogifUqué.  Si 
vous  n’avez  point  d’appareil  monté , vous  le  recevrez 
dans  une  veflie  de  cochon  , comme  les  autres  efpeces 
d’air  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Cette  méthode  me  paroit  préférable  à celles  du 
Doâcur  Prieflley  qui  place  , tanidt  au  foyer  d’une 
excellente  lentille  , tantôt  dans  un  canon  de  fufil  les 
matières  d’où  il  veut  extraire  l’air  déphlogifliqué.  Ce 
r’eft  pas  feulement  du  précipité  rouge  qu’on  l’extrait, 
on  le  tire  encore  de  plufieurs  autres  chaux  métalli- 
ques & furtotit  de  la  chaux  de  plomb  , appellée  Mi- 
nium ; mais  l’air  qu’on  en  retire  , eff  & moins  abon- 
dant & moins  pur  que  celui  que  donne  le  précipité 
rouge  ; l’air  extrait  du  Minium  eff  plus  ou  moins  mêlé 
d’air  fixe. 

Une  chandelle  brûle  très  -'bien  dans  l’air  déphlogifti- 
qué , & une  fouris  y vit  trois  fois  plus  de  tems  que 
dans  l’air  ordinaire.  M.  Prieffley  eut  la  curiofité  de 
goûter  cette  efpece  d’air  ; il  le  refpira  avec  un  fiphon 
de  verre.  La  fenfation  qu’éprouverent  fes  poumons  ne 
fut  pas  différente  de  celle  que  caufe  l’air  commun.  Mais, 
il  lui  fembla  que  fa  poitrine  fe  trouva  fingulierement 
dégagée , & à l'aife  pendant  quelque  tems.  Aulli  regar- 
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Be-t'On  Vair  déphlogîAiqué  comme  plus  falubre  que  l’air 
ataiofphèrique.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  de 
l’air  dxe  que  plufieurs  malades  attaqués  de  phihifie  pul> 
tnonaire , avoienc  été  parfaitement  guéris  en  refpi^ant 
les  vapeurs  d'un  mélange  effcrvefcent  de  craie  & de  vi- 
naigre. Nous  avons  ajouté  qu'il  ne  falloit  employer  ce 
remede , que  lorfque  la  maladie  tR  à fon  dernier  pé- 
riode , c’eu-à-dire , lorfque  l’expeftoration  cft  purulente. 
Ne  pourroit  - on  pas  confeiller  dans  les  commencemeos 
de  la  maladie»  & pour  en  prévenir  les  fuites  fàcheu- 
fes , la  refpiration  de  l’air  déphlogiAiqué  , de  celtii  fur- 
tout  qu’on  tire  du  précipité  rouge  ? C’eft  aux  Maîtres 
de  l’art  à prononcer  fur  la  bonté  du  remede  que  nous 
indiquons  ; nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de  ne 
pas  jetter  notre  faulx  dans  la  moHTon  d’autrui.  Si  l'on 
fuivoit  inviolablement  cette  fage  maxime,  l’on  ne  trou- 
veroit  pas  tant  de  mauvaife  Phyfique  dans  les  ouvra- 
ges de  Médecine , & tant  de  mauvais  remedes  dans  les 
ouvrages  de  Phyfique. 

L’on  a tenté  différentes  voies  pour  découvrir  la  pe- 
fanteur  fpécifique  de  l’air  déphlogiAiqué  ; l’on  n’eft  en- 
core parvenu  qu’à  des  à-peu-prés.  L’on  n’a  tiré  aucun 
éclaircUTement  de  l’air  extrait  du  minium  ; cet  air  eft 
toujours  mélé  avec  l'air  fixe  , & l'on  fait  que  celui-ci 
eff  le  plus  pefant  de  tous  les  airs  faâices.  L’on  n’a  pas 
mieux  réuffi , en  pefant , avant  & après  I ’extraéiion  , 
Jes  matières  qui  donnent  de  l’air  déphlogifliqiié  ; c’eff- 
là  la  plus  fautive  de  toutes  les  mbthodes  ; elle  donne 
des  réfultats  effrayans  , & l'air  déphlogifliqué  ne  feroit 
pas  aufTi  falubre  qu’on  l’affure  , s'il  avoir  une  pareille 
pefanteur.  Le  moyen  le  plus  fimple  efi  de  remplir  la 
même  veffie  de  cochon  , tantôt  d’air  commun  , & 
tantôt  d’air  déphlogifliqué  , & d’avoir  une  balance 
exaéle  pour  la  pefer.  M.  Prieftiey  a fait  cette  expé- 
rience , & il  nous  affure  que  cette  veffie  , remplie 
d'air  commun  , pefa  7 fcrupules  , 1 7 grains  ; il  ajoute 
qu’elle  pefa  7 fcrupules  & 19  grains  , lorfqu’elle  fut 
remplie  d'air  déphlogiffiqué  : ce  qui  donneroit  à celui- 
ci  plus  de  pefanteur,  qu’à  celui-là.  Mais  ce  ne  font  là 
que  des  à-peu-prés  fur  lefquels  un  Phyficien  exaâ  ne 
iera  jamais  grand  fond. 

L'air  déphlogiffiqué  eff  plus  falubre  que  l’air  atmof^ 
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phériqne;  lôs  Phyficîens  en  conviennent.  D'où  lui  vîetrt 
cette  qualité  pr^ieufe  ? Voilà  ce  qu'il  faut  examiner 
avec  attention.  M.  Prieftiey  prétend  que  cette  efpece 
d’air  contient  moins  de  phlogiftique  que  l’air  ordinaire  ; 
& voilà , fuivant  ce  doâeur  , d’où  lui  vient  fa  grande 
falubrité.  Je  mis , dit-il,  ( pag.  $8  , Tom.  2.  ) une  par- 
tie d’air  nitreux  dans  deux  de  cet  air , comme  fi  j’eufle 
Voulu  examiner  la  pureté  de  l’air  commun , & j’obfer- 
Vai  que  la  diminution  fut  évidemment  plus  grande , que 
celle  qu’auroit  elTuyée  l’air  commun  traité  de  même.  Je 
fus  alors  pleinement  fatisfait  fur  la  nature  de  cette  nou- 
velle efpece  d’air  ; c’eft-à-dire  , que  je  conclus  qu'elle 
doit  contenir  originairement  moins  de  phlogiAique  que 
l’air  commun  , puifqu’elle  eft  capable  d’en  recevoir  da- 
vantage de  l’air  nitreux. 

M.  Prieftley  ne  regarde  pas  maintenant  cette  réglé 
comme  bien  sûre.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  nouvelles 
de  la  république  des  lettres  & des  arts , à l'article  de 
Londres  , en  date  du  13  Juillet  1779.  ( ^ ^ 
l’on  pouvoit  conclure  le  plus  ou  moins  de  pureté  de 
l’atmofphere  que  nous  refpirons  , des  phénomènes  que 
préfente  le  mélange  de  l’air  nitreux  avec  l’air  com- 
mun : Mais  il  paroit  que  ce  moyen  de  juger  de  la  pu- 
reté de  l’air  commun , ell  fujette  à nous  induire  en 
erreur  , du  moins  quand  on  emploie  le  procédé  ordi- 
naire , qui  confîAe  à faire  palTer  le  mélange  des  deux 
airs  , par  le  moyen  de  l’eau  , dans  un  tube  gradué.  M. 
PrieAley  , qui  ne  peut  être  fufpeft  en  pareille  matière , 
publie , dans  fon  quatrième  volume  , l'infuHifance  de 
fon  procédé  pour  juger  de  l’état  de  l’air.  J'ai  trouvé  , 
dit-il , qu’il  fe  fait  une  différence  conAdérable  dans  les 
dimenfions  ou  le  volume  du  mélange  d'airs  , par  une 
circonAance  dans  la  maniéré  de  les  mêler  , circonf- 
tance  dont  je  ne  foupçonnois  pas  l’aâion.  Je  fuis  le 
maître  , ajoute-t-il  , d'occaAonner  une  différence  de 
500  parties  d’une  mefure  , en  faifant  monter  l’air  dans 
le  tube  avec  vîteffe  ou  lenteur  ; Plus  il  monte  len- 
tement , moins  il  y a d’efpace  occupé  par  le  mélange. 
M.  PrieAley  s’eA  affuré  que  cet  effet  ne  vient  point 
de  ce  que  le  mélange  eA  fait  depuis  plus  ou  moins 
de  tems  , & il  avertit  qu’il  n’a  pas  encore  pu  en 
trouver  la  caufe.  ) 
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Pour  moi  qui  n’oferois  avancer  que  l’air  qu’on  ap- 
pelle déphhpfliqui , ait  plus  ou  moins  de  phlogidique 
que  l’air  ordinaire  , je  conjefture  que  cet  air  n’eft  pas 
diflmgué  de  l’air  élémentaire  , principe  conAituant  du 
précipité  rouge  , ou  de  tel  autre  corps  d’oi'i  l’on  a 
coutume  de  l’extraire  ; & je  ne  le  crois  plus  falubre  , 
que  parce  qu'il  eA  plus  pur  , & moins  mélangé  de 
parties  hétérogènes , dont  la  plupart  rendent  nuiAble 
l’air  que  nous  refpirons. 

Nous  n’avions  gueres  répété  que  les  expériences  de 
M.  PneJIUy  , lorfque  nous  aATurames  en  1781  qu’un 
animal  vit  trois  fois  plus  de  tems  dans  l’air  déphlo- 
giAiqué  , que  dans  l’air  armofphérique  ordinaire.  Nous 
voyons  maintenant  avec  plaifir  que  notre  aAiertron  ne 
contient  rien  que  de  conforme  à la  plus  exafle  vérité. 
M.  le  Comte  de  Moro^^o  a fait  depuis  lors  fur  la  ref- 
piration  animale  dans  ce  des  expériences  auAi  pré- 
cieufes , que  décifives.  Elles  font  confignées  dans  le 
Journal  de  Phyfiquc  du  mois  d'Août  1784.  Comme 
ce  Journal  n’eA  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
nous  croyons  rendre  fervice  au  Public  , en  inférant 
dans  cet  article  ce  qu’il  y a de  plus  intéreAant  dans 
l’excellent  Mémoire  de  M.  le  Comte  de  Moro;^{o,  au- 

Jiuel  nous  ajouterons  quelques  explications  qui  paroif- 
ent  y manquer.  Nous  voyons  avec  plaiAr  que  dans  ce 
fiecle  les  perfonnes  de  la  plus  haute  diAinâion  fe  font 
gloire  de  contribuer  eAicacement  au  progrès  des  con- 
noiAances  humaines , furtout  lorfqu’elles  tendent  au  bien 
de  l’humanité. 

1°.  Ce  grand  Phyficien  a éprouvé  que  l’air  déphlo- 
giAiqué  , tiré  du  nitre  , eA  auAî  bon  , que  celui  qu’on 
retire  du  précipité  rouge.  Découverte  précieufe  , parce 
que  celui-là  coûte  beaucoup  moins , que  celui-ci  ; les 
Phyficiens  ne  font  pas , pour  l’ordinaire  , en  état  de 
faire  de  grandes  dépenfes. 

1°.  Il  remplit  deux  Aacons  égaux  , contenant  chacun 
neuf  onces  d’eau , l’un  d'air  armofphérique  , l'autre 
d’air  déphlogiAiqué.  Il  y renferma  deux  moineaux 
adultes,  & il  fcella  enfuite  parfaitement  ces  deux  Aa- 
cons. La  durée  de  leur  vie  fut, 

Dans  l’air  atmofphérique i heure  q minutes  ; 

Dans  l'air  déphlogiAiqué , environ  4 heures. 
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Cette  CTpéneJlce  répétée  avcci  de*  flacon*  d*ûné  plosl 

grande  capacité  , donna  toujours  à-peu-près  les  mêmes 

réTultats. 

Une  bougie  allumée  , plongée  dans  le  flacon  rempli 
d'air  aimofphérique , vicié  par  l’animal  qui  y étoit  mort , 
s’éteignit  tout  de  fuite  à l’orifice.  M.  le  Comte  dt  Mo~ 
roi{0  n’en  fut  pas  étonné.  Ce  qui  le  furprit  & ce  qui 
a furpris  bien  d’autres  Phyficiens  , c’eft  qu’une  autre 
bougie  allumée  , plongée  dans  le  flacon  rempli  d’air 
déphlogifliqué , vicié  pendant  environ  4 heures  par  la 
refpiration  du  moineau  qui  y mourut , y conferva  fou 
brillant  & fa  vivacité  , Si  y brûla  comme  fi  l’animd 
n’y  fût  pas  mort.  L’Auteur  du  Mémoire  eft  en  état 
de  donner , mieux  que  perfonnc , l’explication  de  ce 
phénomène.  Puifqu’il  ne  l’a  pas  fait , nous  tâcherons 
bientôt  d’en  donner  une  qui  foit  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Phyfique. 

a®.  Nous  favons  par  expérience  que  fi  , dan*  un 
vafe  rempli  d’air  atmofphèrique  dans  lequel  on  a laifTé 
mourir  un  animal  , on  en  introduit  un  fécond  de  la 
même  efpece  , il  y meurt  dans  deux  à trois  minutes, 
& qu’un  troifieme  n’y  vit  pas  une  minute.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  l’air  déphlogifliqué.  Six  moineaux  adultes  , 
introduits  fucceflivement  dans  un  flacon  rempli  de  ce 
gaz , de  la  capacité  de  trente  onces  d’eau , y vécurent 
plus  ou  moins,  le  premier  fix  heures  trente  minutes, 
le  fixieme  une  heure  trois  minutes. 

La  bougie  allumée  , introduite  dans  le  flacon  après 
la  mort  du  dernier  animal , brûla  encore  avec  une  vi- 
vacité furprenante. 

La  même  expérience  fut  répétée  fur  dix  moineaux 
adultes , le  dixième  vécut  vingt-une  minutes  dans  cet 
air  vicié  par  la  refpiration  des  neuf  premiers  qui 
avoient  perdu  la  vie. 

La  bougie  allumée  , introduite  dans  le  même  air  ; 
après  la  mort  du  dixième  moineau  , y brûla  avec  pref- 
qu'autant  de  vivacité  que  dans  l’air  déphlogifliqué  pur. 
Ces  faits , rapportés  dans  le  Mémoire  de  M.  le  Comte 
de  Moroiio  , ne  font  fuivis  d’aucune  explication  ; ils  en 
demandent  cependant  une  bien  détaillée  \ c’efl  ici  qu'il 
faut  la  placer. 
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Explication  its  expériences  faites  par  M.  U Cornet 
de  Morozzo. 

L’air  dèphlogiftiqué  pur  n’eA  pas  feuleinent  plus  Cf 
lubre  que  le  meilleur  de  tous  les  airs  atmofphériques  , 
il  ne  doit  même  contenir  aucune  prrie , aucun  atome 
qui  ne  Toit  refpirable.  L’animal  ne  peut  donc  y mourir  , 
en  y entrant , que  lorfqu’il  aura  êiê  vicié  dans  prefque 
toutes  Tes  parties,  & alors  la  bougie  allumée  s’y  éteindra  , 
à l’inflant  qu’elle  y fera  plongée.  Ne  brûle*t-clle  pas 
cette  bougie  dans  l’air  atmofphérique  que  nous  refpirons 
tous  les  jours  ; & ne  favons-nous  pas  que  dans  cet  air 
les  deux  tiers  font  toujours  viciés , & qu’il  n’eft  qu'un 
tiers  d’air  refpirable  dans  celui  qui  nous  environne  ? 
iVoilll  un  fait  bien  effrayant , &c  dont  il  faut  bien  con< 
vaincre  les  Magiflrats  chargés  de  la  police  ; ils  n’en  fie* 
roient  que  plus  exaéb  à entretenir  la  propreté  dans  les 
Villes.  Ceft  i la  mal-propreté  qui  y régné , qu’il  faut 
attribuer  unt  de  maladies  épidémiques  qui  enlèvent  à 
l'Etat  un  fi  grand  ntxnbre  d’utiles  citoyens.  Cherches 
Méphitifme. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  prouve  fans 
doute  la  falubrité  de  l’air  déphlogifiiqué  ; ce  que  nous 
allons  dire  , le  prouvera  encore  mieux.  Il  efi  peu  d’air 
auffi  méphitique  que  l’air  fixe.  Il  ne  vicie  cependant  l’air 
déphlogifiiqné  , de  maniéré  à occafionner  l’extinflion  fu- 
biie  de  la  bougie , que  lorfque  dans  le  mélange  il  fe 
trouve  cinq  parties  d’air  fixe  fur  une  partie  d’air  dé- 
phlogifiiqué.  La  bougie  brûle  avec  une  flamme  moins 
vive  que  dans  l'air  commun  , dans  un  mélange  com- 
pofé  de  quatre  parties  d’air  fixe  & une  partie  d’air 
déphlogifiiqué.  La  quantité  de  charbon  dont  la  vapeur 
vicie  l’air  atmofphérique  , de  maniéré  à le  rendre  non 
refpirable  , doit  être  fix  fois  plus  grande , pour  vicier  à 
ce  point  une  pareille  quantité  d’air  déphlogifiiqué.  Quand 
cft-ce  enfin  que  les  hommes  , éclairés  par  la  Phyfique  , 
feront  ufage  du  nitre  , pour  fe  procurer  un  air  aufii 
falutaire  ? qu’ils  en  faffent  fréquemment  brûler  dans  les 
anpartemens  ; c’eft-là  le  vrai  moyen  d’étendre  les  limites 
de  la  vie  humaine. 

Autre  qualité  prédeufe  de  l’iûr  déphlogifiiqué.  Ler 
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animaux  tombés  enalphyxie  dans  un  air  méphitique,  & 
mis  dans  l'air  déphlogidiqué , reprennent  le  mouvement 
& la  vie , lorfque  furtouc  l’on  expofe  au  foleil  le  fla- 
con qui  en  cfl  rempli.  Ce  gaz  a , en  cette  occafion  , la 
vertu  de  l’alkali  volatil  fluor.  L'air  déphlogifllqué  ne 
feroit-il  pas  compofé  de  parties  alkalines  & l'air  mé- 
phitique de  parties  acides  ; & leur  mélange  ne  produi- 
roit-il  pas  dans  cette  occafion  une  véritable  ncutralifa- 
tion  , à-peu-prés  comme  elle  s'opère  par  le  mélange 
de  l'air  fixe  &c  de  l’alkali  volatil  fluor  ? C’efl  aux  Chi- 
mifles  à éclairer  IA  Phyficiens  fur  cette  matière , & à 
détruire  ou  à confirmer  la  conjeélure  que  nous  venons 
de  hafarder.  Cherchez  Alkali  volatil  fluor  & Afphy  xie. 
Cherchez  aufTi  Ga^. 

Air  méphitique.  Air  rendu  nuifible  par  le  mélange 
qui  fe  fait  de  cette  fubflance  élémentaire  avec  telle  & 
telle  vapeur.  Rien  n’efl  plus  capable  d'infeéfer  l’air  que 
nous  refpirons , que  le  charbon  allumé  , la  putréfàélion  , 
la  refpiration  des  animaux , &c.  Entrons  ici  dans  un  dé- 
tail d'autant  plus  intérefTant  , que  nous  joindrons  à cet 
article  différentes  méthodes  de  purifier  l’air  atmofphé- 
rique. 

Tout  le  monde  fait  combien  grand  eff  le  danger 
auquel  on  s’expofe  , lorfqu’on  a l'imprudence  d’allu- 
mer du  charbon  de  bois  dans  un  appartement  fermé- 
La  vapeur  qui  s’en  exhalera , infeâera  bientôt  l’air  do 
la  chambre  ; cet  air  ne  fera  plus  propre  à être  refpiré  ; 
& tous  ceux  qui  le  recevront  dans  leur  poitrine , tom- 
beront infailliblement  dans  l’afphyxie  la  plus  complété , 
c’eff-à-dire  , ils  feront  fans  pouls  , fans  refpiration , fans 
fentiment  & fans  mouvement.  L’ Alkali  volatil  fluor  eff 
le  remede  le  plus  propre  à les  faire  fortir  de  cet  état. 
Cherchez  air  alkalin  & alkali.  M.  Prieffley  fufpendit 
dans  un  vaiffeau  de  verre  un  charbon  du  poids  de  deux 
grains  ; il  l’alluma  en  faifant  tomber  fur  ce  charbon  le 
foyer  d'une  lentille.  Il  affure  que  par  cette  opération 
l’air  contenu  dans  le  vaiffeau  fut  diminué  d'un  cinquiè- 
me ; il  ajoute  que  l’eau  de  chaux  qu’il  y avoir  placée  , 
devint  trouble  par  la  précipitation  de  la  chaux  ; & il 
prétend  que  la  ffamme  ne  fauroit  fubfiffer  dans  cet  air 
ainfi  diminué  : preuve  évidente  qu’il  n’eff  plus  propre 
à la  refpiration.  En  effet  mettez  dans  le  récipient  d’une 


■J  by  Google 


AIR  8f 

tnadiine  pneumatique  une  chandelle  allumée  & un  moi* 
neau  ; pompez  l'air  ; vous  ne  verrez  tomber  l’oifeau  en 
convulfions , que  lorfque  la  chandelle  fera  éteinte.  Lors 
donc  qu’on  fera  obligé  d’allumer  du  charbon  de  bois 
dans  une  chambre  où  je  fuppofe  une  bonne  cheminée  ; 
qu’on  en  ouvre  les  portes  St  les  fenêtres  ; qu’on 
forte  de  la  chambre , lorfque  le  charbon  commencera  à 
s’allumer  , & qu’on  n’y  rentre,  que  lorfqu’il  aura  été  ré- 
duit en  braife.  Je  penferois  volontiers  que  le  charbon 
allumé  produit  une  grande  quantité  d’air  inflammable  , 
phlogiAique  trop  l’air  ordinaire  & le  rend  par-là  même 
très  nuifible  aux  hommes  & aux  animaux. 

La  putréfaâion  animale  & végétale  infeâe  l’air  dans 
lequel  elle  fe  fait , & les  particules  nuifibles  qui  s'exha- 
lent des  corps  putréfiés  , caufent  fouvent  des  maladies 
mortelles  à ceux  qui  ont  l’imprudence  de  les  refpirer. 
Aufli  dans  les  villes  jwlicées  ne  fouffre-t-on  dans  les 
rues  aucune  efpece  de  fumier.  Le  mal  feroit  encore  plus 
grand  , il  feroit  même  fans  remede  , fi  la  putréfaâion 
le  faifoit  dans  un  lieu  fermé.  Mettez  dans  une  bouteille 
remplie  d’air  falubre  un  animal  mort  ; bouchez-la  exac-  ' 
tement , & laifTez  y l’animal  jufqu'à  ce  qu’il  foit  cor- 
rompu ; introduifez  enfuite  dans  cette  bouteille  un  ani- 
mal en  vie  , de  la  même  ou  de  différente  efpece  ; vous 
l’y  verrez  mourir fouvent  fur  le  champ.  J’en  excepte 
cependant  les  mouches , les  papillons , les  pucerons  âc 
les  autres  infeâes  de  cette  efpece  ; ils  vivent  très- 
bien  dans  un  air  corrompu  par  l’effluve  putride.  Les 
plantes  en  végétation  nous  fourniffent  un  moyen  infail- 
lible de  purifier  cet  air  , Si  la  raifon  phyfique  de  cet 
effet  fe  préfente  comme  d’ellc-même.  Ce  n’eA  pas  feu- 
lement par  leurs  racines  , c’efi  auffi  par  leurs  feuilles 
que  les  plantes  fe  nourriffent.  L’effluve  putride  fera 
donc  extrait  de  l’air  corrompu  , par  les  feuilles  des 
plantes  en  végétation  qu’on  y placera  , & l’air  de- 
viendra par-là  même  propre  à être  refpiré  fans  dan- 
ger. Aufli  confeillerois-je  que  l’on  mit  dans  les  cham- 
bres des  malades  & dans  les  falles  des  hôpitaux  , un 
certain  nombre  de  pots  contenant  des  plantes  qui  n’euf> 
fent  pas  encore  reçu  leur  accroiffement.  M.  Prieftieya 
fait  des  expériences  fans  nombre , pour  faire  pffer 
cette  vérité  pour  un  principe  inconteftable.  Il  les  com-, 
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muniqua  au  Doâeur  Franklin  , dont  les  connoWIance^ 
en  Phyfique  font  aufll  étendues  & au(Ti  (Tires  , que 
celles  qu'il  a dans  la  politique  ; & celui-ci  lui  fit  la 
réponfe  fuivante. 

U Que  les  végétaux  ayent  le  pouvoir  de  rétablir  l’air 
» qui  a été  corrompu  par  les  animaux  ; c'efi  un  ryfieme 
» qui  me  paroit  raifonnable  & parfaiiement  d’accord 
M avec  les  autres  loix  de  la  nature.  Ainfi  le  feu  purifie 
» l’eau  dans  tout  l’univers  : il  la  purifie  par  la  difiilla* 
« tion  , en  l’élevant  en  vapeurs  & la  faifant  retomber 
» en  pluie  .*  il  la  purifie  encore  par  la  filtration , lorf- 
» que  , lui  confervant  fa  fluidité  , il  permet  à la  pluie 
» de  ^nétrer  la  terre.  On  favoit  déjà  que  les  fubftan- 
» ces  animales  putrides  fournifl'oient  un  aliment  conve* 
i>  nable  aux  végétaux  , lorfqu’elles  étoient  mêlées  avec 
» la  terre , & appliquées  comme  engrais  ; & mainter 
» nant  il  paroit  que  les  mêmes  fubflances  putrides  , mè> 
» lées  avec  l’air  , ont  un  effet  femblable.  L’état  vigou* 
» reux  de  votre  menthe  dans  l’air  putride  , femble  indi> 
arquer  que  l’air  efl  corrigé  par  la  fouflraâion , & non 
» par  l’addition  de  quelque  chofe.  J’efperc  que  ceqt 
» mettra  des  bornes  à la  fureur  qu'on  a d'arracher  les 
» arbres  qui  croiffent  autour  des  maifons  , & détruira 
n le  préjugé  où  l’on  efl,  malgré  nos  derniers  progrès 
» dans  l'art  du  jardinage  , que  leur  voifinage  efl  con- 
» traire  à b fanté.  Je  fuis  affuré  par  une  longue  obfer- 
» vation  , que  l’air  des  bois  n’a  rien  de  mal  fain  ; car 
>1  nous  autres  Américains  , avons  par-tout  nos  maifons 
» de  campagne  au  milieu  des  bols  , ik  il  n’efl  aucun 
» peuple  fur  la  terre  qui  jouiffe  d’une  meilleure  fanté 
» que  nous,  u 

• Quelque  nuifible  que  foit  l’air  des  cimetières  , il  le 
feroit  encore  bien  davantage , s’il  n’y  avoit  pas  quan- 
tité de  plantes  qui  par  leurs  racines  & par  leurs  feuilles 
abfoibent  une  grande  partie  de  l'effluve  putride  qui 
s’exhale  des  cadavres  qu’on  y a inhumé.  L’on  feroit 
bien  fans  doute  de  femer  fur  les  foffes  qu’on  vient  de 
couvrir  , quelques-unes  de  ces  graines  qui  lèvent  dans 
l’efpace  de  24  heures.  Tout  ceci  n’efl  pas  oppofé  à la 
précaution  qu’il  faut  prendre  de  placer  les  cimetières  le 
plus  loin  qu’on  pourra  des  endroits  habités.  L’on  ne 
fiiutoit  trop  inviter  les  Magiflrats  à veiller  avec  la  plus 

grandit 
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grande  exaflitudc  3i  l’obfervation  de  la  loi  qui  défend 
d’inhumer  dans  les  Eglifes.  Les  funeftcs  accidens  arrivés 
à l'ouverture  des  caveaux  , font  trop  connus  & en  trop 
grand  nombre  , pour  que  nous  en  falTions  ici  l’énum^ 
ration. 

L’air  fermé  eft  prefque  aulTi  infeifté  par  la  refpiratioa 
des  hommes  9i  des  animaux  , que  par  la  putréfaéfion 
animale  & végétale.  L'atfreufe  expérience  du  cachot  noir, 
doit  faire  trembler  quiconque  a l’imprudence  de  rcfpirer 
un  air  aufli  nuifible.  Dans  la  guerre  que  les  Anglois 
foutinrent  contre  les  Indiens  à Coli-coria  dans  le  Ben- 
gale , ceux-ci  dans  une  aéiion  firent  cent  quarante-lîx 

Erifonniers.  Ils  les  enfermèrent  dans  un  cachot  obfcur. 

l’air  fut  tellement  vicié  par  la  refpiration  de  ces  pau- 
vres malheureux , qu’ils  y périrent  prefque  tous  dans 
l’efpace  d’une  nuit.  Pouvoit-il  en  arriver  autrement  f 
Ne  fait  on  pas  que  l’air  qu’on  rend  par  l’expiration  , 
s'cfl  imprégné  dans  la  poitrine  d’un  effluve  , plus  ou 
moins  putride  , dans  les  perfonnes  même  qui  jouiffent 
de  la  meilleure  fanté  ? Sans  cette^  imprégnation  fans 
doute  les  maladies  feroient  Sc  plus  communes  & plus 
dangereufes.  Les  plantes  en  végétation  font  aufli  propres 
à rétablir  l’air  vicié  par  la  refpiration  des  hommes  & 
des  animaux  , que  celui  qui  l’a  été  par  la  putréfaélion 
animale  ^ végétale. 

Il  eft  plufieurs  autres  vapeurs  qui  rendent  méphiti- 
que l’air  que  nous  refpirons.  Il  n’eft  pas  poflible  d’en 
taire  l’énumération  dans  un  ouvrage  où  l’on  ne  traite 
pas  ex  profeffo  une  pareille  matière.  Je  crois  cependant 
devoir  avertir  qu’il  eft  trés-dangereux  de  faire  brûler 
des  chandelles  dans  un  petit  endroit  exaâement  fermé. 
Le  feu  qu’on  pourroit  allumer  à la  cheminée  que  je 
veux  bien  y fuppofer  , ne  feroit  pas  capable  de  puri- 
fier entièrement  l’air  que  la  flamme  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  chandelles  qui  s’y  confument , auroit  infefté.  L’on 
a vu  des  ani.maux  périr  , prefque  fur  le  champ  , lorf- 
qu'on  les  a placés  fous  un  affez  grand  récipient  où  l’on 
avoit  fait  brûler  une  feule  chandelle  du  poids  d’un  quar- 
teron. La  meilleure  précaution  qu’il  convienne  de  pren- 
dre , lorfqu’on  n’eft  pas  allez  riche  pour  brûler  de  la 
bougie , c’eft  d’ouvrir  de  tems  en  tems  la  porte  & la 
Tome  /.  R 
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fenêtre  de  ce  petit  appartement , & d’en  renouvellcf 

l’air  par  l’introduâion  de  celui  qui  efl  refpirable. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  funefle  accident 
arrivé  à Narbonne  I;  le  lefleur  comprendra  qu’il  n’efl 
rien  qui  rende  plus  méphitique  l’air  , que  les  exhalai- 
fons  des  latrines  qu’on  veut  vuider.  Sept  perfonnes^ 
occupées  à cette  opération  , furent  fuffoquées  par  ces 
vapeurs  malignes.  Malgré  tous  les  foins  qu'on  donna 
à ces  pauvres  malheureux  , un  feul  fut  rendu  à la  vie. 
L’Académie  des  Sciences , confultée  fur  cet  événement , 
nomma  pour  commilTaircs  Medîeurs  Morand  , Portai  & 
Vicq-d’Azir  ; elle  les  chargea  d’indiquer  les  moyens  de 
prévenir  de  pareils  effets.  Ces  habiles  Phyliciens  ont 
répondu  qu’il  falloit  , avant  que  les  vuidangeurs  def- 
cendiffent  dans  les  foffes  , employer  le  ventilateur , jeter 
dans  la  foffe  de  la  chaux  en  poudre  , y faire  diverfes 
afperfions  d'eau  , & découvrir  la  foffe  le  plus  qu’il  fera 
poffible. 

Quant  au  traitement  des  perfonnes  fuffoquées  par 
cet  air  méphitique , ils  ordonnent  d’expofer  les  mala- 
des au  grand  air  , de  faire  des  afperfions  d’eau  froide 
fur  leurs  corps  & principalement  fur  le  vifage.  On  fera 
entrer , di/ini-ils , de  l’air  dans  leurs  poumons , à la 
faveur  d’un  tuyau  introduit  dans  le  nez  ou  dans  la  bou< 
che  : on  pouffera  fous  leur  nez  des  vapeurs  ffimulan- 
tes , telles  que  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  , l’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac  , avec  la  précaution  de  les  em- 
pêcher de  pénétrer  dans  la  bouche.  Aufft-tôt  que  la 
déglutition  pourra  s’exécuter,  même  foiblement , on  leu*.; 
introduira  dans  la  bouche  quelques  cuillerées  d’eau  fraî- 
che , à laquelle  on  aura  ajouté  du  vinaigre  ou  quel- 
qu’autre  acide.  Les  mouvemens  vitaux  commençant  i re- 
naître , on  fera  des  friélions  fur  tout  leur  corps  avec 
un  morceau  de  flanelle  imbibé  de  vinaigre  ou  de  quel- 
qu’autre  liqueur  ffimulante.  S’il  y a des  fignes  de  plé- 
thore , ou  que  le  fujet  fe  foit  bleffé  en  tombant , il 
faudra  recourir  à la  faignéc  fuivant  l’exigence  des  cas. 
Les  lavemens  un  peu  irriuns  feront  néceffaires  ; ceux 
que  l’on  préoare  avec  le  favon  & le  fel  de  cuifine, 
conviennent  beaucoup  dans  ce  cas.  Les  potions  cordiales 
& l’émétique  ne  doivent  jamais  être  employés  ; on  ex; 


Digiiizc!::  by  Google 


AIR  97, 

Cepte  l’èmêtique  en  lavage  , fi  le  malade  avoit  beaucoup 
mangé  , avant  fon  accident. 

Les.  comminâires  avertilTent  que  ce  traitement  peut 
être  employé  dans  les  afphyxies  causées  par  le  tonnerre , 
par  les  vapeurs  des  cuves  en  fermentation  , par  celles 
du  charbon  , ainft  que  par  les  émanations  des  puits  6c 
des  cloaques.  Ces  avis  falutaires  font  extraits  de  la  ga* 
tette  de  France  du  24  Août  1779. 

Nous  avons  rapporté  à l'article  Air  alkaiin , les  gué- 
rifons  opérées  par  M<  Sage  , par  le  moyen  de  Valkali 
voImU  fluor  dans  les  afphyxies  caufées  par  la  vapeur 
du  charbon  & par  celles  de  la  fermentation  vineufe. 
Il  dl  bon  d'indiquer  dilTérens  remedes  , afin  que  , dans 
des  occafions  aufli  critiques  , l’on  puifTe , au  défaut  de 
l’un  , fe  fervir  de  l’autre. 

AIR  Nitreux.  Vapeur  ou  fumée  de  l’efprit  de  nitre 
ou  de  l'eau  régale.  Faites  difibudre  dans  l’efprit  de 
nitre  du  fer  , du  cuivre  , du  laiton,  de  l’étain  , de  l’ar- 
gent , du  mercure , du  bifmuth  & du  nickel  ; & em- 
ployez l’eau  régale  pour  faire  dlfibudre  de  l’or  & du 
régule  d’antimoine  ; vous  aurez  dans  tous  ces  cas  une 
vapeur  à laquelle  on  a donné  le  nom  A' Air  rùtrtux. 
Si  vous  voulez  en  faire  ufage  , vous  le  recevrez  dans  une 
bouteille  , ou  dans  une  vefiie  de  cochon  , comme  on  re- 
çoit l’air  fixe  que  donne  la  difiblution  de  la  craie  par  l’huile 
de  vitriol.  Cherchez  Air  fixe.  La  difiblution  du  plomb  , 
par  l’efprit  de  nitre  ne  donne  de  l'air  nitreux  que  très- 
difficilement  , & par  un  procédé  que  nous  rapporterons 
dans  la  fuite  ; il  fe  tire  encore  de  tous  les  demi-métaux  , 
excepté  du  zinc  d’où  l’on  ne  l’a  pas  encore  extrait. 
La  platine  même  , difibute  dans  l'eau  régale  , donne  de 
l’air  nitreux.  Cet  air  a des  propriétés  dont  les  unes  font 
nuifibles  , & les  autres  trés-avantageufes.  Une  chandelle 
allumée  s’y  éteint  , mais  fa  flamme  paroît  un  peu  agran- 
die dans  toute  fa  circonférence  par  une  autre  flamme 
bleuâtre  qui  s’y  joint  au  moment  où  elle  va  s'éteindre  ; 
preuve  évidente  que  l’air  nitreux  , comme  l’air  alkaiin , 
e(l  légèrement  inflammable.  Les  animaux  meurent  plus 
ou  moins  vite  dans  l’air  nitreux  ; M.  Prieftiey  y vit 
mourir  une  fouris  4 l’inflant  qu’elle  y fut  expofée  ; 
il  a vu  arriver  le  même  accident  aux  guêpes  , aux  mou- 
ciies  & aux  papillons  -,  les  grenouilles  & les  limaçons 
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en  ûipportent  faftlon  pendant  un  quart  d'heure  nraW 
enfin  ces  animaux  y meurent  : voilà  fes  propriétés  nuifi- 
bles.  Venons-en  à Tes  propriétés  avantageufes. 

L’air  nitreux  eft  encore  plus  antifeptique  que  l’air 
fixe  ; il  n’a  pas  feulement  le  pouvoir  de  préferver  de 
la  putréfaâion  les  fubftances  animales  , il  a encore  ce- 
lui de  rétablir  les  fubfianccs  qui  font  déjà  putréfiées. 
M.  Prieftley  prit  deux  fouris , î’une  nouvellement  tuée  , 
l’autre  mollaile  & p>ourrie.  11  les  mit  toutes  les  deux 
dans  l’air  nitreux  au  mois  d’Août  de  l’année  177Z.  Il 
ne  les  en  retira  que  a 5 jours  après , & il  les  trouva 
parfaitement  exemptes  de  puanteur  , même  en  les  décou- 
pant en  plufieurs  endroits.  La  fouris  qui  avoir  été  mife 
dans  cet  air  prétendu  , immédiatement  apres  avoir  été 
tuée,  étoit  tout-à-fait  ferme;  la  chair  de  l’autre  étolc 
toujours  molle  ; mais  elle  avoir  perdu  toute  fa  mauvaife 
odeur.  Il  n’en  arriva  pas  de  même  à une  fouris  qu'il 
mit  dans  l’air  fixe.  Lorfqu’un  mois  après  il  ouvrit  la 
bouteille  où  l’animal  étoit  renfermé  , il  s'en  exhala  une 
puanteur  infupportable  : preuve  évidente  que  l'air  ni- 
treux eft  encore  plus  antifept'que  que  l'air  fixe.  Il  feroit 
donc  un  remede  efficace  dans  les  fievres  putrides , par 
la  même  raifon  phyfique  que  nous  avons  apportée  à 
l’article  j4ir  fixe.  C’eft  l’eau  ou  le  vin  imprégnés  de 
cette  efpece  d’air  qui  devroient  être  la  boiflbn  la  plus 
ordinaire  dans  ces  fortes  de  maladies.  11  ne  faudroit  pas 
hafarder  témérairement  les  lavemens  d’air  nitreux.  Un 
chien  bien  portant  fur  lequel  on  voulut  faire  l’épreuve 
de  ce  remede , donna  des  fignes  manifelles  de  mal-aife 
tant  qu’il  le  retint , ce  qui  dura  afiez  long-tems  ; cepen- 
dant au  bout  de  quelques  heures  , il  fut  auffi  vif  que 
jamais  , & il  parut  n’avoir  rien  fouffert  de  l’opération. 
Cette  expérience  , je  l’avoue  , ne  prouve  rien  ; toute 
efpece  de  remede  doit  jeter  dans  le  mal-aife  un  ani- 
mal bien  portant  ; mais  lorfqu’II  s’agit  de  la  vie  des  hom- 
mes , les  craintes  les  plus  mal  fondées  doivent  faire 
tenir  fur  fes  gardes  un  habile  Médecin  ;&ce  n’eft  que 
dans  le  cas  oii  le  malade  va  fuccomber  évidemment  à 
la  force  du  mal , qu’il  eft  permis  de  hafarder  un  remede 
douteux.  Je  penfe  cependant  nue  dans  les  chambres  des 
nulades  attaqués  de  fievres  malignes  & putrides  , de 
même  que  dans  les  falles  des  hôpitaux  , l'on  pourroix 
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&ire  di/Toudre  diflférens  métaux  dans  refprit  de  nitre  ; 
la  vapeur  qui  s'en  exhaleroit  , purifieroit  l’air  , & em- 
pécheroit  ceux  qui  fervent  les  malades , de  contraâer 
ces  fortes  de  maladies  ; c’eft  aux  maîtres  de  l'art  à 
srononcer  fur  la  bonté  d’un  avis  que  je  ne  fais  que 
hafarder  ; il  ne  me  convient  pas  de  parler  autrement  i 
en  traitant  ces  fortes  de  matières. 

M.  Prieftley  penfoit  qu’on  pourroit  peut-être  appli- 
quer le  pouvoir  antifeptique  de  l’air  nitreux  à différens 
itfages , comme  à la  confervation  des  oifeaux  , des  poif- 
fons  , des  fruits  , &c.  Il  confeilloit  de  mêler  pour  cet 
fiFet  cette  efpece  d’air  à différentes  proportions , tantôt 
avec  J’alr  commun  , tantôt  avec  l’air  fixe.  Il  croyoit 
même  que  les  anatomifles  pourroient , peut-être  , tirer 
parti  de  cette  propriété  de  l’air  nitreux , pour  confer- 
ver  dans  leur  état  de  foupleffe  naturelle  les  fubflanccs 
animales.  M.  Hey  en  fît  l’effai  ; mais  il  trouva  qu’au 
bout  de  quelques  mois  , différentes  fubflances  animales 
s’étoient  ridées  dans  cet  air  , & n’y  avoient  pas  confervé 
leur  forme  naturelle  : tant  il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  faire 
aucun  fond  fur  les  idées  les  plus  heureufes , avant  d’avoir 
confulté  l’expérience.  Ceft  fur  ce  principe  inconteflable 
qu’eA  fondé  ce  fage  proverbe  ; expérience  pjjfe  fcience. 

M.  Prieftley  fut  furpris  avec  raifon  qu’aprés  avoir 
tiré  l’air  nitreux  de  fix  métaux  , proprement  dits , par  le 
moyen  de  l’efprit  de  nitre  &i  de  l’eau  régale  , il  ne  lui  fût 
pas  poftîble  d’en  tirer  du  plomb  par  la  même  voie  ; cette 
efpece  de  jeu  de  la  nature  le  jetta  dans  la  plus  grande 
furprife.  Il  employa  donc  un  nouveau  procédé  , ou  plu- 
tôt il  renforça  le  premier.  Il  remplit  de  petit  plomb 
une  bouteille  de  cryftal  ; il  verfa  fur  c«  plomb  de  l’ef- 
prit  de  nitre  fumant , & il  échauffa  le  fond  de  la  bou- 
teille avec  la  flamme  d'une  chandelle  ; il  eut  alors  de 
l’air  nitreux  parfaitement  fcmblable  à cejui  qu’il  avoit 
retiré  des  autres  métaux  par  le  procédé  ordinaire. 

Il  paroit  démontré  que  la  pefaiiteur  fpécifîque  de 
l’air  nitreux  eft  la  même  que  celle  de  l’air  atmofphéri- 
que.  Trois  chopines  de  cet  air  ont  paru  tantôt  plus  pe- 
ûmes  & tantôt  plus  légères  d’un  demi-grain , qu’un 
égal  volume  d’air  commun. 

Nous  avons  dit  à la  fin  de  l’article  de  VÆr  fixe , que 
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l'application  ettérieure  de  cet  air  fur  les  ulcérés  t pou* 
voit  être  un  très-bon  remede.  Cette  application  fe  fait , 
tantôt  en  exprimant  adroitement  fur  la  plaie  l’air  fixe 
contenu  dans  une  vefTie  de  cochon , tantôt  en  rece- 
vant fur  la  partie  ulcérée  la  vapeur  qui  s’élève  , lors 
de  la  fermentation  de  l’acide  avec  la  craie , ou  tel  autre 
corps  qui  lui  eft  analogue.  Un  Médecin  , dit  M.  Per- 
cival , qui  avoit  un  aphte  ulcéré  à la  pointe  de  la 
langue  , trouva  un  grand  foulagement  dans  l’application 
de  l’air  fixe  à la  partie  affedée  , tandis  que  les  autres 
remedes  étoient  fans  effet.  11  tint  fa  langue  fur  un  mélange 
effervefcent  de  potaffe  & de  vinaigre  ; & comme  ce 
bain  de  vapeur  appaifoit  toujours  la  douleur , & l’empor- 
toit  même  prefque  à coup  sûr  , il  y revint  toutes  les 
fois  que  le  tourment , caufé  par  l’ulcere  , étoit  plus  grand 
qu’à  l’ordinaire.  Il  effaya  une  combinaifon  de  potaffe 
Sc  d’huile  de  vitriol  bien  étendue  d’eau;  mais  cela  lui 
caufa  de  l'irritation  & augmenta  fa  douleur  : fans  doute 
à caufe  de  quelques  particules  acides  lancées  fur  la  lan- 
gue par  la  violence  de  reffervefcence  ; car  un  papier 
teint  en  pourpre  avec  du  fuc  de  raves  , tenu  à une 
égale  diflance  au-deffus  des  deux  vaiffeaux  ( dont  l’un 
contenoit  la  potaffe  & le  vinaigre  & l'autre  le  même 
alkali  avec  l’efprit  de  vitriol  foible  ) ne  fut  pas  altéré 
par  le  premier  , & fut  taché  de  rouge  en  difierens  en- 
droits pr  le  fécond. 

Je  m’étonne  qu’après  une  expérience  auffi  décifive  ; 
M.  Percival  ait  confeillé  l'application  extérieure  de  l’air 
nitreux  fur  les  ulcérés.  Apparemment  qu'il  ne  fuppo- 
foit  pas  qu’elles  affeAaflent  une  partie  auffi  délicate  que 
la  langue.  Voici  cepndant  comment  il  s’exprime  dans 
Vapptndix  qui  termine  le  premier  volume  de  l’ouvrage 
de  M.  Prieffley  , pag.  395.  ( Si  l'air  fixe  eft  capable  de 
corriger  la  matière  purulente  dans  les  poumons  , on 
peut  raifonnablement  inférer  qu’il  fera  également  utile  , 
appliqué  extérieurement  aux  ulcérés  fordides , & l’ex- 
périence confirme  cette  conclufion.  Cet  air  appliqué 
même  à un  Canctr  , tandis  que  le  cataplafme  de  carotte 
étoit  fans  effet , a adouci  la  fanie  , modéré  la  douleur , 
& produit  une  meilleure  digeftion.  Les  cas  que  j’ai  en 
vue  , font  maintenant  dans  l’hôpital  de  Manchefter , fous 
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la  conduite  de  mon  ami  , M.  White  ; dont  !c  public 
coonoic  bien  l'habileté  & le  favolr  dans  la  chirurgie  fie 
dans  l’art  d’écrire. 

Deux  mois  fe  font  écoulés  depuis  que  j’ai  écrit,  ces 
obfervations  , & le  même  remede  a été  appliqué  aflidu- 
ment  pendant  cette  période  , mais  fans  aucun  nouveau 
fuccés.  Le  progrès  des  cancers  femblc  être  arrêté  par 
l’air  fixe  ; mais  il  efi  à craindre  qu’on  n’en  obtienne 
pas  la  guérifon.  On  peut  cependant  regarder  comme  une 
acquifition  précieufe  un  remede  palliatif  dans  une  ma- 
ladie défefpérée  & aufli  dégoûtante.  Peut-être  l’jir  ni- 
treux feroit-il  encore  plus  efficace...  11  l’emporte  fur  l’air 
fixe  en  qualité  d’adouci  fiant  & d’antifeptique.  ) 

Si  l’on  fe  fert  de  l'air  nitreux  comme  remede  Inté- 
rieur ou  extérieur  , ce  ne  doit  être  qu’avec  de  gran- 
des précautions  & en  défcfpoir  de  caufe.  Le  doâeur 
Guillaume  Bewley  nous  afifure  avoir  changé  en  eau- 
forte  légère  une  petite  quantité  d’eau  commune  qu’il 
imprégna  d’air  nitreux.  Une  perfonne  digne  de  foi  m’a 
raconté  qu’un  malade  à qui  l'on  avoit  ordonné  un  lave- 
ment d’air  nitreux  , avoit  expiré  dans  le  tems  de  l’opé- 
ration. Comme  cependant  elle  n’a  pas  été  témoin  de  ce 
funefie  accident , ]e  ne  garantis  pas  le  fait. 

Cet  air  au  refte  fe  conferve  , dans  une  vefiâe  de 
cochon , beaucoup  mieux  que  la  plupart  des  autres  airs 
faéliccs.  M.  Priefiley  y en  a confervé  pendant  i ^ jours. 
Dans  un  à deux  jours , la  vefiTie  devint  rouge  & fe 
contraâa  beaucoup  dans  toutes  fes  dimenfions.  L'air 
qui  y étoit  contenu  perdit  très-peu  de  fa  propriété  par- 
ticulière de  diminuer  l’air  commun. 

Les  métaux  donnent  plus  ou  moins  d’air  nitreux  en 
cet  ordre  ; le  fer  , le  cuivre  , le  laiton  , l’argent  & le 
mercure  ; c’efi-à-dire , que  le  fer  efl  celui  qui  en  donne 
le  plus  & le  mercure  le  moins.  M.  Priefiley  a extrait 
i6  mefures  d’air  nitreux  de  xo  grains  de  fer  , & il 
n’en  a extrait  que  4 mefures  &c  demie  de  139  grains  de 
mercure. 

Le  Nickel  & le  Bifmuth  en  donnent  aufii  abondam- 
ment. Le  meme  Phyficien  en  a tiré  4 mefures  de  tz 
grains  de  nickel , & 6 mefures  de  29  grains  de  bifmuth. 
Le  Nickel  & le  Bifmuth  font  deux  fubfianccs  femi- 
métalliques.  Le  premier . fuivam  M.  Cronfledt , qui  a 
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Maucotip  travaillé  fur  cette  matière  J a fes  mines  par- 
ticulières ; on  en  trouve  d'afliez  abondantes  dans  la 
Saxe.  Il  eft  jaune  à l’extérieur  , blanc  comme  de  l’ar- 
gent dans  fa  fraélure  avec  des  couleurs  changeantes. 
Il  eft  compofé  de  petites  lames  alTcz  femblables  à celles 
du  Bifmuth.  Il  eü  dur  & caflant , & il  n’cft  que  foi- 
blement  attiré  par  l’aimant.  Il  fe  dilTout  dans  l’acide 
nitreux.  La  dilTblution  cft  d’une  couleur  verte  très-vive, 
& elle  laitTe  précipiter  une  poudre  noire  dont  M.  Baumé 
prétend  qu’on  n’a  pas  encore  afltz  examiné  les  proprié- 
tés. Le  Nickel  , pcl'e  à la  balance  hydroftatique , perd 
dans  l’eau  entre  un  huitième  & un  neuvième  de  fon 
poids. 

Pour  le  Bifmuth  , nous  en  avons  parlé  en  fon  lieu  .- 
cherchez  Bifmuth.  L'on  tire  enfin  du  fucre  une  afifer 
grande  quantité  d’air  nitreux.  Mettez  pour  cela  dans  un 
matras  deux  onces  de  fucre  pulvérifé  & quatre  onces 
d’efprit  de  nitre.  EchauflFez  ce  mélange  ; vous  aurez  de 
l’excellent  air  nitreux  que  vous  recevrez  , comme  vous 
avez  reçu  l’air'  déphlogiftiqué  , que  vous  avez  extrait 
du  précipité  rouge.  Nous  confeillons  même  aux  commen- 
çans  de  fe  fervir  plutôt  de  fucre  .que  de  toute  autre  ma- 
tière , pour  fe  procurer  de  l’air  nitreux.  Plus  le  fucre  fera 
rafiné,  & mieux  l’expérience  vous  réuflira. 

AIR  Spathique.  Vapeur  qui  s’élève  , lors  de  la  fer- 
mentation de  l’huile  de  vitriol  avec  le  fpath  , ou  pierre 
calcaire  , criftallifée  fous  différentes  formes.  L'on  trouve 
le  fpath  dans  le  voifinage  d'une  mine  de  métal.  Sa 
couleur  dépend  de  la  nature  du  métal  qui  y eff  entré 
dans  fa  crifiallifation.  Le  plomb  le  rend  jaune  ; le  fer 
le  rend  rouge  ; l’étain  noir,  & le  cuivre  bleu.  Le  fpath 
de  Detbishire,  province  méridionale  d’Angleterre , eff 
le  meilleur  de  tous  &c  le  plus  propre  à l’expérience  que 
nous  allons  rapporter.  Pulvérifez  ce  fpath  : Rempliffez 
de  cette  poudre  le  quart  d’une  bouteille  : Verfez  fur 
cette  matière  pulvérifée  une  quantité  proportionnée 
d'huile  de  vitriol  : Quelque  tems  après  , échauffez 
trés-modérément  votre  bouteille  ; il  s’en  élevera  une 
vapeur  à laquelle  on  a donné  le  nom  d'air  acide  fpa- 
thique  ; vous  la  recevrez  , comme  vous  avez  fait  les 
autres  efpeces  d’air  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ayez 
foin  de  vous  fervir  pour  cette  opération  d’une  forte 
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bouteille  ; cet  acide  corrode  le  verre , il  y fait  même 
fouvenc  des  trous  qui  le  traverfent  de  part  en  part. 
Lorfque  l’eau  efl  mife  en  contai  avec  cette  efpece 
d’air , fa  furfacc  fe  blanchit  ; bientôt  après  elle  eft 
rendue  opaque  par  une  pellicule  pierreufe  qui  forme 
une  féparation  entre  l’air  & l’eau.  Dès  que  cette  pel- 
licule eft  formée  , l’air  fpathique  s'infinue  à travers 
fes  pores  & fes  crevafles  ; l’eau  s’élève  ; elle  prefente 
une  nouvelle  furfacè  qui  , comme  la  première  , de- 
vient opaque  & pierreufe  ; & ainfi  de  fuite  , jufqu’à 
ce  que  toute  la  maife  de  l'air  fpathique  ait  formé  avec 
l'eau  differentes  incruffations.  On  ramaffe  ces  différentes 
pellicules  ; on  les  fait  fécher , & on  les  réduit  en  une 
poudre  blanche  , d'abord  acide  au  goût,  &c  enfuite  in- 
fipide  , lorfqu’on  a eu  foin  de  la  laver  dans  beaucoup 
d’eau  pure.  Cette  expérience  eft  de  M.  Prieftley.  Faute 
de  fpath  de  Derbishire  , nous  avons  été  dans  l'impof- 
ftbilité  de  la  répéter.  D’ailleurs  elle  n’eff  que  curieufe  ; 
& le  bien  de  l’humanité  étant  la  ho  que  nous  nous 
propoflons  dans  toutes  nos  operations  , nous  ne  nous 
fommes  pas  mis  grandement  en  peine  de  nous  en  pro- 
curer. Lorfque  les  chimiffes  auront  découvert  quelque 
propriété  falutaire  dans  la  poudre  fpathique  , nous  fe- 
rons cette  expérience  avec  autant  de  zele  que  toutes  les 
autres. 

M.  Prieffley  nous  avertit  qu’il  plongea  une  chan- 
delle allumée  dans  l’air  acide  fpathique , & qu’elle  s’y 
éteignit , fans  préfenter  dans  fa  flamme  aucune  couleur 
particulière.  Il  ajoute  que  du  mélange  de  cet  air  avec 
l’air  alkalin , il  réfulte  d’abord  un  nuage  blanc,  & en- 
fuite  un  fel  qui  n’efl  foluble  ni  dans  l’eau  , ni  dans  l’ef- 
prit  de  vin.  J’invite  les  chimilles  à en  chercher  les  pro- 
priétés ; je  fouluite  qu’elles  puiffent  nous  être  de  quel- 
que utilité  ; ce  fera  là  le  moyen  de  me  faire  travailler 
fur  l’air  acide  fpathique  avec  autant  d’ardeur  que  je 
l’ai  hiit  fur  tous  les  autres.  J’ai  tout  lieu  d'efpérer  que 
l'article  des  j4irs  faflices  fera  un  de  ceux  dont  le  lec- 
teur fera  le  moins  mécontent.  Je  ne  l’ai  compofé  , qu’a- 

Î>rès  avoir  lu  & relu  tous  les  ouvrages  de  M.  Prieft- 
ey  ; C’eft  une  riche  raine  que  tout  Phyficien  doit  ex- 
ploiter avec  autant  de  patience  , que  de  courage.  J’a- 
voue  cependant  que  , il  je  n’avois  eu  que  ce  fccours  , 
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}e  n’aurois  jamais  o(%  préfenter  mes  idées  au  public.  Il 
me  reçoit  dans  l’efprit , après  ces  leâures  réitérées  , 
toutes  réfléchies  quelles  avoient  été , des  milliers  de 
nuages  qui  m’ampèchoient  d'écrire  avec  la  netteté  qui 
doit  caraâérifer  un  ouvrage  de  fcience.  Ils  n’ont  été 
diflipés , que  lorfque  j’ai  eu  l’honneur  de  difcuter  cette 
matière  avec  M.  le  Marquis  de  Bafchi  & Mme.  la  Mar- 
quife  d’Avarai  la  foeur , & le  plaifir  de  les  voir  extraire 
l'un  & l’autre  de  diflerens  corps  les  différentes  efpeces 
d’airs  dont  je  viens  de  faire  la  defcription  & d’indiquer 
les  ufages.  J’ai  plus  puifé  de  lumières  dans  ces  favantes 
converiatioat , que  dans  tous  les  ouvrages  que  j'ai  lus 
fur  les  airs  faÂices  ; & ces  ouvrages  bien  furement  ne 
font  pas  en  petit  nombre.  Terminons  nos  diflTertations  fur 
les  airs  Acidt,  Alhalin , Déphlopfliqui , Fixe,  Inflam- 
mable , Méphitique , Nitreux  Spathique  par  quelques 
réflexions  que  j’ai  promis  de  faire  à la  fia  de  cet  im 
téreffant  article. 

1°.  Les  expériences  fur  les  airs  faltices  ne  font  en* 
core  ni  afl*ez  nombreufes , ni  aflez  uniformes  , ni  aflez 
réfléchies  , pour  pouvoir  être  le  fondement  d’une  théo> 
rie  raifonnable.  Que  nos  Phyficiens  s’attachent  à dé- 
fricher cette  terre  que  je  regarde  encore  comme  in- 
culte. Qu’ils  accumulent  exf^riences  fur  expériences  • 
pour  tâcher  de  trouver  la  nature  fur  le  fait.  Qu’ils 
écartent  furtout  pendant  quelques  années  tout  efprit 
de  fyfleme.  Sans  cette  précaution  que  je  crois  être 
abfolument  néceffaire  , ils  plieront  leurs  expériences  au 
fyffeme  qu’ils  auront  imaginé , & ils  nous  préfente- 
ront  comme  des  faits  inconteflables  des  réfultats  qu’ils 
auront  cru  trouver  , tandis  que  tel  & tel  autre  affu- 
rera  avoir  eu  par  le  même  procédé  un  réfultat  tout 
contraire.  Si  la  Phyfique  de  Newton  eft  préférable  â 
celle  de  Defeartes  , c’eft  que  celui-ci  s’eft  conftamment 
écarté  de  cette  réglé  , & que  celui  - là  s’eft  toujours 
fait  un  devoir  de  la  garder.  Ecoutez  ce  que  dit  M. 
de  Fontenelle  dans  le  parallèle  qu’il  fait  de  ces  deux 
grands  hommes.  L’un  ( Defeartes  ) , prenant  un  vol 
hardi  , a voulu  fe  placer  à la  fource  de  tout  ; fe  ren- 
dre maître  des  premiers  principes  par  quelques  idées 
claires  & fondamentales  , pour  n’avoir  plus  qu’à  def- 
cendre  aux  phénomènes  de  la  nature , comme  à des  con-. 
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ïtfquences  néceRaires  ; L’autre  , ( Newton  ) timide , ou 
plus  modeAe  , a commencé  fa  marche  par  s'appuyer  fur 
les  phénomènes  , pour  remonter  aux  principes  incon- 
nus , réfolu  de  les  admettre  , quels  que  les  pût  don- 
ner i’enchainement  des  conféquences.  L’un  part  de  ce 
qu'il  entend  nettement  pour  trouver  la  caufe  de  ce 
qu’il  voit.  L’autre  part  de  ce  qu’il  voit  , pour  en  trou- 
ver la  caufe  , foit  claire  , foit  obfcure.  Les  principes 
évidens  de  l’un  ne  le  conduifent  pas  toujours  aux  phé- 
nomènes , tels  qu’ils  font  ; les  phénomènes  ne  condui- 
fent pas  toujours  l’autre  à des  principes  atTcz  évidens. 
Eloge  hijlorîque  de  Newton  par  Al.  de  Fontenelle. 

1°.  Le  Doéleur  Prieftiey  a fait  différens  fyftemes  fur 
l’atmofphere  terreftre.  Tantôt  il  veut  qu’elle  doive  fon 
origine  aux  volcans.  Si  l’on  confidere , dit-il  , la  quan- 
tité prodigieufe  d’air  inflammable  que  produit  la  com- 
fauAion  des  moindres  morceaux  de  bois  &i  de  charbon, 
on  ne  trouvera  pas  impoflible  que  les  Volcans  dont 
prefque  toute  la  terre  a été  couverte  , puifqu’on  en 
trouve  par-tout  des  traces , aient  été  l’origine  de  no- 
tre atmofphere.  Tom.  i , pag.  431.  Tantôt  il  aflure 
que  l’air  atmofphérique  eft  un  compofé  d’acide  ni- 
treux , de  terre  & de  phlogiftique.  Voici  ce  qu’on  lit 
à la  page  67  du  tome  fécond  ; Il  ne  reda  aucun  doute 
dans  mon  efprit  que  l’Air  atmofphérique , ou  la  chofe 
que  nous  refpiron; , ne  foit  un  compofé  d’acide  ni- 
treux 8t  de  terre , avec  autant  de  phlogiAique  qu’il  en 
faut  pour  le  rendre  éladique , & avec  ce  qu’il  en  faut 
de  plus  pour  le  faire  defeendre  de  fon  état  de  pureté 
parfaite  à la  qualité  médiocre  qu’il  a dans  la  nature. 
Par  - tout  M.  PrieAley  déclame  contre  ceux  qui  ad- 
mettent un  air  élémentaire  , créé  comme  la  terre  , le 
feu  & l’eau  , pour  être  principe  condituant  des  corps. 
Il  y a,  je  crois,  dit -il,  peu  de  maximes  en  Phy- 
fique  , mieux  établies  dans  tous  les  efprits  que  celle-ci  , 

?|ue  l’air  atmofphériqne , ( abdraélion  faite  des  diver- 
és  matières  étrangères  qu’on  a toujours  fuppofées  dif- 
foutes  & mêlées  dans  cet  air  ) ed  une  fubdance  élé- 
mentaire /impie , indedruélible  & inaltérable , du  moins 
autant  que  l’on  fuppofe  que  l’cd  l’élément  de  l’eau.  Je 
m’affurai  cependant  bientôt , dans  le  cours  de  mes  re- 
cherches , que  l’air  de  l’atmofphere  n’ed  pas  une  fubf- 
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tance  inaltérable  ; puifque  le  phlogiAique  dont  il  fé 
charge  par  la  combudion  des  corps  , par  la  refpira- 
tion  des  animaux  & par  différens  procédés  chimiques  , 
l’altere  8c  le  déprave  au  point  de  le  rendre  totalement 
incapable  de  fervir  à l'inflammation  des  corps  , à la 
refpiration  des  animaux  , & aux  autres  ufages  auxquels 
il  ed  propre.  Je  découvris  audî  que  l'agitation  dans 
l’eau  , le  procédé  de  la  végétation  , probablement 
d’autres  procédés  naturels  le  rétablWTent  dans  fa  pureté 
primitive , en  le  dépouillant  du  phlogiflique  fuperflu. 
Tê/ru  2 , pag.  37. 

Perfonne  fans  doute  n’eft  plus  en  état  que  le  Doc- 
teur Prieftiey  , de  faire  un  fyfteme  fur  l’aimofphere 
terreftre.  Il  feroit  cependant  à fouhaiter  que  les  nou- 
velles expériences  dont  il  a enrichi  la  Phyfique  mo- 
derne , euflient  précédé  celui  qu’il  a imaginé  ; il  les 
auroit  faites  avec  un  efprit  moins  prévenu  , & elles 
auroient  par-là  même  procuré  plus  efficacement  le  pro- 
grès & l’avancement  des  fciences.  Nous  l’exhortons  à 
dépofer  pendant  quelques  années  tout  efprit  de  fyf- 
teme , & à s’adonner  avec  une  nouvelle  ardeur  à la 

fartie  expérimentale  de  cette  nouvelle  branche  de 
'hyfique.  Nous  lui  prédifons  qu’il  renoncera  bientôt 
à tout  ce  qu’il  a écrit  fur  la  nature  de  l'atmofphere 
de  la  terre.  Il  eA  démontré  géométriquement  que  cette 
atmofphere  a plus  de  deux  cent  foixante  lieues  per- 
pendiculaires au  - defTus  de  la  furface  de  notre  globe  ; 
Cherchez  Aurore  boréale  ; comment  des  vapeurs , des 
exhalaifons  &c  d’autres  matières  de  cette  cfpece  pour- 
roient-elles  s’élever  à cette  hauteur  ? Ne  favons  - nous 
pas  qu’elles  ne  s’élèvent  & qu’elles  ne  peuvent  s’éle- 
ver qu'à  quelques  lieues  au-deffus  de  nous  ! 

3“.  Dans  ce  grand  nombre  ttairs  fadices  qu’on  pré- 
tend avoir  nouvellement  découvert , l’air  méphitique 
& celui  qu’on  appelle  diphloûfliqué  peuvent  feuls  con- 
ferver  le  nom  ePAir  ; l’air  élémentaire  eA  comme  la 
bafe  de  ces  Auides  mixtes. 

4°.  J’appellcrois  volontiers  Air  épuré  celui  qu’on  ap- 
pelle déphlûgifliqué  ; j’en  ai  apporté  la  raifon  à la  fia 
de  l’article  Air  inflammable. 

5".  Je  donnerois  fans  peine  le  nom  de  Vapeurs  aux 
autres  efpeces  d’airs  , & j’ajouterois  à ce  mot  d^  épi* 


Digitized 


AIR  $7 

tlietes  dont  chacune  feroit  connoître  le  corps  d'où  telle 
vapeur  a été  extraite  par  la  voie  des  fermentations  , 
diflblutions  , &c.  Cette  dénomination  me  paroit  plus 
claire , que  celle  de  que  bien  de  Phyficiens  leur 
donnent.  Ces  trois  dernières  réflexions  ne  font  pas  op- 
pofées  à la  maniéré  de  penfer  de  M.  Priefliey.  Ceux 
qui  veulent  , dii-il , appliquer  .le  terme  une  ft^f- 
tanee  non  à une  forme,  en  font  bien  les  maîtres,  Sc 
pourvu  que  nous  nous  entendions  mutuellement , il  ne 
réfultera  aucun  inconvénient  de  l’emploi  d’un  diffé- 
rent langage;  mais  dans  ce  cas  il  faut  que  ces  mêmes 
perfonnes  foient  uniformes  dans  leurs  objeflions  & dans- 
leur  pratique , & n’appellent , du  nom  <TAir , que  ce 
qui  confifte  , feloh  elles  , en  cette  feule  fubjlance  élé- 
mentaire  ii  laquelle  elles  affeâent  d’approprier  ce  terme. 
J'ajouterai  auffi  que  ces  perfonnes  feroient  bien  de 
prouver  qu’il  exifle  une  pareille  fubflance  élémentaire , 
& de  concilier  avec  leur  hypothefe  les  faits  que  j’ai  dé- 
couverts Tom.  3 , pag.  138.  Nouvelle  preuve  que  M. 
Priefliey  n’a  pas  tiré  fon  fyfleme  de  fes  expériences  ; 
mais  qu’il  n’a  fait  la  plupart  de  fes  expériences  , que 
pour  établir  & prouver  fon  Ivfleme. 

AIRE.  On  entend  par  l'aire  d’une  figure  l’efpace  ren- 
fermé entre  les  côtés  qui  la  terminent.  On  parle  fou- 
vent  en  Phyfique  de  l’aire  d’un  carré  parfait , d’un  carré 
long  , d’un  triangle , d’un  cercle  , &c.  C’efl  n’avoir 
pas  la  teinture  des  premiers  élémens  de  la  Géométrie, 
que  d’ignorer  que  l’on  trouve  l’aire  d’un  carré  par- 
fait en  multipliant  un  de  fes  côtés  par  lui-même  ; ainli 
un  des  côtés  d’un  carré  parfait  contient-il  10  pieds  I 
Son  aire  contiendra  100  pieds  carres. 

On  connoît  l’aire  d’un  carré  long  en  multipliant  fa 
longueur  par  fa  hauteur  ; un  carré  long  a-t-il  10  pieds 
de  longueur  & 8 de  hauteur  ? Son  aire  fera  de  80 
pieds  carrés. 

On  connoît  l’aire  d’un  triangle  en  multipliant  fa  bafe 
par  la  moitié  de  fa  hauteur  ; un  triangle  a-t-il  1 a pieds 
de  bafe  , 6c  8 de  hauteur  ? 11  aura  48  pieds  d’aire.  Tout 
le  monde  fait  que  la  hauteur  d’un  triangle  fe  mefure 
par  la  ligne  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  trian- 
gle fur  la  bafe. 

On  connoît  l’aire  d’un  cercle  en  multipliant  fa  cir- 
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conftreoce  par  le  quart  de  fon  diametre  ; un  cercle  «ï 
t-il  une  circonférence  de  6o  pieds  & un  diametre  de 
no  pieds  ? Il  aura  une  aire  de  300  pieds.  On  fait  que 
la  circonférence  d’un  cercle  eft  fenfiblement  triple  de 
Ibn  diametre  ; ainfi  connoilTant  le  diametre  d'un  cer- 
cle , il  eft  très-aifé  de  connoitre  fenfiblement  fa  cir- 
conférence. On  fait  encore  que  les  aires  de  deux  cer- 
cles font  comme  les  carrés  de  leurs  diamètres.  Ainft 
le  cercle  C a-t-il  un  diametre  d’un  pied  , & le  cercle 
D un  de  deux  pieds  } L’aire  de  celui-ci  fera  quadru- 
ple de  l’aire  de  celui-là , parce  qu’on  pourra  dire,  l'aire 
du  cercle  C ell  à l’aire  du  cercle  D , comme  le  carré 
de  I , c’cll  ■ à - dire  , i , eft  au  carré  de  a , c’eft-à- 
dire  , 4. 

On  connolt  enfin  l’aire  d’une  Ellipfe , en  mefurant 
l’aire  d’un  cercle  dont  le  diametre  foit  une  ligne 
moyenne  proportionnelle  entre  le  grand  axe  & le  pe- 
tit axe  de  cette  Ellipfe.  Suppofons  , par  exemple  , 
qu’une  Ellipfe  ait  un  grand  axe  de  100  pieds , & un 
petit  axe  de  9 , elle  aura  la  même  aire  qu’un  cercle 
de  30  pieds  de  diametre.  Voyez  la  démonftration  de 
toutes  ces  affertions  dans  l’article  de  la  Géométrie  pra- 
tique oîi  vous  trouverez  la  mcfure  de  prefque  toute 
forte  d’aires. 

ALDROVANDUS  ( Ulyffe  ) naquit  à Bologne  au 
commencement  du  i6e.  fiecle  , c’cft-à-dire  , entre  l’an- 
née 1313  &.  l’année  1530.  U profeffa  dans  la  fuite  la 
Philofophie  & la  Médecine  dans  la  célébré  Univerfité 
de  cette  ville  avec  tout  le  fuccès  &c  tout  l’éclat  pofti- 
ble.  Aldrovandus  eft  fans  contredit  un  des  plus  grands 
Philofophes  naturaliftes  que  le  monde  ait  encore  pro- 
duit ; il  avoit  même  pour  cette  partie  de  la  Philofo- 
phie ce  que  l’on  peut  appeller  une  cfpecc  de  fureur  ; 
témoins  les  fréquens  voyages  & les  dépenfes  incroya- 
bles qu’il  fit  pour  fe  perfeélionner  dans  l'hiftoire  de  la 
nature.  11  s’attacha  principalement  aux  oifeaux  dont  il 
nous  a laifTé  une  très  - ample  hiftoire.  On  afture  que  , 
pour  s’en  procurer  des  figures  bien  exaéles  & au  vif  , 
il  eut  à fes  gages  pendant  plus  de  30  années  les  plus 
habiles  artiftes  de  l’Europe.  On  ajoute  qu’il  en  eft  tel 
à qui  il  faifoit  une  rente  annuelle  de  deux  cent  louis. 
Ces  folles  tk  excelfivcs  dépenfes  le  conduifireiu  à l'hô-. 
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pltal  de  Bologne  où  il  fe  retira  après  avoir  perdu  la 
Vue,  & où  il  mourut  chargé  d’années  &t  d’infirmités 
en  i6o;.  Il  donna  au  public  pendant  fa  vie  4 Volumes 
in  folio  , dont  un  efi  fur  les  infeâes  & les  trois  au* 
très  fur  les  oifeaux.  Sa  marche  eft  uniforme , mais 
en  même  tems  finguliere , & quelquefois  de  mauvais 
goût.  Lorfqu’il  parle  d’un  infeâe  ou  d'un  oifcau , il 
ne  fe  contente  pas  de  rapporter  ce  qu’en  ont  dit  les 
Naturalifies  ; il  rapporte  encore  ce  que  les  Hifioriens 
en  ont  écrit , ce  que  les  Légiflateurs  en  ont  ordonné , 
& ce  que  les  Poètes  en  ont  feint.  Il  explique  les  dif- 
férens  ufages  auxquels  on  les  .emploie  dans  l’économi- 
que , dans  la  Médecine  , dans  jl’Architeâure  & dans 
les  autres  arts.  Il  parle  enfin  des  moralités,  des  devi- 
fes  , des  énigmes , de  hiéroglyphes  , des  médailles , & 
de  quantité  d'autres  chofes  qui  n’ont  fouvent  qu’uo 
rapport  très  - indircâ  avec  fon  objet.  Qu’on  en  juge 
par  ce  qu’il  dit  fur  l’Aigle  dans  le  premier  livre  de 
fon  Ornitholofft.  Il  confacre  à cet  oifcau  39  chapitres 
qui  comprennent  90  pages.  Le  premier  eu  fur  la  di- 
gnité de  l’Aigle.  Dans  le  fécond , il  fait  l’énumération 
de  quelques  perfonnes  connues , dont  le  nom  propre  a 
été  Aquila.  Dans  le  troifieme , il  cherche  l’étymologie 
de  ce  mot.  Dans  le  quatrième , il  fait  comme  la  def- 
cription  générale  de  l’Aigle.  Dans  le  cinquième  & fi- 
xieme -chapitres  il  parle  de  fes  fens  & furtout  de  fa 
vue  perçante.  Dans  le  feptieme , il  difiingue  l’Aigle  en 
mâle  & en  femelle.  Dans  le  huitième  , il  décrit  les  en- 
droits que  cet  oifeau  fréquente  le  plus  volontiers.  Il 
parle  dans  les  12  chapitres  fuivans  de  fon  vol,  de  fon 
naturel , de  fa  docilité  , de  fa  voix  , de  fa  maniéré  de 
vivre , de  la  maniéré  dont  il  élevé  fes  petits  , de  fes 
bonnes  qualités  , de  la  chafie  à l’Aigle , des  antipathies 
& des  maladies  de  cet  oifeau.  Le  vingt-unieme  chapitre 
qu’il  a intitulé  Hiflorica  , contient  un  tas  d'hifioires 
inventées  k plaifir.  C’efi-là  qu’il  raconte  la  fin  tragique 
de  plufieurs  Aigles  privés  que  la  douleur  a empêché  de 
furvivre  k leurs  bienfaiteurs  , & que  l'on  a vu  fe  pré- 
cipiter dans  les  flammes  des  bûchers  où  l'on  brûloit  les 
corps  de  ceux  qui  les  avoient  nourris  & apprivoifés. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  les  1 8 derniers 
chapitres,  ce  font  les  fupcrftitions  des  Payens,  doue 
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l’Aigle  a été  le  fnjet  ; les  hiéroglyphes , les  emblemes  « 
les  fables  & les  apologues  dont  il  a été  l’occafion  ; enfiii 
les  ufages  que  l’on  peut  faire  de  l'Aigle  dans  la  méde- 
cine , Ta  peinture  , l'architeéhire , (k  le  blafon.  Après 
cette  énumération  l’on  ne  fera  pas  furpris  qu’Aldrovan- 
dus  n’ait  parlé  que  d’un  affcz  petit  nombre  d'oifeaux 
dans  fes  trois  gros  volumes  d'Orniihologie.  Après  fa 
mort  on  ratnaffa  avec  foin  tous  fes  papiers , on  y 
trouva  la  matière  de  9 gros  volumes  in-folio  , que  dif- 
férens  favans  fe  chargèrent  de  mettre  en  ordre  , & 
qu’on  a donnés  au  public  en  différens  tems.  11  y a 
trois  volumes  fur  les  quadrupèdes  , un  volume  fur  les 
ferpens  & les  dragons  , un  fur  les  poilTons , & fur  les 
monflres , un  fur  les  animaux  qui  n’ont  point  de  fang  , 
un  fur  les  atbres , & un  fur  les  folTilcs.  La  collcélion 
des  oeuvres  (TAIdrovandus  e(l  donc  de  13  volumes 
in-folio  ; elle  tient  encore  très-bien  fon  coin  dans  un 
cabinet  d’hifloire  naturelle , '.malgré  le  grand  nombre 
d’cxcellens  livres  que  nous  avons  fur  cette  matière. 

Le  jugement  que  nous  avons  porté  d’Aldrovandus 
efl  conforme  en  tous  fes  points , à celui  qu’en  a porté 
M.  de  Buffon  dans  le  premier  Tome  de  fon  Hiftoirc 
Naturelle  , 37  6*  fuiv.  de  Fédiiion  in  - 12.  Voici 

comment  s'exprime  ce  célébré  Ecrivain.  ( Aldrovandus , 
le  plus  laborieux  Si  le  plus  favant  de  tous-  les  Natura- 
liAes  , a laifTé  , après  un  travail  de  60  ans  , des  volu- 
mes immenfes  fur  l’HlAoire  Naturelle....  On  les  rédui- 
roit  à la  dixième  partie , fl  on  en  ôtoit  toutes  les  inuti- 
lités & toutes  les  chofes  étrangères  à fon  fujet.  A cette 
proxilité  prés  , qui , je  t’avoue  , eA  accablante  , fes  li- 
vres doivent  être  regardés  comme  ce  qu’il  y a de  mieux 
fur  la  totalité  de  l'HiAoire  Naturelle.  Le  plan  de  fon 
ouvrage  eA  bon  , fes  diAributions  font  fenfées  , fes 
divifions  bien  marquées , fes  deferiptions  affez  exaâes  , 
monotones , à la  vérité , mais  fidelles  : l’hiAorique  eA 
moins  bon  , fouvent  il  eA  mêlé  de  fabuleux , & l’Au- 
teur y laifTe  voir  trop  de  penchant  à la  crédulité.  J’ai 
été  frappé  en  parcourant  cet  Auteur  , d’un  excès  ou 
d’un  défaut  qu’on  retrouve  prefque  dans  tous  les  li- 
vres faits  il  y a cent  ou  deux  cent  ans , & que  les 
favans  d’Allemagne  ont  encore  aujourd’hui  ; c’eA  de 
cette  quantité  d’érudition  inutile  dont  ils  gtofTiAént  à 
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ideflèin  leurs  ouvrages , en  forte  que  le  fujet  qu’ils 
traitent , eA  noyé  dans  une  quantité  de  matières  étraa< 
gérés  fur  lefquelles  ils  raifonnent  avec  tant  de  corn* 
plaifancc  , & s’étendent  avec  ft  peu  de  ménagement 
pour  les  Leéfeurs  , qu’ils  fcmblent  avoir  oublié  ce 
qu’ils  avoient  à vous  dire  , pour  ne  vous  raconter 
que  ce  qu’ont  dit  les  autres.  Je  me  repréfente  un 
homme  comme  Aldrovandus , ayant  une  fois  conçu 
le  delTein  de  faire  un  corps  complet  d’HiAoire  Natu* 
relie , je  le  vois  dans  fa  Bibliothèque  lire  fucceAlve- 
ment  les  Anciens  , les  Modernes  , les  Philofophes , les 
Théologiens  , les  Jurifconfultes  , les  HiAoriens  , les 
Voyageurs,  les  Poètes,  & lire  fans  autre  but  que  de 
faiAr  tous  les  mots  , toutes  les  phrafes  qui  de  prés 
ou  de  loin  ont  rapport  à fon  objet  ; je  'le  vois  copier 
& faire  copier  toutes  ces  remarques  , les  ranger  par 
ordre  alphabétique  ; & après  avoir  rempli  plufieurs 
porte  - feuilles  de  notes  de  toute  efpece , prifes  fou- 
vent  fans  examen  gc  fans  choix  , commencer  ii  tra- 
vailler un  fujet  particulier , gc  ne  vouloir  rien  perdre 

de  tout  ce  qu’il  a ramaAé Qu’on  juge  après  cela 

de  la  portion  d’HiAoire  Naturelle  qu’on  doit  s’atten- 
dre à trouver  dans  ce  fatras  d’écritures  ; & A en  eAet 
l’Auteur  ne  l'eût  pas  mife  dans  des  articles  féparés 
des  autres  , elle  n’auroit  pas  été  trouvable  , ou  du 
moins  elle  n’auroit  pas  valu  la  peine  d’y  être  cher- 
chée. 

ALEMBERT  ( Jean  le  Ron  d’ ) Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  Françoife , Membre  de  celle  des  Scien- 
ces , de  la  Société  Royale  de  Londres  , de  l’Académie 
de  Berlin  , de  Riiflie , de  Suede  , &c.  naquit  à Paris 
en  l’année  1717.  H a été  littérateur,  Philolophe,  Phy- 
Acien  & Mathématicien.  Nous  ne  devons  pas , dans  un 
Diélionnaire  de  PhyAque  , rendre  compte  de  fes  ou- 
vrages de  littérature , A l’on  en  excepte  fon  fuperbe 
difeours  qui  fert  de  Profpellus  à l’Encyclopédie  ; il 
appartient  à toutes  les  fciences  , & c’eA  fans  contre- 
dit l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  foit  forti  de  fa  plu- 
me. Nous  muferivons  volontiers  au  jugement  de  l’Au- 
teur des  trois  Siècles  de  la  littérature  françoife , lorf- 
qu’il  dit  ; Si  la  profondeur  des  vues  , CimeUigence  du 
vlan , l'ordonnance  des  difribuûons  , l'expoftion  des  ma-^ 
lome  I,  L 
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titres , T exafiituJe  des  regtes  , la  vigueur  des  f en  fies  } 
Theurtufe  aifnnce  des  tours  , la  noblejfe  du  ftyle  eujfenî 
été  capables  d'animer  les  exécuteurs  de  ce  grand  dejfein  , 
comme  tous  ces  traits  réunis  ont  réuffi  à attirer  les  fuf- 
frases  & les  foufcriptions  , toute  l'Europe  feroit  en  pof- 
fejfion  du  tréfor  des  fciences  quelle  attendoit  , & M. 
d'Alcmbert  n'auroit  pas  eu  la  douleur  d'avoir  contribué 
par  un  bel  ouvrage  à faire  naître  de  fauffes  efpérances. 
Il  porte  un  jugement  aulTi  fain  fur  Tes  autres  ouvra- 
ges de  littérature , à l’article  Alcmbert  ; nous  y ren- 
voyons le  Icélcur. 

D'Alembert  a étudié  la  nature  avec  attention  , il 
s’eft  occupé  avec  foin  de  la  recherche  de  la  vérité  ; il 
mérite  donc  le  beau  titre  de  Philofophe.  Il  a paru  tel 
dans  tous  fes  ouvrages  , & furtout  dans  fes  Elémens 
de  Philofophie  qu’on  ne  peut  lire,  fans  fe  former  une 
jude  idée  de  la  Logique  , de  la  Métaphyfique  , de  la 
Morale  , de  la  Phy  fique  générale , des  Mathématiques  , 
de  l’Algebre  , de  la  Géométrie  , de  la  Mécanique  , de 
l’Aftronomie  , de  l'Optique  , de  l’HydroAatique  , & 
de  l’Hydraulique.  11  eft  vrai  qu'après  avoir  lu  ces  élé- 
mens , on  ne  fait  aucun  de  ces  Traités.  Et  comment 
pourroit-on  les  apprendre  par  la  lefture  , par  l’étude 
même  la  plus  réfléchie  d’une  brochure  in-ti  de  298 
pages  ? Mais  il  eft  vrai  auflTi  qu’après  les  avoir  lus 
avec  attention  , on  a envie  d’apprendre  ces  fciences 
dans  leurs  fourccs , & qu’on  ne  fera  pas  étranger  dans 
les  converfations  qui  rouleront  fur  pareilles  matières. 
Aufli  les  Elémens  de  Philofophie  de  d’Alembert  ont- 
ils  fait  fortune  dans  un  fiecle  où  l’on  veut  prefque 
tout  favoir , fans  rien  apprendre. 

C’eft  ici  le  lieu  de  venger  d'Alemhert  de  l’aflFreufe 
calomnie  qu’on  lui  a faite,  en  voulant  le  fa*ire  palTer 
pour  un  de  ces  Philofophes,  prétendus  efprits  forts  , 
qui  , furtout  en  matière  de  Religion  , fe  donnent  la 
liberté  de  tout  penjer , de  fout  dire  & de  tout  écrire, 
C’eft  dans  fes  Ecrits  même  & furtout  dans  fes  Ré- 
flexions fur  l'abus  de  la  critique  que  je  trouve  fa  juf- 
tifleation.  Il  éioit  trop  Philofophe  ; il  avoit  le  caraftere 
trop  fier  & trop  décidé  , pour  écrire  d’une  façon  8c 
penfer  de  l’autre. 

On  ne  fauroit  fe  dilTimuler,  dit-il , ( pag.  325  ) que 
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W Principes  du  Chriftlanirme  font  aujourd'hui  indécem* 
ment  attaqués  dans  un  grand  nombre  d’écrits.  11  cA  vrai 
que  la  maniéré  dont  ils  le  font  pour  l'ordinaire  , cA  très- 
capable  de  raAurer  ceux  que  ces  attaques  pourroient 
alarmer.  Le  defir  de  n’avoir  plus  de  frein  dans  les  paf* 
fions  , la  vanité  de  ne  pas  penfer  comme  la  multitude  , 
ont  bien  fait  plus  d’incrédules  , que  l’illufton  des  fophif- 
mes....  Cette  grêle  de  traits  émouAés  ou  perdus  , lan- 
cés de  toutes  parts  contre  le  ChriAianifme  , a jetté  l’ef- 
froi dans  le  cœur  de  nos  plus  pieux  Ecrivains.  £m- 
preiïés  de  foutenir  la  caufe  & l’honneur  de  la  Religion  , 
qu’ils  croyoient  en  danger,  parce  qu’ils  la  voyoient  ou- 
tragée , ils  ont  été , pour  ainfi  dire  , à la  découverte  de 
l'impiété  dans  tous  les  livres  nouveaux , & il  faut  avouer, 
qu’ils  y ont  fait  une  moiAon  triAement  abondante. 

Plus  on  feroit  coupable  de  prêcher  l’irréligion  , ajouu^ 
t-il , ( pag.  36a  ) plus  il  eA  criminel  d’en  accufer  ceux 
qui  ne  la  prêchent  pas  en  effet.  En  cette  matieie  , plut 
qu’en  toute  autre , c’eA  fur  ce  qu’on  a écrit  qu’on  doit 
être  jugé  , & non  fur  ce  qu’on  eA  foupqonné  mal  i 
propos  de  penfer  ou  d’avoir  voulu  dire.  La  foi  eA  un 
don  de  Dieu  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  feuls  de  nous 
procurer  ; & tout  ce  que  la  fociété  ordonne , eA  de  ref-; 
peéier  ce  doO  précieux  dans  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’en 
jouir.  C’eA  aux  hommes  à prononcer  fur  le  difcours , & 
à Dieu  feul  i juger  les  cœurs." Âinfi  l’accufation  d’irréli- 
gion , furtout  lorfqu’on  l’intente  devant  le  public , ne 
fauroit  être  appuyée  fur  des  preuves  trop  convaincantes 
& trop  notoires. 

Il  dit  enfin  fur  la  fin  de  fa  lettre  à Jean-Jacques  RouJJeaui 
l’Eglife  Romaine  a un  langage  confacré  fur  la  Divinité 
du  Verbe  , (Sc  nous  oblige  à regarder  impitoyablement 
' comme  Ariens  tous  ceux  qui  n’emploient  pas  ce  langage. 
Vos  PaAeurs  diront  qu’ils  ne  reconnoiffent  pas  l’Eglife 
Romaine  pour  leur  Juge;  mais  ils  fouffriront  apparem- 
ment que  je  la  regarde  comme  le  mien. 

Après  un  langage  fi  orthodoxe  , pourroit-on  , fans 
l'injuAicela  plus  criante,  mettre  d'Alembert  au  nombre 
des  prétendus  efprits  forts  , des  prétendus  Philofophes 
de  ce  fiecle  ? Nous  le  répétons  avec  complaifance  : il 
a été  Philofophe  , en  prenant  ce  terme  dans  le  fens  le 
plus  naturel  & le  plus  honorable. 
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II  a été  auffl  Phyficien  & grand  Phyficîen!  ta  preovï 
en  eft  confîgnée  dans  ceux  de  Tes  ouvrages  qui  ont  pour  > 
titre  : Traité  de  Dynamique.  Traité  de  l’équilibre.  Théo* 
rie  de  la  réfiftance  des  fluides.  Recherches  fur  différens 
points  imporians  du  fyfteme  du  monde.  Recherches  fur 
la  caufe  générale  des  vents , &c.  Tous  ces  ouvrages  font 
marqués  au  bon  coin  , & ils  font  trop  connus,  pour  que 
i’en  faffe  ici  i’analyfe.  Je  remarquerai  cependant  qu'on  a 
été  un  peu  étonné  que , dans  fon  traité  des  vents  , il  ait 
formé  l’inconcevable  deffein  de  foumettre  aux  réglés  im* 
muables  de  l’Algebre  le  plus  inconflaat , le  plus  irrégu- 
lier de  tous  les  Météores. 

Quelques  fuccès  que  (TAUmbert  ait  eu  dans  la  Phy* 
fique  , il  en  a eu  de  bien  plus  grands  dans  les  Mathé- 
matiques. Pour  s’en  convaincre,  je  renvoie  le  leôeur 
non- feulement  aux  deux  ouvrages  qui  ont  peur  titres  .* 
'Recherches  fur  la  pricejffîon  des  équinoxes  & nova  tabu- 
larum  lunarium  emendatio  , mais  furtout  aux  articles 
de  Mathématique  de  l’Encyclopédie  ; ils  répondroient 
parfaitement  à la  beauté  du  Pro/peSus  s’ils  avoient  un 
peu  plus  de  clarté.  C’eR  prefque-là  l’unique  défaut 
qu’on  puiffe  reprocher  à d’Alembert  dans  fes  ouvrages 
de  Phyfique&  de  Mathématique  ; le  commun  des  lec- 
teurs n’cfl  pas  toujours  affez  favant  pour  le  fuivre  , & 
c’efl-là  ce  qui  dégoûte  ceux  qui  veulent  étudier  les 
fciences  dans  les  Diélionnaires  , dans  l’Encyclopédie 
furtout  avec  laquelle  , félon  la  promeffe  des  Auteurs  , 
l’on  devoir  pouvoir  fe  pafTer  de  tout  autre  livre.  Il 
eût  été  cependant  à fouhaiter  pour  le  bien  des  Sciences 
& pour  celui  de  la  Religion , que  tous  les  autres  arti- 
cles de  l’Encyclopédie  cuiient  été  traites  dans  le  goût  de 
ceux  que  irAlembert  y a inférés.  L’immortel  Auteur 
des  trois  fiecles  de  la  Littérature  françoife  n’anroit  pas 
eu  droit  de  dire  que  d'Alembere  avoit  eu  la  douleur 
d’avoir  contribué  par  un  bel  ouvrage  à faire  naitre  de 
fâufTes  efpérances.  Il  eût  encore  été  à fouhaiter  que  , 
dans  la  république  des  Sciences  & des  Lettres , d'Alem- 
ben  n’eût  jamais  voulu  exercer  un  Empire  , toujours 
trop  dur,  quelquefois  defpotique  ; il  eût  eu  alors  au- 
tant d’amis , que  d’admirateurs.  Ce  grand  homme  mourut 
à Paris  le  Oâobre  1783  à Page  de  66  ans. 

ALGEBRE.  Cherchez  Arithmétique  algébrique. 
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ALKALI.  Mot  arabe  qui  dans  notre  langue  répond 
à celui  de  fonde.  On  divil'e  les  alkalis  en  fixes  & en 
voLuUs.ihts  uns  & les  autres  ont  des  propriétés  com» 
■lunes.  Mis  fur  la  langue , ils  y lailTent  une  faveur 
âcre  & brûlante  qui  reffemble  alTez  à l’odeur  de  l'u- 
rine.  Mêlés  avec  le  llrop  violât  , ils  le  verdilTent.  Jet-, 
tés  dans  le  creufet , ils  entrent  en  fufion  , à un  feu 
modéré  ; alors  ils  dilTolvent  toutes  les  terres  qu’on  leur 
préfente  , & leur  communiquent  la  plupart  de  leurs 
propriétés.  Enfin  préfcntés  aux  acides  , ils  s’unif- 
fent  enfemble  , & de  cette  union  il  réfulte  ce  qu’on 
appelle  en  Chimie  Neutraüfation.  AufTi  les  Phyficiens  , 
toujours  accoutumés  aux  comparaifons  fenfibles , pour 
fe  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde , comparent- 
ils  vc^ntiers  acide  avec  l’épée  hors  de  fon  fourreau  ; 
ïalkali  avec  le  fourreau  vuide  ; Sc  Vacide  uni  à fon 
alkali , avec  l’épée  qu’on  a fait  entrer  dans  fon  four- 
reau. 11$  remarquent  encore  que  tels  corpufcules  font 
acides  par  rapport  aux  uns  & alkalis  par  rapport  aux 
autres.  Ils  fe  fervent  auffi  d’une  comparaifon  , pour  fe 
rendre  plus  intelligibles.  Ayez  , difent  ils , une  épée  à 
double  fourreau  ; le  fourreau  intérieur  fera  les  fonc- 
tions d’alkali  vis-à-vis  l'épée , & il  fera  les  fondions 
d’acide  vis-à-vis  le  fourreau  extérieur.  Ces  fortes  de 
comparaifons  , je  le  fais , ne  feront  guere  fortune  en 
Chimie  ; mais  elles  font  reçues  en  Phyfique  depuis  un 
teins  immémorial  ; cela  nous  fuffit  pour  avoir  droit  de 
les  inférer  dans  un  ouvrage  de  cette  efpece. 

Les  trois  rognes  de  la  nature  nous  fournifTent  des 
alkalis  en  abondance.  L’alkali  fixe  fe  tire  furtout  du  ré- 
gné végétal.  C’efl  une  fubflance  faline  qu'on  fépare  des 
cendres  des  végétaux  par  l’opération  fuivante  : faites 
brûler  en  plein  air  les  plantes  , & laifTez  confumer  la 
braife  > jufqu’à  ce  qu’il  ne  refie  plus  que  des  cendres  ; 
lefTivez  ces  cendres  avec  de  l'eau  pure  jufqu’à  ce 
que  cette  eau  forte  infipide  ; faites  enfin  évaporer  la 
leflive  jufqu’à  ficcité  ; vous  aurez  pour  lors  le  fel 
alkali  fixe  de  la  plante  que  vous  avez  brûlée.  L’opéra- 
tion aura  été  bien  faite , ft  le  fel  efl  d’un  beau  blanc 
mât  , fans  aucune  marque  de  criflallifailon  & fans 
odeur. 

M>  Baume  prétend  que  l’alkali  fixe  contient  toujours 
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une  terre  furabondante  , & tellement  étrangère  à fa  na- 
ture , que  lorfqu’on  l*en  a fèparé  , il  ne  perd  aucune  de 
fes  propriétés.  J’ai  gardé  nombre  de  (o\s,  dit-il , dans  des 
flacons  bouchés  de  criftal,de  l’alkali  fixe  très-pur,  en 
liqueur  : il  a toujours  dépofé  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  terre  blanche  , en  confervant  néanmoins 
toute  fa  vertu. 

Cette  efpece  d’alkali  fupporte  la  plus  grande  violence 
du  feu  dans  des  vaifleaux  clos  , fans  s’élever , & voilà 
pourquoi  on  l’appelle  Alkali  fixe. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’alkali  volatil  dont  la  mobilité 
eft  prodigieufe.  C’eft  une  matière  faline  qu’on  tire  fur- 
tout  du  régné  animal , tantôt  par  la  décompofition  des 
parties  conftituantes  des  animaux  , tantôt  par  la  putré- 
faâion  de  ces  mêmes  parties.  On  le  retire  encore  en 
abondance  de  la  liqueur  excrémentitielle  , connue  fous  le 
nom  d’urine  ; & voilà  pourquoi  on  l’appelle  tantôt 
alkali  animal  & tantôt  alkali  urineux.  L’alkali  volatil  ex- 
pofé  à l’air , fe  diflipe  à l’inftant.  Mis  dans  des  vaif- 
feaux  clos  , il  s’élève  , à une  chaleur  fort  modérée  & 
bien  inférieure  à celle) de  l’eau  bouillante  ; & voilà 
d’où  lui  vient  le  nom  à'alkali  volatil.  On  affùre  aflez 
communément  en  Chimie , qu’il  doit  fa  grande  vola- 
tilité à une  huile  très-fubtile  qui  entre  dans  fa  compo- 
Ction. 

On  teni.  fluor  l’alkali  volatil  par  la  manipulation  fui- 
vante  : diflillez  dans  une  cornue  de  verre  un  mélange 
de  trois  livres  de  chaux,  éteinte  à l’air  , & d’une  livre 
de  fel  volatil  diffous  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; 
vous  en  retirerez  une  liqueur  vive  , pénétrante , beau- 
coup plus  cauftique  & beaucoup  plus  volatile , que  ne 
l’étoit  Valkali  volatil  avant  cette  opération.  M.  Baume 
nous  alTurc  qu’il  eft  enfuite  bien  diificile  de  le  faire  re- 
paroitre  fous  la  forme  concrète. 

Autre  manipulation  , elle  eft  de  M.  Sa^e.  Mêlez  exac- 
tement une  partie  de  fel  ammoniac  pulvétifé  avec  trois 
parties  de  chaux  éteinte  ; introduifez  ce  mélange  dans 
une  cornue  lutée  : verfez  dans  cette  cornue  une  quan- 
tité d’eau  égale  à celle  du  fel  ammoniac  : adaptez  & 
luttez-y  un  grand  récipient  dont  vous  laifterez  le  foramen 
ouvert  durant  la  diftillation  il  fe  produira  une  grande 
quantité  d’air  ; cet  air  entraînera  un  alkali  très-péné; 
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Irant , que  vous  pouvez  coercer  , en  le  (âifant  paflér  à 
travers  l’eau  diAillèe  , dans  laquelle  l'alkali  reliera  com- 
biné , tandis  que  l’air  s’échappera. 

M.  Sage  prétend  que  l'alkali  volatil  fluor  eft  un  re- 
mède efficace  contre  la  inorlure  de  la  vipere , la  piqûre 
des  infeéles , la  brûlure , les  coups  de  foleil , la  rage  , 
l’apoplexie  & furtout  l’afphyxie.  Cherchez  Afphyxie. 

ALSTEDIUS  (Jean  Henri)  a été  peut-être  l’homme 
le  plus  érudit  du  dix-fepticme  fiecle  : c’ell  le  premier 
qui  ait  tenté  d'exécuter  le  vaHe , le  magnifique  projet 
d'EncycIopédie  que  donna  , il  y a plus  de  1 50  ans  , 
i’illuflre  Chancelier  Bacon.  Celle  d’Alffedius  parut  vers 
le  milieu  du -fiecle  paffTé  en  4 volumes  in  folio  latins. 
Ce  favant  Auteur , après  avoir  fait  conncître  , au  com- 
mencement de  fon  premier  volume,  qu’il  favoit  très- 
bien  tout  ce  qu’on  appelle  Langues  [axantes  , traite  de 
la  Grammaire  , de  la  Rhétoriijue  , de  la  Logique , de 
VArt  oratoire  & de  VArt  poétique.  Son  fécond  volume 
contient  la  Mitaphyfique  , la  Pneumatique  , la  Phyfque  , 
ï Arithmétique  , la  Géométrie  , la  Cofmographie , Y Aflro- 
nomie , la  Géographie , l'Optique  & la  Mufque.  Il  parle 
dans  fon  troificme  volume  de  la  Morale , de  V Economi- 
que, de  la  Politique,  de  \z  Scholajlique , de  la  Théologie, 
de  la  Jurifprudence  , de  la  Médecine  , de  la  Mécanique 
générale  Ç/C  particulière , Phyfque  ia.  Mathématique.W  Aonne 
enfin  dans  fon  quatrième  volume  les  réglés  de  la  Mé- 
moire artificielle,  deTHiJloire  , de  la  Chronologie , de  TAr- 
chiteélure , 8cde  la  Critique,  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
général  à la  louange  de  cette  Encyclopédie , c’eft  que  , 
fl  le  projet  de  Bacon  eût  pu  être  mis  à exécution  par 
un  feul  homme , dans  un  tems  où  la  plupart  des  feien- 
ces  étoient  encore  au  berceau , Alllcdius  en  (croît  venu 
à bout.  L’Arithmétique efl  le  moins  mauvais , & la  Phy- 
fique,  l’un  des  plus  mauvais  de  fes  traités.  C’e fl  dans  fa 
Météorologie  qu’il  regarde  les  cometes  comme  formées 
par  des  vapeurs  & des  exhalaifons  métalliques  élevées  juf- 
qu’à  la  région  fupérieure  de  l’atmofphere  terreftre , 8c 
enflammées  par  une  efpecedc  fermentation  interne.  C’cfl- 
là  encore,  qu'il  regarde  ces  affres  comme  les  préfages 
fur.effes  des  plus  grands  malheurs.  Auffi  invite-t-il  fes 
lefleurs  à recourir  alors  à la  priere  & à la  pénitence. 
Quot'tes  igitur  \idtmus  (ometas , ka  fiatuamus  , his  tantit 
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ignibus  hommes  moneri  , ut  fe  pretpareni  ai  Impenienlet 
calamitates  patienter  ferendum  o*  preces  ad  Deum  fundant 
cum  verd  pcenitentid  conjunSas.  AlAedius  mourut  à Albe- 
Julc  en  Tranfilvanieen  l’année  1638.  Il  n'étoit  âgé  que 
de  50  ans. 

ALUN.  L'alun  eft  un  Tel  folTile  & minéral  d'un  goût 
acide.  Il  e(l  trés-aûringent  & il  lailTe  dans  la  bouche  un 
fentimenc  de  douceur.  Il  y en  a de  différente  efpece. 
L’alun  de  Rome  eft  un  fel  en  pierres  rouges  & tranf- 
parentes.  L'alun  de  roche  eff  en  pierres  blanches , lui- 
îantes  & fouvent  fort  greffes.  L’alun  de  plume  eft  en 
petits  morceaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  groffeur. 
Il  eff  compofé  d’une  multitude  de  beaux  fflamens  droits, 
blancs,  bnllans  comme  du  cryffal , & qui  forment  une 
touffe  affez  femblable  aux  franges  d’une  plume.  On  le 
tire  d’Eeyptc , de  Sardaigne  & de  Milo , Iffe  de  l'Ar- 
chipel. Il  eff  peu  commun.  Le  principal  ufage  de  l’alun 
eff  dans  la  teinture.  Il  eff  comme  le  lien  qui  unit  les 
couleurs  aux  étoffes  , & l'encre  ou  les  enluminures  au 
papier.  Sans  l’appui  de  l'alun  , l’encre  perceroit  le  papier  , 
fit  l'effort  de  l'air  fcpareroit  bientôt  la  teinture  d'avec 
l’étoffe  , ou  en  terniroit  toute  la  vivacité.  Ces  particu- 
larités & celles  de  l'article  fur  l'ambre  font  tirées  du 
Tome  troifieme  du  Speélacle  de  la  Nature. 

AMALGAMER.  C'eil  mêler  le  mercure  avec  quel- 
que métal  fondu.  Le  métal  par  ce  mélange  devient  pro- 
pre â s'étendre  fur  les  ouvrages. 

AMALGAML  Cherchez  EleSrlcitè. 

AMBRE.  C'eff  une  fubffance  jaune  qui  a la  même 
odeur , la  même  éleâriciié  & peut-être  la  même  nature 
que  le  bitume.  Ce  n’eff  pas  feulement  au  fond  & le 
long  des  côtes  de  la  Mer  Baltique  qu’on  va  le  cher- 
cher , on  le  trouve  encore  dans  la  terre  meme  , en 
plufieurs  endroits  de  la  Pruffe  , ordinairement  couché 
parmi  des  matières  vitrioliques  & bitumineufes  , qui  font 
pofées  par  lits  les  unes  fur  les  autres  , comme  différen- 
tes feuilles  minces  qu'on  prendroit  au  premier  afpeél 
pour  du  bois. 

Pour  l’ambre  gris  , on  ne  peut  faire  que  de  pures 
conjeéliires  fur  fon  origine.  Les  pêcheurs  de  la  nouvelle 
Angleterre  affûtent  que  c’eff  primordialcmcnt  une  li- 
queur de  couleur  citrine , qui  s'épaiffic  en  forme  de  bou; 
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les  du  poids  de  pludeurs  livres  dans  ta  veflüe  de  la  ba- 
leine nommée  Cachalot , mais  uniquement  dans  la  velTtc 
du  mâle , & lorfqu’Ll  eft  devenu  vieux. 

AMER.  C’eft  la  fécondé  des  7 faveurs  primitives.  Un 
corps  amer  eft  compofé  de  molécules  irrégulières , cou- 
vertes d'inégalités  tk  mal  cuites. 

AMIANTE.  C’eft  une  pierre  (ilamenteufe  , c’eft-à- 
dire , une  pierre  compofée  de  fils  ferrés  les  uns  contre 
les  autres.  On  détache  adroitement  ces  fils  pour  les  met- 
tre au  rouet , & on  en  fait  l'asiefle  qui  n’eft  autre  chofe 
qu'une  toile  qui  non-leulement  réfifle  au  feu , mais  qui 
encore  fe  purifie  & fc  blanchit  dans  cet  élément.  ' 

AMONTONS  , ( Guillaume  ) fils  d’un  Avocat  de 
Normandie,  naquit  à Paris  le  31  Août  1663.  C’eft  lui 
qui  a mis  les  Baromètres  dans  l’état  où  nous  les  voyons 
à préfent.  La  Pbyfique  lui  doit  encore,  outre  fa  fameufe 
théorie  des  frottemens  , des  remarques  três-intéreflTantes 
fur  les  Thermomètres  , les  Hygromètres  & les  Clepfy- 
dres.  La  Clepfydre  de  M.  Amomons  peut  fervir  fur 
mer  ; de  la  maniéré  dont  elle  eft  faite  , le  mouvement 
le  plus  violent  que  puiftie  avoir  un  vaifiTeau , ne  la  dé- 
range point.  L'on  trouve  toutes  les  pièces  que  ce  Phy- 
ficien  a compofées  , en  partie  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  où  il  fut  reçu  en  l’année  1699 , 
& en  partie  dans  un  livre  dédié  à cette  même  com- 
pagnie , & intitulé  Remarques  6*  Expériences  Phyfiques 
fur  la  conjlruflion  d’ur.e  nouvelle  Clepfydre  , fur  les  Ba- 
romètres , Thermomètres  & Hygromètres.  Il  mourut  le  1 1 
Oâobrc  1708  à l’âge  de  45  ans.  L’on  afiTure  dans  fon 
éloge  hiftorique  que  le  public  perdit  par  fa  mort  plu- 
fieurs  inventions  utiles  qu’il  méditoit  fur  l’Imprimerie  , 
fur  les  vailTeaux  , fur  la  charrue.  L’on  alTure  encore 
qu’il  ne  voulut  faire  aucun  remede  pour  recouvrer 
l’ouïe  qu’il  perdit  n’étant  encore  qu’écolier  de  troifie- 
me , foit  qu’il  défefpérât  de  guérir  de  fa  furdité , foit 
qu’il  fe  trouvât  bien  de  ce  redoublement  d’attention  & 
du  recueillement  qu’elle  lui  procuroit , femblable  en  quel- 
que chofe  â cet  ancien  qui  fe  creva  les  yeux  pourn’ètre 
pas  diftrait  dans  fes  méditations  philofophiques. 

AMPLITUDE.  L’amplitude  d’un  aftre  eft  l’arc  de 
Thorifon  compris  entre  l’Equateur  & cet  aftre  , quand  il 
fe  trouve  à Thorifon.  Si  on  tnefure  cet  arc  ,l  orfquc 
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l'aftre  fe  leve , on  lui  donne  le  nom  d'amplitude  orlea^ 
taie.  Si  on  le  mefure  , lorfque  l’aAre  fe  couche  , on 
l’appelle  amplitude  occidentale.  Les  Etoiles  qui  font  dans 
l'Equateur  , n'ont  aucune  amplitude , fo'it  orientale , foit 
occidentale  ; toutes  les  autres  en  ont  une  , plus  ou  moins 
grande , fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  éloignées  de 
l'Equateur.  Pour  comprendre  fans  peine  ce  point  d'Af- 
tronomie , jettez  un  coup  d’œil  fur  l’article  de  ce  Dic- 
tionnaire où  il  eA  parlé  des  Etoiles , après  vous  être 
formé  une  idée  nette  de  la  Sphère. 

ANALYSE.  Cherchez  Arithmétique  Algébrique  appli- 
quée à l' A nalyfe. 

ANALOGIE.  Les  Mathématiciens  confondent  ce  ter- 
me avec  celui  de  proportion  géométrique.  Pour  les  Phy- 
ficiens , ils  le  confondent  avec  celui  de  Similitude.  Lorf- 
qu'ils  alTurent , par  exemple  , qu'il  y a une  vraie  ana- 
logie entre  les  caufes  du  tonnerre  & celles  des  trem- 
blemens  de  terre , cela  lignihe  que  les  caufes  qui  pro- 
duifent  le  tonnerre  dans  l’atmofphere  , font  femblables  à 
celles  qui  produifent  dans  le  fein  de  la  terre  les  fecouf- 
fes  dont  notre  globe  eft  de  tems  en  tems  agité.  Cher- 
chez Tonnerre  & tremblemens  de  terre.  Depuis  plufieurs 
années  nous  avons  découvert  une  analogie  entre  la  ma- 
tière éleélrique  & le  fluide  nerveux.  Cherchez  Eltürtctté 
médicale  ; nous  en  foupçonnons  une  pareille  entre  les 
fluides  éleélrique  & magnétique  , & fl  je  viens  à bouc 
de  l’établir  dans  cet  article  , je  conclurai  fans  peine  qu’il 
régné  une  analogie  entre  les  fluides  nerveux , éleélrique 
& magnétique. 

Pour  procéder  méthodiquement  dans  une  recherche 
aufli  intcrefl'ance  , voici  la  marche  que  je  crois  devoir 
tenir  avec  un  leéleur  que  je  fuppofe  au  fait  des  articles 
Aimant , EleSricité , Efprits  vitaux  , Feu. 

Parmi  les  expériences  magnétiques  & éleélriques  , 
je  choiflrai  les  plus  frappantes  , les  plus  connues , les 
mieux  conflatées  ; je  les  oppoferai  une  à une  ; j’en 
ferai  remarquer  la  rclTemblance  ; & cette  reflcmblance 
fera  comme  le  fondement  & la  bafe  de  l’analogie  que  je 
préfume. 

Cette  analogie  préfente  quelques  difficultés , je  ne 
les  paflerai  pas  fous  fllence  ; je  les  propoferai  naïve- 
ment, & je  tâclierai  d'y  tépondre  de  maniéré  à les 
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Taire  regarder  plutôt  comme  des  chicanes  vétilleufes  , 
que  comme  des  objeâions  fenfées  & raifonnables. 

Enfin  s’il  règne  une  analogie  entre  les  fluides  ner- 
veux , éleârique  & magnétique  , il  faut  nécefTairement 
un  fyfleme  général  dans  lequel  on  explique  fans  peine 
& d'une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  nature , les 
phénomènes  que  j’aurai  déjà  rapportés.  Ce  fyfleme  je  le 
bâtirai  ; & ce  fera  par  où  je  terminerai  un  article  que  je 
confacre  au  bien  de  l'humanité. 

Parmi  ce  grand  nombre  d'expériences  magnétiques 
& éleélriques  que  je  pourrois  apporter  en  preuve  de 
l’analogie  que  je  veux  établir , je  me  borne  à ftx  efpe- 
ces  difl'érentes  que  je  me  contenterai  d’indiquer  , puif- 
que  chaque  efpece  contient  des  milliers  d’expériences 
individuelles. 

1°.  Un  corps  aéfuellement  éleélrique  efl  un  corps 
' qui  tantôt  attire  & tantôt  repoufTe  des  corps  légers  , 
tels  que  les  pailles  , les  plumes  , les  feuilles  de  métal 
6c  cent  autres  matières  dont  la  nature  efl  connue  de 
tous  les  Phyriciens. 

Les  attrapions  & les  répulfions  nous  les  apperce- 
vons  dans  les  corps  magnétiques.  Sufpendez  en  effet 
fur  un  pivot  une  aiguille  aimantée  , & fufpendez-la  de 
maniéré  qu’elle  foit  dans  un  parfait  équilibre  ; préfen- 
tez  le  pôle  boré-al  d’un  aimant  au  pôle  méridional  de  l'ai- 
guille  fufpendue  , ces  deux  aimans  s’attireront  ; vous  les 
verrez  au  contraire  fe  fuir , fi  vous  préfentez  le  pôle  bo- 
réal de  l’aimant  au  pôle  boréal  de  l'aiguille  , ou  le  pôle 
méridional  de  l’un  au  pôle  méridional  de  l’autre. 

a“.  Parmi  les  corps  éleftriques  les  uns  le  font  par 
eux-mêmes  & les  autres  par  communication.  Les  ma- 
tières vitrifiées  les  matières  réfineufes  forment  la 
première  claffe  ; la  fécondé  comprend  furtout  les  mé- 
taux & les  corps  vivans. 

Mais  ces  deux  clafles  ne  les  diflingue-t-on  pas  dans  le 
règne  magnétique  ? Ne  fait-on  pas  que  la  première  com- 
prend ces  corps  noirâtres , compofés  de  pierre  &r.  de  fer , 
dont  on  trouve  des  mines  abondantes  dans  différens  en- 
droits de  la  terre  , & furtout  fur  le  mont  bypile , fous 
lequel  a été  bâtie  la  ville  de  Magnétie  ! ï^ns  la  fé- 
condé claffe  entrent  nèceffairement  tous  les  corps  at- 
«namés,  mais  fonout  ces  petits  barreaux  d’acier  que 


»it  A N A 

AIM.  Knigt  M!ch«Il  & Guuon  en  Angleterre 
Duhamel,  Anthéaume  & le  Maire  en  France  , MM< 
Hell  & Mefmer  en  Allemagne  ont  fu  rendre  fupérieurs 
aux  plus  forts  aimans  naturels.  Nous  voilà  même  main- 
tenant obligés  de  ranger  les  corps  vivans  dans  cette  fe* 
conde  clatTe.  Nous  avons  appris  par  les  gazettes  falutai- 
res  du  6 & 13  Avril  1775,  que  MM.  Hell  & Mefmer 
ont  communiqué  la  vertu  magnétique  aux  hommes  & 
aux  animaux  ; ils  alTurent  même  que  de  dix  perfonnes 
magnétifées , l’une  le  fut  jufqu’au  point  de  ne  pouvoir 
pas  approcher  de  dix  pas  une  malade , fans  lui  caufer 
les  plus  vives  douleurs. 

3°.  Tout  corps  éleârifé  , foit  qu’il  l’ait  été  par  frot- 
tement ou  par  communication  , etî  entouré  d’un  fluide 
fubtU  , qui  s’étend  plus  ou  moins  loin  , fuivant  que 
l’éleâricité  a été  plus  ou  moins  forte  , & c’eft  ce 
fluide  qui  lui  fert  d’atmofphere.  L’exiflence  n’en  eft 
pas  révoquée  en  doute.  Combien  de  fois  n’ai-je  pas 
rendu  éleâriques  des  corps , en  les  plaçant  dans  l’at- 
mofphere  du  conduâeur  de  la  machine  f Cette  expé- 
rience n’eft  pas  nouvelle,  M.  l’Abbé  Nollet  me  tnar- 
quoit  il  y a quelques  années  ( fa  lettre  efl  imprimée , 
c’eft  la  19e.  de  fon  recueil  ) qu'il  avoir  vu  maintes 
fois  une  enclume  fufpendue  à plus  d’un  pied  du  globe, 
étinceller  fans  comparaifon  plus  fortement  que  le  tuyau 
de  métal  qui  fervoit  de  conduâeur. 

Les  corps  magnétiques  nous  préfentent  les  mêmes 
phénomènes.  Nous  avons  remarqué  à l'article  Aimant  , 
que  fl  l’on  fait  toucher  à une  aiguille  d’acier  un  des 
ix>utons  de  l’armure  d’un  fort  aimant  , & que  l’on  fe 
contente  de  mettre  une  autre  aiguille  du  même  acier 
dans  l’atmofphere  (de  l'aimant  , éloignée  de  a à 3 
lignes  du  même  bouton , nous  avons  remarqué  , dis- 
je  , que  ces  deux  aiguilles  s’aimanteront  , avec  cette 
différence  purement  accidentelle  , que  fi  l’extrémité 
fupérieure  de  l’aiguille  qui  touche  l’armure  reçoit  la 
vertu  boréale,  l’extrémité  fupérieure  de  l’aiguille  qui 
ne  touche  pas  l’armure , recevra  la  vertu  méridionale. 

L’atmofphere  des  corps  éleârifés  eft  compofée  d’un 
fluide  affez  fubtil , pour  s’infinuer  fans  peine  à travers 
les  corps  les  plus  durs  ; il  paroit  même  que  cette  ma- 
tière traverfe  plus  fâciletneat  les  œéuux  , que  l’air  } 
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lemblable  eh  cela  à l’atmorphere  de!!  corps  magnéti* 
ques  dont  la  matière  traverfe  trés-fecileinent  le  verre  , 
s'infinue  fans  peine  dans  le  fer  8c  l’acier  , & agit 
fur  un  malade  à travers  un  mur  , fans  aucune  com* 
munication  direâe  , & à l’éloignement  de  8 à lo  pieds. 
Ce  dernier  fait  eA  configné  dans  la  gazette  dont  j’ai 
déjà  parlé. 

4°.  Un  corps  éleârifô  par  communication  perd  com< 
munément  toute  fa  vertu  par  l’attouchement  d’un  corps 
qui  ne  l’eA  pas  , ou  qui  ne  l’eA  qu'imparfaitement. 

Tels  font  précifément  les  barreaux  d’acier  aimantés^ 
Maniés  trop  fouvent  & fans  précaution  , expofés  à 
l’air  fans  néceAité , ils  perdent  bientôt  la  vertu  qui 
leur  a été  communiquée  ; & ce  n'eA  pas  fans  raifon 
que  M.  Knigt  a fait  faire  pour  eux  des  étuis  où  l’air 
ne  puiAe  pas  pénétrer  , & d’où  on  ne  les  tire  qu’avec 
des  précautions  infinies.  Cherchez  Aimant  artificiel. 

5°.  Un  des  plus  grands  phénomènes  de  la  machine 
éleélrique , c’eA  fans  doute  le  coup  fulminant  qu’on 
donne  par  le  moyen  du  tableau  magique  ou  de  la  bou* 
teille  de  Leyde  ; expérience  très-dangereufe  , qui  donne 
la  mort  aux  animaux  , qui  a coûté  la  vie  à un  grand 
Phyficien , & qui , en  ma  préfence , la  faillit  coûter  à 
un  jeune  homme  âgé  d'environ  vingt  ans  , qui,  con- 
tre mon  avis  , voulut , en  hiver  & dans  un  tems  de 
bife  , faire  entrer  dans  fon  corps  les  deux  courans  élec- 
triques qui  donnent  une  commotion  violente  dans  les 
deux  bras  , dans  la  poitrine , dans  les  entrailles  & dans 
tout  le  corps. 

£t  bien , ce  terrible  phénomène  M.  Mefmer  vient  de 
le  renouveller  par  le  moyen  de  l’aimant  artificiel.  Il  an- 
nonce au  monde  favant  qu’il  a rempli  des  Aacons  de 
matière  magnétique  où  ce  fluide  eA  auAi  comprimé , que 
l’eA  la  matière  éleélrique  dans  la  bouteille  de  Leyde. 
Il  aAure  que  par  ce  moyen  une  malade  a fenti  des  fe- 
couAes  douloureufes  aux  articulations  des  bras , du  col , 
à la  tète  , & il  ajoute  que  ces  fecouAes  reAembloient 
parfaitement  à nos  fecouAes  éleélriques.  M.  Hell  eA  un 
des  garans  de  ce  fait , & M.  Hell  eA  un  homme  trop 
favant  & trop  connu , pour  qu’on  puiAe  révoquer  en 
doute  fon  téinoignage. 

d**.  La  machine  éleârique  n*eA  pas , con^e  tant  d’a»{ 
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très  , une  machine  de  pure  curiofité.  C*eA  un  Talc  conf^ 
tant  que  parmi  les  malades  à qui  elle  a procuré  , finon 
une  parfaite  guérifon  , du  moins  de  grands  foulagemens« 
les  uns  étoient  attaqués  de  vertiges  opiniâtres  qui  les 
faifoient  marcher  d'un  pas  chancelant  & qui  leur  obf- 
curcUToient  la  vue  ; les  autres  étoient  tourmentés  d’une 
feiatique  qui  leur  caufoit  les  douleurs  les  plus  aiguës  } 
la  plupart  enhn  étoient  ou  totalement  paralytiques , ou 
hcmiplétiques  : cherchez  EUflriciU  médicale. 

Que  nous  faudroit-il  , pour  être  en  droit  de  foupçoD* 
ner  une  analogie  entre  le  fluide  magnétique  & le  fluide 
éleélrique  f II  faudroit  fans  doute  que  raiinani  fût  entre  les 
mains  des  Phyficiens  un  remede  à de  pareils  maux.  Et  bien , 
la  chofe  paroit  (ure.  Nous  avons  appris  par  les  nouvel- 
les publiques  qu’à  Vienne  en  Autriche  , Meflieurs  Hell 
& Mefmer  ont  opéré , par  le  moyen  de  l’aimant  artifi- 
ciel , des  guérifons  aufli  furprenantes.  On  nous  parle 
en  particulier  d’un  voyageur  Anglois  qui  fut  attaqué  à 
Vienne  d’une  crampe  d’eftomac  très- violente.  Il  appli- 
qua fur  la  partie  malade  un  des  aimans  artificiels  de 
M.  Hcll , & bientôt  après  il  fut  non-feulcmcnt  foulage , 
mais  guéri  parfaitement.  Gttte  guérifon  prefque  fubite 
engagea  M.  Hcll  à conflruire  des  aimans  artificiels  en 
forme  d’anneaux , larges  de  a à 3 doigts  & de  l’épaif- 
feur  du  fer  blanc  ; & ces  anneaux  appliqués  fur  le  col , 
le  ventre  , les  cuifTes  , les  bras  & les  pieds  ont  procuré 
la  fanté  à des  malades  tourmentés  de  fpafmc  & de  con- 
vulfions  ; ils  ont  même  rendu  l’ufage  des  membres  à 
des  eftropiés  ; & entre  les  mains  de  M.  Mefmer  , ils 
ont  été  un  remede  efhcace  contre  l’apoplexie  8c  la 
paralyfie.  J’ai  voulu  moi-même  , avec  l'aide  ou  plutôt 
fous  la  direâion  d’un  Médecin  célébré  (*)  qui  s’efl 
fait  un  nom  dans  le  monde  fava.tt  , tenter  à Nîmes 
fur  plufieurs  malades  les  expériences  de  l'aimant  arti- 
ficiel .-  ils  jouiffent  tous  aéluellement  d'une  meilleure 
fanté.  Mais  comme  les  feules  perfonnes  à qui  les  maux 
de  dent  faifoient  fouffrir  les  douleurs  les  plus  cruelles  j 


(’)  M.  Ra^oux  dont  nous  avons  parlé  à l'arüclt  Ino; 
culation. 
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bnt  été  prefqift  fubitemcnt  foulagées  en  appliquant  un 
des  pôles  de  l’aimant  artificiel  fur  la  dent  gâtée  , je  ne 
puis  apporter  que  ces  dernieres  expériences  en  preuve 
de  l’analogie  que  je  veux  établir  entre  les  fluides  .ner- 
veux , éleffrique  & magnétique.  Mais  cette  analogie 
préfente  quelques  difficultés.  Je  m’arrête  aux  deux  prin- 
cipales & je  vais  tâcher  de  les  faire  évanouir. 

Première  difficulté.  Quiconque  ne  reconnoit  pas  une 
analogie  entre  les  fluides  éleéfrique  & magnétique  dira 
d’abord  fans  contredit , que  l’un  eff  inflammable  & que 
l’autre  ne  l’eA  pas  , & il  fera  remarquer  que  du  plus 
fort  aimant  artificiel  perfonne  n’a  encore  tiré  une  om- 
bre de  bluette  ; il  ajoutera  même  qu’on  ne  manqueroit 
pas  de  rire  d’un  Phyficien  qui  tenteroit  une  pareille  ex- 
périence. 

Reponfe.  Mais  fi  celui  qui  raifonne  de  la  forte  , a 
déjà  reconnu  une  analogie  entre  les  fluides  nerVeux  & 
éleftrique , n’a  t-il  pas  fourni  des  armes  contre  lui-méme , 
& ne  fait-il  pas  qu’on  riroit  avec  plus  de  raifon  d’un 
Médecin  qui  tenteroit  d’enflammer  le  fluide  nerveux , 
qu’on  ne  le  feroit  d’un  Phyficien  qui  chercheroit  i 
tirer  des  bluettes  d’un  aimant  artificiel  ? 

Suppofons  donc  un  homme  qui  ferme  les  yeux  à la 
lumière  , c’efi- à-dire,  un  homme  qui  ne  reconnoiffe  au- 
cune analogie  entre  les  fluides  nerveux  & éleéfrique  ; 
de  quel  moyen  me  fervirois-je  pour  faire  évanouir  fa 
prétendue  difficulté  ? D’un  moyen  tout-à-fait  funple. 
Je  lui  ferois  remarquer  que  dans  tout  fyfleme  où  l’on 
explique  les  phénomènes  éleéiriques , l’inflammation  n’efl 
regardée  que  comme  un  phénomène  purement  acciden- 
tel. J'ajouterois  que  ce  phénomène  eff  caufé  pr  telles 
& telles  particules  étrangères  qui  viennent  fe  joindre 
pr  hafard  au  feu  éleéfrique  qui  fe  trouve  dans  tel  ou 
tel  mouvement.  N’eft-il  ps  évident , lui  dirois  je  , qu’un 
bâton  de  cire  d’Efpagne  , frotté  pr  la  main  la  plus 
feche  , eA  un  corps  aéfuellement  éleéfrique  i Ne  lui 
voyez- vous  pas  attirer  le  tabac  en  poudre,  les  pailles, 
les  feuilles  de  métal  i Et  bien  , tentez  d’en  tirer  une 
bluette  ; & lorfque  vous  en  ferez  venu  à bout , je 
tenterai  moi-même  d’en  tirer  une  de  l’aimant  artiAciel. 
Ce  ne  fera  pas  donc  cette  première  difficulté  , qui  dé- 
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truira  l’aoalogle  que  j’ai  établie  entre  le  fluide-  éleâûJ 
que  & le  fluide  magnétique. 

Seconde  dijjicuUé.  Sufpendez  fur  un  pivot  une  aiguille 
aimantée  ; vous  la  verrez  conflamment  fe  tourner  vers 
les  deux  pôles  de  la  terre.  Sufpendez  en  même  tems 
une  aiguille  non  aimantée  ; communiquez  lui  la  vertu 
éleâriqtie  ; pourquoi  ne  cherche- t-elle  pas  les  mêmes 
pôles  ? Et  fl  elle  ne  les  cherche  pas , pourquoi  foup- 
qonneroit-on  une  analogie  entre  le  fluide  éleflrique  & 
le  fluide  magnétique  f 

Réponfe.  11  en  efl  de  la  direâion  vers  les  deux  pôles 
de  la  terre  pour  l’aiguille  aimantée,  commedelabluette 
pour  l’éguille  élcflriféc.  Celle-ci  eft  produite  par  des 
particules  inflammables  , & celle-là  par  une  matière  par- 
ticulière qui  vient  fe  joindre  au  feu  éleéfrique  , donc 
l’aiguille  aimantée  efl  pénétrée  & environnée , & cette 
matière  particulière  a des  propriétés  fingulieres  dont  je 
ferai  l’énumération  dans  le  fyfleme  que  je  vais  pro- 
pofer. 

SYSTEME 

Où  l'on  explique  Us  Phénomènes  dépendons  de  PAna- 
, logie  qui  régné  entre  Us  fluides  nerveux  , éUSrique  6» 

magnétique.  ^ 

Préfenier  un  agent , non  pas  imaginaire , mais  réel  ; 
un  agent  qui  fe  meuve  d'une  maniéré  conforme  aux 
loix  de  la  plus  sûre  Mécanique  , & dont  les  mouve- 
mens  , tantôt  fimples  , tantôt  compofés , puiflent  fervir 
à expliquer  une  foule  de  phénomènes  ; voilà  ce  que 
c’efl  que  former  un  fyfleme  général  ou  particulier  , & 
voilà  à quoi  je  me  fuis  engagé  au  commencement  de 
cet  important  article.  Préfentons  donc  un  agent  géné- 
ral dont  l’exiflence  foit  inconteflable.  A cet  agent  gé- 
néral , joignons  trois  agens  fubalternes.  Ces  agens  fu- 
balternes , mêlons  les  fucceflivement  avec  l’ageiït  géné- 
ral. Leur  mixtion  nous  donnera  tantôt  le  fluide  nerveux  , 
tantôt  le  fluide  éleéfrique , & tantôt  le  fluide  magné- 
tique. Ces  trois  fluides  , faifons-les  mouvoir  de  ma- 
.nicre  , que  de  leurs  diflérens  niouvemcns  naiflie  comme 
luturclleraent  l’explication  phyUque  des  phénomènes 
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les  plus  compliqués  I & nous  aurons  un  fyfteme  où 
nous  ferons  affurés  que  l’imagination  n’aura  eu  aucune 
part.  Entrons  en  matière  fans  autre  préambule  , & aver* 
tUTons  feulement  le  leâeur  que  le  /eu  élémentaire  e(l 
l'agent  général  dont  nous  parlons. 

Le  feu  élémentaire  , fubftance  aufli  ancienne  que  le 
monde  , fubdance  répandue  par-tout  avec  plus  ou  moins 
d’abondance , e(l  un  fluide  infiniment  délié  , dont  le 
mouvement  en  tout  fens  eft  d’une  rapidité  incompré- 
henfible.  Et  comment  pourroit-on  révoquer  en  doute 
quelqu’une  de  ces  qualités  ? Ne  fait-on  pas  que  le  feu 
traverfe  les  pores  du  verre  , s’infinue  à travers  les 
corps  les  plus  durs  & les  plus  compaâs  7 Ne  voit-on 
pas  avec  quelle  facilité  la  flamme  confume  quelque  corps 
que  ce  foit  ? N’apperçoit-on  pas  dans  l’eau  bouillante 
le  mouvement  en  totu  fens  dont  je  parle.  Mais  com- 
ment expliquer  d’une  maniéré  phyfique  ce  mouvement 
tn  tout  fens  \ La  chofe  efl  difHcile , j’en  conviens  ; 
mais  elle  ne  m’a  j.imais  paru  impoffible  ; & cette  quef- 
tion  que  bien  des  PliyAciens  ont  mis  fans  raifon  au 
rang  des  problèmes  infolubles , je  crois  l’avoir  rèfolue 
à l'article  Feu  auquel  je  renvoie  le  Icéfeur.  CeA  donc 
le  feu  élémentaire  que.  je  regarde  comme  l’agent  géné- 
ral , comme  l’ame  , comme  l’efl'ence  du  fyfieme  que  je 
propofe. 

A ce  feu  élémentaire  , ajoutez  maintenant  ce  qu’il  y 
a de  plus  fubtil  , de  plus  délié  dans  la  fubflance  du 
fang  ; formez-en  un  fluide  mixte;  introduifez ce  fluide 
dans  le  canal  qui  fc  trouve  au  milieu  de  chaque  nerf  ; 
vous  aurez  le  fluide  nerveux.  Mais  par  quel  mécanifme 
fe  fait  ce  mélange  1 De  quelle  tRaniere  fe  fait  cette  in- 
troduélion  ? Voilà  ce  qu’il  faut  expliquer , & voilà 
ce  que  j’efpere  faire  d’une  maniéré  conforme  aux  loix 
de  la  Phyfique. 

Les  plus  grands  Phyficiens  , les  Médecins  les  plus 
renommés  conviennent  que  les  deux  fubdances  qui 
compofent  le  cerveau  , font  féparées  en  différentes  cou- 
ches , & percées  d’un  nombre  innombrable  de  trous 
qui  deviennent  toujours  plus  petits  , à mefure  qu’ils 
approchent  plus  du  centre  ovale  où  fe  trouve  l’origine 
des  nerfs.  Une  grande  partie  du  fang  qui  fort  du  cœur  , 
çA  portée  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des  arteres. 

Tome  I.  M 
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Là  elle  tombe  comme  dans  un  crible  propre  à fëparer 
les  parties  les  plus  fubtiles  d’avec  les  parties  les  plu» 
groflieres.  Celles-ci  fe  rendent  dans  les  veines,  & 
celles-là  dans  les  nerfs  au  milieu  defquels  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  , ell  un  canal  difpofé  à les  recevoir.  Eift-il  rien 
de  plus  iimple  que  ce  mécanifme  1 

Du  fluide  nerveux  , pafTons  au  fluide  éleArique. 
Vous  le  formerez  très- facilement , fi  au  feu  élémentaire 
vous  ajoutez  des  particules  hétérogènes  très-déliées  qui 
fe  trouvent  dans  ce  qu’on  appelle  corps  ileSrique.  Ces 
particules  font  communément  inflammables.  Ce  font  des 
particules  huileufes  , fulfureufes  , bitumineufes  , &c. 
Employez  toujours  le  frottement  , & fouvent  le  mou'< 
veinent  de  rotation  , pour  faire  fortir  ce  âuide  mixte 
des  corps  éleélriqucs  par  eux-mêmes  ; introduifez-lc 
dans  les  corps  éleâriques  par  communication  ; faitei 
entrer  dans  ces  derniers  corps  , tantôt  un  feul  cou- 
rant, tantôt  deux  courans  oppofés  de  matière  élec- 
trique ; formez  fur-tout  une  atmofphcre  denfe  autour 
des  corps  parfaitement  éleârifôs , & ne  formez  qu’une 
atmofphcre  rare  autour  de  ceux  qui  ne  le  font  qu’im- 
parfaitcment , vous  n’aurez , je  vous  l’afTure  , aucune 
peine  à expliquer  les  phénomènes  éleélriques  les  plus 
compliqués  , les  plus  terribles  , les  plus  frappans.  Cher- 
chez Eleêlricité. 

Le  fluide  magnétique  eft  compofé , comme  les  deux 
pruniers,  du  feu  élémentaire  & d'une  matière  propre 
Cette  matière  propre  eA  un  Auide  très-fubtil  , formé 
de  globules  dont  chacun  a un  axe , un  pôle  boréal , 
un  pôle  méridional  & une  direâion  conAante  vers  les 
deux  pôles  de  la  terre.  Mais  d’où  nous  viennent  ces 
globules  , & d’où  leur  vient  à eux-memes  la  direc- 
tion conAante  dont  je  prie  ? QueAion  très  difHcile  à 
réfoudre  & fur  laquelle  on  ne  put  faire  que  des  con- 
jeâures  heureufes.  C’eA  à l’article  limant  qu’on  trou- 
vera celles  que  nous  avons  cru  pouvoir  hafarder. 

Ce  Auide  magnétique  entre-t-il  en  abondance  & na- 
turellement dans  des  corps  qui  ont  des  près  droits  & 
parallèles  à leur  axe  7 11  forme  comme  néccAairement  des 
aimans  naturels  ; & il  n'en  forme  que  d’artifcicls , lorf^ 
qu’il  y entre  par  artifice. 

Eaifons  maintenant  quelques  réAexions  fur  le  fyAe« 


Digitized  by  Google 


A N A { 

me  que  je  viens  de  propofer.  A confulter  l'expérience , 
on  efl  obligé  de  reconnoltre  une  analogie  entre  les 
fluides  nerveux  , èleélrique  & magnétique.  Mon  fylle* 
me  fans  doute  ne  la  détruit  pas  ; pourroit-on  ne  pas 
l’admettre  entre  trois  fluides  , tous  infiniment  déliés  , 
tous  infiniment  propres  à s'infinuer  dans  les  nerfs  , tous 
mis  en  mouvement  , & animés , pour  ainft  dire  , par 
le  feu  élémentaire  ? 

A confulter  l'expérience , les  fluides  nerveux , élec* 
trique  & magnétique  , fuivent  les  loix  inviolables  d’une- 
mécanique  aufli  sûre  , que  cachée  à nos  yeux.  Peut- 
être  me  trompé-je , la  chofe  efl  très-aifée  en  Pliyfique  : 
il  me  paroît  cependant  que  dans  mon  fyfteme  j’expli- 

3uerois  fans  peine  les  phénomènes  les  plus  compliqués 
s l'aimant  & de  l'Elcélricité. 

Enfin  à confulter  l'expérience , l’aimant  & la  machine 
éleftrique , entre  les  mains  d’un  habile  Phyficien  ^ 
nous  fourniffent  des  remedes  efficaces  dans  les  mala- 
dies qui  attaquent  les  nerfs  & furtout  dans  les  paraly- 
fies  totales  ou  partielles.  Dans  mon  fyfleme  je  rends  rai- 
fon  fans  peine  d'une  expérience  qu’on  ne  fauroit  trop 
répéter  pour  le  bien  de  l'humanité.  En  effet  un  mem- 
bre n'eft  paralytique , que  lorfque  le  fluide  nerveux  ne 
coule  pas  librement  dans  les  conduits  que  la  nature  lui 
a préparés.  Cette  interruption  de  cours  a pour  caufe 
ordinaire  quelque  humeur  coagulée  qui  bouche  l’ori- 
gine de  certains  nerfs.  Rien  n’cfl  plus  propre  à difliper 
ces  obftruélions  , que  les  épreuves  éleâriqucs  & mag- 
nétiques. Elles  introduifent  dans  le  corps  du  malado 
un  fluide  infiniment  délié  , un  fluide  dont  les  parties 
font  dans  un  mouvement  incompréhcnfible  , un  fluide 
furtout  dont, la  nature  efl  analogue  à celui  d’où  d» 
pend  effentiellement  tout  le  jeu  de  nos  nerfs.  Mon  avis, 
je  le  fais  , ne  fauroit  être  d’un  grand  poids , lorfqu’il 
s’agit  de  rcmede  & de  maladie;  j’honore  & je  craihs 
la  médecine  , mais  j’ignore  les  fecrets  d’une  fcience 
très-utile  au  genre  humain.  Je  penfe  cependant  que  les 
vomitifs  , les  eaux  minérales  , les  friélions,  les  Aernu- 
tatoires  & tous  les  remedes  que  la  coutume  a fait  or- 
donner jufqu’à  préfent  en  grande  cérémonie  , font  plus 
difpendieux  & moins  efHcaces  , que  nos  fecouffes  élec- 
triques iSc  les  fecouffes  magnétiques  de  M.  Mefmer. 
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anastomose.  La  jonflion  d’une  artere  avec  un# 
veine  s’appelle  Ana(lomofc  en  langage  anatomique. 

ANATOMIE.  L’anatomie  eft  la  icience  du  corps  hu- 
main par  la  voie  de  la  dUTcflion.  Nous  avons  inféré 
dans  ce  Diélionnairc  les  connoiflances  anatomiques  qu’il 
feroit  honteux  à un  Phyficicn  d’ignorer;  nous  nous  fotn- 
mes  furtout  étendu  fur  la  defeription  des  organes  des 
fens  internes  & externes  ; je  veux  dire , du  cerveau , de 
l'oeil , de  l’oreille , &c.  Nous  avons  conclu  de  cet  ad- 
mirable mécanifme  qu’il  cxiAc  une  intelligence  fuprôme, 
une  fageHe  toute  puidante  dont  la  nature  en  général  , 
& l'homme  en  particulier,  offre  l’empreinte  à nos  yeux. 

ANDRÉ  ( Yves  ) Profeffeur-Royal  de  Mathématique, 
de  la  fociété  des  Belles-Lettres  de  Caën  , naquit  à Cha- 
teaulin  , petite  ville  de  la  Baffe- Bretagne  , le  ai  Mai 
1675.  Il  fit  fes  premières  études  d'humanitÿ  & de  philo- 
fophie  à Quimper , après  lefi^elles  il  entra  chez  les  Jè- 
fuites  le  13  Décembre  1693.  Pour  donner  une  idée  jufte 
du  mérite  du  pere  André , il  faudroit  le  préfentercomme 
homme  de  lettres  , Métaphyficien  , Phyficien  & Mathé- 
maticien. Mais  le  caraélere  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettant de  le  confidérer  que  fous  les  deux  derniers  de 
ces  rapports , nous  renvoyons  le  lefteur  à Ton  EJJai fur 
le  Beau  ; il  fe  convaincra  par  lui-même  qu’un  bel  efprit, 
ami  des  Mufes  , peut  allier  les  fubtilités  de  la  plus  pro- 
fonde Métaphyfique  avec  toutes  les  grâces  de  la  littéra- 
ture. Auffi  lorfque  VEJfai  furie  Beau  parut  en  1741  , 
le  public  l'attribua-t-il  aux  beaux  efprits  les  plus  célébrés 
de  la  capitale.  Cependant  le  ton  de  décence  qui  régnoit 
dans  cette  compofition  , décéla  la  profcffion  de  l’Auteur. 
Délicat  jufqu’au  fcrupule  fur  le  décorum  , le  pere  André 
avoit  donné  à fa  maûere  des  bornes  plus  étroites  que  ne 
l’auroit  fait  un  homme  du  monde  ; il  avoit  fu  couvrir 
les  grâces  du  manteau  de  la  Philofophie  , fans  empêcher 
de  les  reconnoitre.  C’eft-Ià  la  réflexion  qu’a  fait  M. 
l'Abbé  Guyot , Prédicateur  du  Roi , dans  l’éloge  qu’il 
a confacré  à la  mémoire  du  pere  André  , des  oeuvres 
poflhumes  duquel  il  a bien  voulu  être  l’éditeur.  Les  deux 
premiers  volumes  de  ces  oeuvres  poflhumes , contiennent 
dix-neuf  difeours  , dont  le  premier  & le  fécond  appar- 
tiennect  direélement  à la  Phyfique  : ils  font  fur  le  corps 
humain  .*  en  voici  te  début  & le  plan.  C/ne  machine  corik-^ 
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pofèe  J'nn  nombre  infini  de  parties  hête'ro^enes  , foUdes  , 
molles  , fluides , /piritueafes  , toutes  renfermées  fous  une  en- 
veloppe commune  : une  machine  en  méme-tems  élégante  6> 
majeflueufe  , qui  s’élève  perpendiculairement  fur  deux 
piédefiaux  , l'un  i droite  , Foutre  à gauche  , furmontés  par 
deux  colonnes  obliques  , brifêes  au  milieu  pour  s’ aller  joindre 
par  leurs  fommets  aux  extrémités  d'une  efpece  iT anneau  ^ 
comme  dans  une  ba/e  , laquelle  foutient  en  Pair  un  édifice 
i trois  étages , qui  fe  communiquent  par  des  ouvertures  mé- 
nagées avec  art  dans  Its  planchers  qui  les  féparent  : une 
machine  vivante  6*  ambulante  , qui  contient  en  elle-même 
le  principe  de  fon  mouvement  Sr  de  fa  confervation  , non- 
feulemtnt  pour  quelques  années  , mais  quelquefois  pour  des 
fiecles  , en  un  mot  le  corps  humain  , c’ejl  Pouvrage  incom- 
parable dont  je  me  propofe  de  vous  expofer  les  merveilles  , 
du  moins  les  principales.  Car  qui  oferoit  entreprendre  de 
les  renfermer  toutes  , je  ne  dis  pas  dans  un  difcours  , mais 
dans  une  bibliothèque  entière  jdinfi  fans  vous  donner 
le  fpedacle  d’une  dijfeélion  anatomique  dont  la  vue  nefl  pas 
toujours  des  plus  agréables  au  commun  des  fpeélateurs , 
je  me  contenterai  de  vous  en  donner  une  repréfentation  qui 
n’enfanglantera  pas  la  fcene.  Et  pour  vous  tracer  d’abord 
une  idée  générale  de  mon  dejfein  , nous  allons  eonfidérer  la 
machine  du  corps  humain  fous  quatre  afpeSs  different  , 
qui  en  embrajferont  tout  l’effentiel. 

l“.  Comme  une  machine  fiatique  6*  compofée  de  parties 
folides  , qui  forment , pour  ainfi  dire  , la  charpente  de  Pé- 
difiee  ou  du  vaffeau  que  nous  habitons, 

2®.  Comme  une  machine  hydraulique  , dont  le  mouvez 
ment  , dont  la  fubjlance  même  dépend  de  l'aflion  des  li- 
queurs quelle  renferme  dans  des  canaux  répandus  par-tout 
pour  en  arrofer  toutes  les  parties. 

3®.  Comme  une  machine  pneumatique  , où  Pair  entre 
par  dehors  pour  animer  le  fang  qui  la  fait  vivre , 6*  qui  , 
au  dedans  efl  animée  par  des  efprits  encore  plus  fublils  , 
de  la  nature  du  feu  ou  de  la  matière  éthérée. 

4°.  Comme  une  machine  chimique  , ajfortie  de  toutes 
fes  pièces , pour  travailler  de  concert  au  grand  oeuvre  de 
la  vie.  En  voilà'  aflez  , pour  donner  une  idée  de  la  net- 
teté de  l’efprit , 8t  de  la  légèreté  de  la  plume  du  pere 
André , & pour  infpirer  à tout  Phyficien  , homme  de 
goût , l’envie  de  Kre  en  entier  les  difcours  dont  nous 
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venons  de  préfenter  le  plan  général.  Son  onzième  dif". 
cours  eA  dans  le  goût  des  deux  premiers  ; il  y traite 
des  fens  extérieurs  , Sc  il  en  déterminé  les  organes  avec 
l’exaâitude  d'un  Phyftcien  qui  paroit  très-ver(é  dans  l'é* 
tude  de  l’Anatomie.  Les  ouvrages  que  le  pere  André 
a compofé  en  qualité  de  Mathématicien  font , un  Traité 
tTArithmétique. , des  Elémens  de  Géométrie , une  Géométrie 
pratique  , des  Elémens  tP Agronomie , un  T raité  mathé- 
matique & hiftorique  de  Géographie  & <P Hydrographie  , 
des  Elémens  de  Mécanique  , un  Traité  d'optique  , un 
Traité  tT Arch'iteSure  civile  6*  militaire,  C’eft-là  apparem- 
ment l’efpece  de  cours  de  Mathématique  qu'il  avoit 
compofé  en  qualité  de  profefleur  , emploi  qu’il  a exercé 
avec  didinélion  à Caën  pendant  3 } ans.  Aucun  de  ces 
Traités  n'a  encore  été  donné  au  public.  M.  l’Abbé 
Guyot . qui  a bien  voulu  fe  charger  du  foin  de  les  re- 
voir , aflure  qu’on  y trouvera  de  la  clarté  & de  la  pré- 
cilion , de  la  facilité  & quelquefois  même  de  l’enjouement. 
Il  faudroit  qu’on  pût  y trouver  de  la  profondeur.  Mais 
le  pere  André  n’avoit  jamais  lu  les  grands  ouvrages  de 
Mathématique;  c’ell  là  même  une  tache  à fa  mémoire 
que  la  fidélité  de  l’hiAoire  ne  nous  permet  pas  de  cacher. 
Nous  en  jugerons  pr  les  vers  qu’il  adrefla  à fon  ami 
M.  de  Fontenelle  , au  fujet  de  fa  Théorie  des  tourbillons 
Cartéftens  qui  parut  en  175a.  Voici  comment  il  y parle 
de  l'attraâion  dont  il  proit  qu’il  n’avoit  pas  la  moindre 
idée. 

En  vain  pour  détruire  un  fyfleme 
DiElé  par  la  nature  même  , 

A fon  plus  fameux  nourrijfon  , 

Fous  üvre[  P univers  à des  venus  manques-; 

Dans  vos  effaces  phantafliques  , 

N'entendre^  - vous  donc  point  la  voix  de  la  ralfon  I 
De  VattraSion  & du  vutde 
Vous  ne  ferti^  jamais  rien  fortir  de  folide, 

Qu'ejl  - ce  ftt’Attraftion  ? î/n  mot  privé  de  fens  y 
Jadis  trouvé  par  l'ignorance. 

Pour  couvrir  fon  orgueil  d'un  mafqut  de  fcience  ; 

Et  pour  U mime  emploi  rappellé  dans  nos  tems. 

Ze  vutde  ejl  encor  moins.  Voilà  donc  deux  néons. 

Deux  néans  érigés  en  deux  rejfons  du  monde , 

Pour  faire  marcher  avec  art 
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"Youtt  noir*  maehin*  ronde  ' 

Par  un  calcul  fait  au  hafard. 

Que  dir*i  - vous  , races  futures  , 

Quand  un  jour  vous  verret^  dans  nos  oeuvres  obfcurts  j 
Le  repos  ajjignè  pour  pere  au  mouvement  ; 

Et  par  une  burlefque  audace 
Le  vuide  mis  à la  place 
Des  Cieux  & du  firmament? 

Ek  quoi  ! craignons-nous  donc  que  le  plein  n'embarraffi 
Par  une  contre  • impulfion 
Du  fouverain  moteur  la  devine  o3ion  f 
Voilà  C opprobre  de  notre  âge  : 

Dire  que  le  Tout  - Puijfant 
Sans  le  fecourt  du  néant  , 

Ne  fauroit  faire  un  bel  ouvrage. 

Le  Pere  André  avolt  77  ans  , lorfqu’il  compofa  cette 
piece  de  poëfie.  Dix  ans  après,  il  fut  le  trifie  témoin 
de  la  furprenante  cataftrophe  qui  eft  arrivée  en  France 
à fa  Compagnie.  Plein  de  réfignation  à la  volonté  de 
Dieu  , il  fe  retira  à l’Hdpital  de  Caen  où  il  mourut 
dix  - huit  mois  après  dans  la  quatre  - vingt  - neuvième 
année  de  Ton  âge. 

ANÉLECTRIQUE.  On  donne  cette  épithete  <1  tout 
corps  éleârifable  par  communication.  Cherchez  Idio- 
eleélrique  & EleSricité. 

ANGLE.  On  nomme  ^ngle  l’ouverture  de  deux  li- 
gnes qui  fe  touchent  en  un  point , & qui  ne  forment 
pas  une  même  ligne.  Les  deux  lignes  font-elles  droites  ? 
l’angle  fera  reâiligne.  Les  deux  lignes  font-elles  courbes.^ 
l'angle  fera  curviligne  ; l’une  des  deux  lignes  eA  - elle 
droite  & l’autre  courbe  ? l’angle  fera  mixte  ; nous  ap- 
prendrons en  parlant  du  cercle  quelle  eA  la  mefure  des 
angles  obtus , droits  & aigus. 

ANIMAUX.  Les  animaux  font  compofés  d’un  corps 
& d’une  ame.  Ce  que  nous  avons  dit  du  corps  de 
l’homme , on  pourra  l’appliquer  il  celui  de  la  plupart 
des  animaux.  Pour  leur  ame , quoiqu’inférieure  k celle 
de  l’homme  & d’une  efpece  différente  , elle  n’eA  pas 
pour  cela  l’objet  de  la  Phyfique  ; auAi  ne  croyons- 
nous  pouvoir  en  parler  que  dans  un  DiéHoonaire  d» 
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MétaphyHque.  D’aineurs  nous  avons  traité  à fond  8i 
d’une  maniéré  neuve  cette  importante  matière  dans 
notre  ouvrage  intitulé  , U véritable  Syfleme  de  la  Na- 
ture. Nous  l’avons  terminé  par  une  düTertation  fur 
l'Ame  des  Bêtes.  Nous  y renvoyons  le  leâeur.  Les 
Cartéfîens  , je  le  fais  , regardent  les  bêtes  comme  de 
purs  automates  ou  de  pures  machines  ; mais  ont  ■ ils 
raifon  ? La  folution  des  queAions  fuivantes  mettra  cette 
matière  dans  tout  fon  jour  ; c'eA-là  le  feul  point  de 
PhyAque  qu’il  nous  foit  permis  de  traiter  dans  un  ou- 
vrage comme  celui-ci. 

Première  Queflion.  Les  animaux  gardent-ils  dans  leurs 
mouvemens  les  loix  de  la  mécanique  l 

Réponfe.  Pour  fatisfaire  à cette  queAion , je  prends 
deux  loix  que  les  CartéAens  eux-mêmes  regardent  com- 
me deux  réglés  générales  de  la  mécanique.  On  les  ex- 
prime en  ces  termes. 

Tout  corps  en  mouvement  tend  à parcourir  une  ligne 
droite. 

Le  changement  de  mouvement  eft  toujours  proportionnel 
à la  force  motrice  qui  Coccafionne. 

Je  le  demande  maintenant  à tout  Pbyficien  impartial. 
Un  chien  qui  revoit  fon  maître  & qui  lui  témoigne 
fon  attachement  par  des  careATes  , des  tranfports  , des 
fauts  de  toute  efpece  ; un  cerf  qui  fuit  la  pourfuite 
d'un  chien  qui  fait  retentir  l’air  de  fes  aboyemens  ; 
un  Ange  qui  copie  avec  grâce  le  ridicule  des  hommes  ; 
tous  ces  animaux  gardem-ils  exaâement  la  première  de 
ces  deux  loix  , ou  plutôt,  ne  font-ils  pas  auAi  indif- 
férens  que  nous  à parcourir  une  ligne  courbe  ou  une 
ligne  droite  ? 

Ils  ne  font  pas  plus  Adelles  à la  fécondé  loi.  Un 
chien  , au  premier  Agnal  de  fon  maitre  , court  avec 
impétuofité  vers  l’endroit  qu’on  lui  indique  ; le  même 
Agne  l’arrête  dans  fa  courfe  , quelque  rapide  qu’elle 
foit  ; je  le  demande  encore  ; y a-t-il  quelque  propor- 
tion entre  la  caufe  & l’eAet , entre  le  changement  de 
mouvement  & la  force  motrice  qui  l'a  occaAonné  ; & 
n’eA'On  pas  obligé  de  convenir  que  les  animaux  ne 
gardent  pas  dans  leurs  mouvemens  les  loix  de  la  mé- 
canique 7 
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Corollaire.  Les  animaux  ne  font  pas  de  pures  ma- 
chines ; pourquoi  ? Parce  qu’une  machine  difpenfée 
des  loix  de  la  mécanique  eft  une  chimere. 

Seconde  Question.  Les  animaux  ont-ils  de  la  connoif- 
fance  l 

Réponfe.  Pour  démontrer  que  les  animaux  ont  de  la 
connoiflance , je  vais  apporter  en  preuve  quelques  hif- 
toires  que  M.  le  Cardinal  de  Polignac  , tout  attaché  qu'il 
cA  au  (entiment  des  Cartéflens , a rapportées  dans  le  li- 
vre fixieme  de  fon  Anülucrece.  Voici  comment  parle  fon 
incomparable  traduâeur.  Un  aigle  traverfoit  les  airs  ; un 
milan  je  voit , l’attaque  & le  harcele  en  lui  portant  des 
coups  redoublés.  Peu  touché  de  l’attentat  d’un  vil  fujet, 
ie  roi  des  oifeaux  ne  s’en  apperçoit  pas  même  & con- 
tinue fa  route.  A fon  retou^  le  téméraire  milan  revient 
à la  charge  t il  lui  arrache  une  plume  ; & fier  de  cette 
dépouille  il  la  porte  dans  fon  bec  comme  un  trophée. 
L’aigle  irrité  le  faifit , & lui  faifant  grâce  de  la  vie , 
il  le  lailTe  fans  plume  fur  up  rocher.  Que  fera-t-il  en 
cet  état  ? Il  rougit  de  furvivre  i fa  défaite  ; cependant 
fa  courageufe  fierté  ne  le  quitte  pas  encore.  Nud  , 
tranfi  de  froid  , fe  défendant  à peine  contre  la  faim  , 
il  fonge  i fe  venger.  Cet  efpoir  anime  & repait  fa  co- 
lère ; nourri  de  vermilfeaux  , il  attend  avec  impatience 
que  fes  forces  & fes  plumes  renaHTent.  Ce  jour  arrive 
enfin.  Il  prend  reflbr  , plein  du  projet  d’employer  com- 
tre  un  ennemi  trop  redoutable  , finon  la  force , au 
moins  l’artifice.  Un  pont  de  bois  miné  par  le  choc  des 
eaux  & par  les  années  s’offre  i fes  regards  , & dans 
le  milieu  il  apperçoit  une  ouverture.  Ce  lieu  lui  parolt 
propre  à fervir  de  piege  ; il  le  choifit  pour  le  théâtre 
& l’inArument  de  fa  vengeance.  D’abord  il  pafTe  par 
cette  ouverture  une  partie  du  corps , S<  l'ayant  recon- 
nue fuffifante , il  effaye  de  la  traverfer  doucement  : il 
recommence  enfuite  en  s’y  plongeant  d’un  vol  rapide. 
Après  s'en  être  affuré  par  des  épreuves  réitérées , il 
s’élève  dans  les  deux  , & va  chercher  fon  vainqueur  : 
il  le  découvre  , & d’un  air  infultant  va  droit  à fa 
rencontre.  L’aigle  indigné  fond  fur  lui.  Le  traitre  fuit 
& fe  fauve  vers  le  pont  ; à peine  en  a-t-il  traverfé  l’ou- 
verture , que  l’aigle  avec  une  impétuofité  que  redou- 
blent la  fureur  & l’efpérance , fe  précipite  dans  cette 
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gorge  trop  étroîrt  pour  lui,  s’y  embarralTc  & maigri 
les  vains  efforts  de  fes  ailes , fe  trouve  arrêté  par  1« 
milieu  du  corps.  Le  milan  accourt  auffi-tôt , lui  arrache 
toutes  Tes  plumes , & content  d'avoir  ufé  de  repréfaillcs  , 
il  fe  retire  fatisfait  & vengé. 

A ce  premier  exemple  je  vais  en  ajouter  un  encore 
plus  frappant.  Dans  l'Ukraine  l’on  voit  rangées  en  bataille 
des  troupes  nombréufcs  de  renards  fauvages  ; les  uns 
font  fauves , les  autres  noirs.  Ils  ne  vivent  que  des  pro- 
duélions  de  la  terre.  Ils  fe  contentent  de  moiffonner  de 
vertes  campagnes  , d’amaffer  dans  leurs  retraites  fouter- 
ratnes  des  provifions  de  fourrages  ; & c’eft  la  poffef- 
fion  de  ces  cavernes  ou  des  prairies  qui  fait  l'unique 
fujet  de  leurs  querelles.  Lorfqu’une  aveugle  paiHon  de 
vaincre  s’empare  de  ces  féroces  animaux  , la  terre  , du 
fombre  creux  de  fes  cavernes  , vomit  un  peuple  de 
combattant  furieux.  Ils  fe  répandent  d'abord  dans  la 
plaine  divifés  par  pelotons  &(  fans  ordre , mais  bientôt 
on  les  voit  former  fous  un  chef  différens  bataillons. 
Les  deux  armées  tracent  leur  camp  dans  la  prairie  , 
dont  la  conquête  efl  l'objet  de  leur  ambition , & cha* 
cune  fe  range  fous  une  ligne  oppofée.  Un  cri  guerrier 
donne  le  fignal.  Animés  par  ces  fons  effrayans , ils  fe 
livrent  à leur  impétueufe  fureur.  Tout  fe  choque  , 
tout  fe  mêle  en  un  inllant  : les  coups  fe  confondent  ; 
la  couleur  montre  à chaCun  l’ennemi  fur  lequel  doivent 
tomber  les  fiens  , & la  terre  rougit  inondée  de  fang. 
Enfin  , la  viâoire  fe  déclare  : les  vaincus  prennent  la 
fuite , & vont  chercher  loin  de-li  des  pâturages  plus 
sûrs.  L’armée  viAorieufe  , fans  les  pourfuivre  , s’em- 
pare auffi-tôt  des  cavernes  abandonnées , & fe  borne 
à ravager  les  prairies  qu’elle  vient  de  conquérir.  Mais 
la  prévoyante  cruauté  des  vainqueurs  fait  fubir  à leurs 
prifonniers , des  peines  d'une  efpece  finguliere.  Ils  ne 
fe  contentent  pas  de  les  renfermer  dans  des  foffes  pro- 
fondes , & de  les  condamner  aux  rigueurs  d’une  pri- 
fon  qui  ne  finit  qu’avec  leur  vie.  Lorfque  les  premiers 
frimats  annoncent  le  retour  de  l’hiver , ils  mènent  dans 
la  prairie  ces  efdaves  , uniquement  confervés  pour  le 
tranfport  des  provifions  , les  obligent  de  fe  renverfer 
& de  tenir  les  pattes  élevées  , de  peur  que  le  foin  ne 
s'échappe  , les  cliargcnt  enfuite,  tirent  par  la  queue 
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ces  chariots  animés  , 8i  labourent  toute  la  route  avec 
le  dos  enfanglanté  de  ces  malheureux. 

Quelles  preuves  pour  le  fcntiment  que  je  défends  ^ 
ne  me  fournilTent  pas  cent  autres  efpeces  d'animaux  i 
Peut-être  le  renard  nous  a-t-il  appris  à drelTcr  des  pié- 
gés , à fouiller  les  entrailles  de  la  terre  , à percer  les 
montagnes;  peut-être  devons  nous  à l'imitation  de  quel- 
qu'une de  fes  manoeuvres  la  découverte  des  métaux  i 
Avant  nous  le  Cador  favoit  enfoncer  des  pieux  au  fond 
d’une  riviere  , bâtir  fur  pilotis  , oppoler  des  digues  à 
la  violence  des  eaux.  C'eÂ  lui  qui  le  premier  a lié  des 
pièces  de  bois  avec  du  ciment.  L’homme  e(l  devenu 
navigateur,  en  voyant  cet  animal  creufer  le  tronc  d'un 
arbre  , y laiffer  une  branche  pour  s’en  fervir  comme 
d'un  gouvernail  , & confier  à cette  efpece  de  barque 
fes  petits  encore  trop  foibles  pour  nager.  Que  dirai-je 
de  l'ardeur  dont  les  animaux  font  enfliminés  pour  la 
propagation  de  leur  efpece  , & des  marques  de  ten- 
dreffe  qu'ils  donnent  à leurs  petits.  De  la  part  des 
meres,  quels  foins  pour  les  nourrir  ! quel  courage 
pour  les  défendre  ! elles  craignent  tout  pour  eux  8c 
rien  pour  elles  - mêmes  : il  n’efl  ptoint  alors  de  danger 
qu’elles  ne  bravent , d'ennemi  qu’elles  n’attaquent.  L’a- 
mour maternel  leur  donne  des  forces  ; une  valeur  hé- 
roïque anime  leurs  tranfports.  Tous  ces  traits  & une 
infinité  d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  , ne 
prouvent-ils  pas  évidemment  que  les  animaux  ne  font 
pas  deflitués  de  toute  connoiflance  ? 

Corollaire  premier.  Si  les  animaux  étoient  de  pures 
machines  , ils  feroient  pure  matière. 

Corollaire  fécond.  La  matière  ne  peut  produire  au- 
cune connoiffance , comme  nous  le  prouverons  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  matérialifme  ; donc 
les  animaux  ne  font  pas  pure  matière , & par  confé- 
queut  ils  ne  font  pas  de  pures  machines. 

ANNÉE.  11  y a des  années  folâtres  & des  années 
lunaires.  Les  premières  contiennent  365  jours  & envi- 
ron 6 heures  ; les  fécondés  ne  comprennent  que  354 
jours  , 8 heures  & 48  minutes.  L’une  & l’autre  fe 
nomment  aftronomiques.  L’année  civile  ordinaire  a 365 
jours , & l’année  civile  biffextile  366.  Voyez  l'article 
du  Calendrier , N°.  2°. 
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ANNÉE  de  la  nailTance  du  MelHe.  C’eft  l’Eté  chré- 
tienne. Fixer  cette  grande  époque  , c’eft  un  problème 
qui  parolt  d'abord  étranger  à la  Phyfique  ; mais  com- 
me on  peut  le  réfoudre  alTez  facilement  par  le  moyen 
des  étoiles  fixes  , ce  problème  devient  phyco  • chrono- 
logique , & nous  avons  droit  d’en  chercher  ici  la  folu- 
tion.  Avant  que  de  pofer  aucun  principe  , nous  cro- 
yons devoir  avertir  nos  leâeurs  que  68  chronologiftes 
ont  travaillé  férieufement  fur  une  matière  aulli  impor- 
tante. Trente , dont  les  plus  célébrés  font  St.  Jérôme, 
Pic  de  la  Mirandole  , Salmeron  & Petau , placent  l’Ero 
chrétienne  entre  les  années  3740  &c  3984  depuis  la 
création  du  monde.  Deux  la  placent  l’an  du  monde 
4000  ; ce  font  Marc-Antoine  Capel  & le  P.  Tirin. 
Treize  autres  chronologiftes  , parmi  lefquels  fe  trouvent 
Salian  , Sponde , Labbe  & Riccioli  la  mettent  entre  les 
années  4004  & 483  a.  Le  feiil  Métrodore  la  fixe  à l’an- 
née 3000.  Vingt  autres  veulent  que  ce  grand  événement 
foit  arrivé  entre  les  années  5049  & $872.  Suidas  Sc 
Onnphre  Panvin  le  reculent  , l’un  jufqu’à  l'an  6coo 
& l’autre  jufqu’à  l’an  63 10.  Le  grand  Newton  avoit 
commencé  à calculer  ce  problème  ; mais  il  n’a  conduit 
fa  chronologie,  que  jufqu’à  la  mort  de  Darius  Codo- 
mannus  , dernier  Roi  de  Perfe.  Son  travail  cependant 
nous  a été  d’un  grand  fecours  ; & pour  la  folution  d’un 
problème  aufli  compliqué  , j'ai  tiré  grand  parti  d’une 
obfervation  qu’il  a faite  fut  les  étoiles  fixes  ; ce  fera  là 
une  de  nos  données  ou  connues. 

Obfervation  Préliminaire.  Les  étoiles  font  des  corps 
célcftcs  , lumineux  par  eux-mêmes  ; ce  font  autant  de 
foleils , éloignés  de  la  terre  d’une  diftance  prefque  infi- 
nie. La  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  le  foleil 
& les  étoiles  qui  forment  les  1 2 conftellations  connues 
fous  les  noms  du  Bélier  , du  Taureau  , &c.  , c’eft  que 
celui  - là  parcourt  chaque  année  le  Zodiaque  , & que 
celles-ci  ne  le  parcourent  que  dans  l’efpace  de  vingt- 
cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans.  Elles  ne  parcourent  donc 
chaque  année  qu'environ  50  fécondés  du  Zodiaque  , 
& un  degré  de  72  en  72  ans.  Ce  mouvement  eft-il 
réel  ? N'eft-il  qu’apparent  ? Queftion  fort  étrangère  au 
fujet  que  je  traite  ; elle  eft  d’ailleurs  décidée  à l'article 
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Xoptrrùe  ; c*eft  fur  le  ûit  que  je  m’appuye  \ & non  fur 
la  caufe. 

Newton  affure  dans  fa  chronologie  que  , du  tems 
du  Centaure  Chiron , & lors  du  voyage  des  Argo- 
nautes , la  première  étoile  de  la  conftellation  du  Bélier 
fe  trouvoit  à ai  degrés  21  minutes  de  la  conflcllation 
des  Poijfons.  Il  obferva  fur  la  Un  de  l’année  1689  que 
cette  même  étoile  étoit  élo'tgnée  de  ce  point  du  ciel 
de  36  degrés  29  minutes , & le  fameux  Hallei  prétend 
que  tout  l’allronomique  de  la  chronologie  de  Newton 
eft  inconteAable.  Cela  fuppofë  , voici  comment  il  rai- 
fonne. 

Depuis  le  voyage  des  Argonautes  jufques  fur  la  fin 
de  l'année  1689 , la  première  étoile  de  la  conllellation 
du  Bélier  a parcouru  fur  le  Zodiaque  36  degrés  , 29 
minutes  ; ce  qui , à raifon  d’un  degré  parcouru  en  7 a 
ans,  donne  précifément  2617  années  ; donc  entre  le 
commencement  du  voyage  des  Argonautes  & la  fin  de 
l’année  1689,  il  s’eft  écoulé  2627  ans. 

De  2627  ans  ôtez  1689 , il  vous  reliera  938  ; donc 
il  faut  fuer  le  voyage  des  Argonautes  à environ  938 
ans  avant  l’Ere  chrétienne , ou  , comme  dit  Newton  , 
il  environ  43  ans  après  la  mort  de  Salomon,  /guur  cùm 
7 2 anni  confumantur  ad  peragrandum  unum  gradum , hoc 
intervallum  ejl  2627  annorum.  Hos  computa  ab  anno  1689 
jam  pera(h.„,  anti^uiora  tempora  verfus , & perfpicies  fie 
Argonatuantm  expeditionem  referri  ad  annum  pojl  Salomo- 
nie  interitum  circiier  quadragefimum  tertlum. 

Premier  Problème  Préliminaire.  Fixer  l’année  de  la  mort 
de  Salomon. 

..  Ceft  par  la  Vulgate  que  nous  allons  réfoudre  ce  pro- 
blème. Indépendamment  de  la  révélation  qui  la  rend  in- 
faillible , il  n’ell  point  d'hiftoire  ancienne  aulTi  sûre  , aulli 
détaillée  , aulTi  refpcélable  que  celle-ci. 

Réfolution.  La  mort  de  Salomon  arriva  l’an  du  monde 
3010. 

Preuve.  N“.  1®.  Depuis  la  création  du  monde  juf- 
t^u’au  Déluge,  il  s’ell  écoulé  1636  ans.  La  Vulgate 
1 aflure  en  termes  exprès.  Voici  ce  qu’il  y a , dans 
les  chapitres  V & VU  de  la  Génefe  , d’analogue  à 
cette  propoûtion. 
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Dq>uis  la  création  du  monde  jurqu’à  la  nai/- 

fance  de  Seth , il  s'eft  écoulé 1 30  afflS 

Depuis  la  naiflance  de  Seth  jufqu’à  la  naiflance 

d'Enos . . . . 10) 

t)epuis  la  naiHance  d’Enos  jufqu’à  la  naiiïance 

de  Cainan ^ 

Depuis  la  naUTance  de  Caïnan  jufqu’à  la  naif- 
lance de  Malaléel 70 

Dnuis  la  nailTance  de  Malaléel  jufqu'à  la  naif- 
lance de  Jared 6) 

Depuis  la  nailTance  de  Jared  jufqu’i  la  naif- 
lance d’Hénoch 162 

Depuis  la  naiflance  d’Hénoch  jufqu’à  la  naif- 


Depuis  la  naiflTance  de  Mathufalem  jufqu'à  la 

naiflance  de  Limech 187 

Depuis  la  naiflance  de  Lantech  jufqu’à  la  naif- 

fance  de  Noé 181 

Depuis  la  naiflance  de  Noé  jufqu’au  Déluge.  600 

Somme  Totale 1656 

Donc  depuis  la  création  du  monde  jufqu’au  Déluge  , 
il  s’efl  écoulé  i6$6  ans. 

N“.  2°.  Depuis  le  Déluge  jufqu’à  la  nalflTjncc  d’ Abra- 
ham , il  s'eA  écoulé  292  ans.  La  preuve  en  efl  tirée  du 
Chapitre  XI.  de  la  Génefe. 

Deux  ans  après  le  Déluge  naquit  Arphaxad  , 

iîls  aîné  de  Sem 2 ans. 

Depuis  la  naiflance  d’Arphaxad  jufqu’à  la  naif- 
lance de  Salé  , il  s’efl  écoulé 3; 

Depuis  la  naiflance  de  Salé  jufqu’à  la  naiflance 

d'Heber 30 

Depuis  la  naiflfance  d’Heber  jufqu’à  la  naif- 

fancede  Phaleg 34 

Depuis  la  naiflance  de  Phaleg  jufqu’à  la  naif- 

fance  de  Reu 30 

Depuis  la  nailTance  de  Rcu  jufqu’à  la  nailfance 

de  Sarug  . 32 

Dep  uis  la  naiflance  de  Sarug  jufqu’à  la  naif- 
lance de  Naebor 30 
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Depuis  la  naiiîance  de  Nachor  jufqu’À  la  oaif- 

fance  de  Tharé 29 

Depuis  la  nailTance  de  Tharé  jufqu’à  k naif- 
^nce  d’Abraham 70 

Somme  Totale 292 


Donc  depuis  le  Déluge  jufqu'i  la  naiflance  d’Abra- 
iiam , il  s’eft  écoulé  292  ans  ; mais  depuis  la  création 
du  monde  jufqu'au  Déluge  , il  s’en  étoit  écoulé  1656. 
num.  I ; donc  depuis  la  création  du  monde  jurqu’à  la 
fiaidance  d' Abraham,  il  s’ed  écoulé  >948  ans. 

Ici  fc  préfentem  deux  didîcultés  qu'il  efi  néceflaire  de 
faire  évanouir  au  pIutAt  ; l'une  eA  tirée  du  Chapitre  lit 
de  l’Evangile  félon  Saint  Luc , & la  fécondé  du  Cha* 
pitre  Vil  des  Aftes  des  Apôtres. 

Première  difficulté.  On  lit  au  Chapitre  III  de  l’Evan- 
gile félon  Saint  Luc,  verfets  35  & 36  , que  Salé  fut 
Aïs  de  Cai'nan  , & Caïnan  Aïs  d’Arphaxad  ; ce  qui  ne 
s’accorde  pas  avec  le  Chapitre  XI  de  la  Génefe  où  l’on 
lit  qu’Arphaxad  eut  pour  Aïs  ainé  Salé. 

Réponfe.  Les  plus  favans  critiques  nous  font  remar- 
quer qu’Arphaxad  fut  pere  de  Cainan  à l’âge  de  18 
ans  & Caïnan  pere  de  Salé  i l’âge  de  17  , ce  qui, 
dans  ce  tems  - là  , étoit  une  preuve  d’incontinence. 
Moyfe , pour  dérober  à fon  peuple  l’incontinence  de 
ces  deux  Patriarches , crut  devoir  omettre  Caïnan  dans 
la  généalogie  de  Sem  ; & il  At  cette  omilTion  , fans 
rien  déranger  à la  chronologie,  puifque  dans  les  deux 
fyAemes  Arphaxad  n’a  voit  que  35  ans  lors  de  la  naif- 
fance  de  Salé.  Saint  Luc  remit  Caïnan  à fa  place  , 
lorfque  l’exemple  & la  connoilTance  du  fait  fut  fans 
conféquence.  Nous  avons  donc  eu  raifon  d'avancer  dans 
notre  chronologie  que  depuis  la  naiïTance  d’Arphaxad 
jufqu'à  la  naiïTance  de  Salé  , il  s’étoit  écoulé  35  ans. 

Seconde  difficulté.  On  lit  au  Chapitre  VII  des  Aâes 
des  Apôtres  , verfet  4 , qu’ Abraham  attendit  la  mort  de 
fon  pere  Tharé  pour  fe  retirer  dans  la  terre  de  Canaan  , 
6>  indé  , poflquàm  mortuus  efl  pattr  ejus  , tranfluUt  ilium 
in  terram  iflam  in  tjua  nunc  vos  hahitalis. 

Il  cft  marqué  au  Chapitre  XII  de  la  Génefe , verfet  4 , 
qu’ Abraham  fit  cette  tranfmigration  à l’âge  de  73  ans  , 
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feptua^nia  qumque  annorum  erat  Abraham  cum  tptdtrei 
tur  de  Haran. 

Nous  fuppofons  dans  notre  fyftcme  de  chronologie 
que  Tharé  n'avoit  que  70  ans  , lors  de  la  naiiïance 
d 'Abraham  ; donc  nous  devons  fiippofer  que  Tharé 
cd  mort  à l'âge  de  145  ans  , puifque  70  St  75  ne 
font  que  145.  Mais  nous  lifons  au  vcrfet  32  du  Cha- 
pitre XI  de  la  Génefe,  que  Tharé  eft  mort  à Haran 
à l'âge  de  205  ans  ; donc  notre  Tylleme  de  chronolo- 

tie  ne  s’accorde  pas  avec  tous  les  endroits  de  l'ancien 
C du  nouveau  'Tellament. 

Réponfe.  Pour  concilier  tant  de  palTages  dont  l’oppo- 
fition  parolt  11  évidente , nous  diftinguerons  avec  Saint 
Augullin  8c  la  plupart  des  Chronologilles  deux  dilCé- 
rentes  vocations , & par  conféquent  deux  dilTérens  dé- 
parts d' Abraham  pour  la  terre  de  Canaan , l'un  à l’âge 
de  75  , l’autre  à l’âge  de  13$  ans. 

Abraham  approchoit  de  fa  75c.  année , lorfque  fon 
pere  Tharé  prit  la  réfolution  de  quitter  ür  de  Chal- 
dée , que  les  mines  de  foufre  & de  bitume  rendoient 
mal  Tain  , & de  fe  retirer  dans  la  terre  de  Canaan. 
On  ne  fait  les  raifons  pourquoi  il  fe  fixa  à Haran  , 
ville  de  la  Méfopotamie  , fituée  au  nord  de  la  Chal- 
dèc.  Alors  Abraham  à qui  le  Seigneur  avoit  déjà  fait 
connoître  fes  volontés , continua  fa  route  , & fe  tranf- 
porta  pour  la  première  fois  dans  la  terre  de  Canaan. 
Soixante  ans  après , inüruit  ou  par  révélation  divine , 
ou  par  des  voies  purement  naturelles  que  la  fin  de 
fon  refpeélablc  pere  approchoit , il  fe  rendit  à Haran , 
d’où  , après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  faint 
Patriarche  , le  Seigneur  l’obligea  encore  de  fortir  pour 
retourner  dans  la  terre  de  Canaan  ; ce  ne  fut  même 
qu’alors  qu’il  lui  promit  folennellctnent  de  le  faire  le 
pere  & le  fondateur  d’un  grand  peuple  , de  rendre 
fon  nom  illuftre , de  le  combler  de  bénédiéiions  St  de 
réferver  pour  fes  defeendans  la  pofTeflion  de  la  terre 
, où  il  lui  commandoit  de  fe  retirer.  Voilà  donc  tous 
CCS  différens  palfagcs  conciliés;  enfcmble  de  la  maniéré 
du  monde  la  plus  heureufe.  Abraham  avoit  75  ans , 
lors  de  fon  premier  voyage  ou  de  fa  première  tranf- 
migration  dans  la  terre  de  Canaan  ; & c’cA  de  cate 
premiers  traufmigration  que  pàrle  Moyfe  au  Chapitre 


Digit! 


\ 

I 

» 

Google 


ANN'  135 

de  la  Ginefe , lorfqu’il  dit  fcptuapnta  quiaque  dnno- 
Tum  crai  Abraham  , ciim  egreJtrelur  de  Haran. 

Saine  Etienne  parle  de  (a  fécondé  tranfmigration , 
lorfqu’il  affure  , au  Chapitre  VII  des  AAes  des  Apô- 
tres , que  Tharé  étoit  mort , lorfque  le  Seigneur  or- 
donna à Abraham  de  fe  retirer  dans  la  terre  de  Ca- 
naan , 6*  inde  , pojlquàm  mortuus  tjl  pattr  ejus  , tranf- 
tuiu  ilium  in  terram  ifiam  in  qua  \os  habitatis  : Abra- 
ham étoit  alors  âgé  de  1 3 5 ans. 

Ajoutez  à ces  133  ans  les  70  années  qu’avoit  Tharé  , 
lors  de  la  nailTance  d’Abraham  , vous  aurez  les  Z03  ans 
qu’il  a vécu  ; donc  Abraham  vint  au  monde  la  29  ae. 
année  depuis  le  Déluge  & la  1948e.  année  depuis  la 
création  du  monde. 

N”.  3°.  Depuis  la  nailTance  d'Abraham  iufqu'à  l’an- 
née où  les  Ifraélites  fortirent  de  l’Egypte  , il  s'ell  écoulé 
303  ans.  Les  Chapitres  XXI , XXV  , XLVII , L , de 
la  Génefe , & les  Chapitres  I & VII  de  l’Exode  , nous 
en  fourniHent  la  preuve. 


Depuis  la  nailTance  d’Abraham  jufqu’à  la  naif- 

fanced’lfaac  , il  s’eft  écoulé 100  ans. 

Depuis  la  nailTance  d'Ifaac  jufqu’à  la  nailTance 

de  Jacob 60 

Depuis  la  nailTance  de  Jacob  jufqu’à  la  re- 
, traite  de  ce  Patriarche  auprès  de  fon  fils 

Jofeph 130 

Depuis  cette  retraite  jufqu'à  la  mort  de  Jofeph.  70 
Depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu’à  la  nailTance 

de  Moyfe 65 

Depuis  la  nailTance  de  Moyfe  jufqu’à  Tannée 
où  les  Ifraelites  fortirent  de  l’Egypte  ...  80 


Somme  totale 303 


Donc  depuis  la  nailTance  d’Abraham  jufqu’à  Tannée 
où  les  Ifraelites  fortirent  de  l’Egypte  , il  s'eft  écoulé 
503  ans.  Mais  nous  avons  trouvé  (nem.  1.  z.  ) que 
depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  la  nailTance  d’Abra- 
ham , il  s’ell  écoulé  1948  ans  ; donc  depuis  la  création 
du  monde  jufqu’à  Taimée  où  les  ifraelites  fortirent  de 
l’Egypte  , il  s'ell  écoulé  1433  ans. 

Remarque.  Comme  l'intervalle  de  303  années  écou- 
Tome  /.  N 
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Iccs  depuis  la  naiffànce  d’Abrahain  jurqu’à  l’année  o& 
les  Ifraëütes  fortircnt  de  l’Egypte  , comme  cct  inter- 
valle , dis-je  , demande  plufieurs  éclatrciflemens  , noua 
allons  répondre  aux  queilions  fuivantes. 

Première  Quejlion.  De  ce  que  Jofeph  a vécu  i lO  ans  , 
pourquoi  conclut-on  qu’il  s’eft  écoulé  70  années  de- 
puis le  jour  où  il  reçut  fon  pere  en  Egypte  jufqu’à  fa 
mort  ? 

Rèponfe.  Lorfquc  Jacob  fe  retira  en  Egypte  auprès 
de  fon  fils  , Jolëph  étoit  alors  dans  fa  quarantième 
année.  En  effet  il  avoir  30  ans  , lorfqu’on  le  préfenta 
i Pharaon , pour  expliquer  le  fameux  fonge  que  ce 
Prince  avoir  eu  pendant  la  nuit , triginia  autem  anno- 
Tum  erat  , quandb  fletit  in  confpeSu  Regis  Pharaonis. 
Gen.  cap.  XLI.  Jofeph  eut  donc  37  ans  à la  fin  des 
7 années  de  fertilité  , dont  il  eff  parlé  dans  ce  inéme 
chapitre.  Il  fe  fît  connohre  à Tes  freres  ft  la  fin  de  la 
fécondé  année  de  flérilité  , biennium  enim  efl  quo  cor- 
pit  famés  ejfe  in  terra  , Gen.  cap.  XLV  ; & ce  fut 
vers  le  milieu  de  l’année  fuivantc  que  Jacob  vint  le 
crouver  en  Egypte  ; donc  Jofeph  étoit  dans  fa  qua- 
rantième année , lorfque  Jacob  fe  retira  en  Egypte  ; 
donc , fi  Jofeph  a vécu  1 10  ans  , l’on  a droit  de 
conclure  qu’il  s’eft  écoulé'  70  ans  depuis  le  jour  où 
il  reçut  fon  pere  en  Egypte  jufqu’à  fa  mort , parce 
que  40  & 70  font  110. 

Seconde  Que/lion.  De  ce  que  Moyfe  ne  vint  au  mon- 
de , que  quelque  tems  après  que  Pharaon  eut  ordonné 
à fes  fujets  de  précipiter  dans  le  fleuve  tous  tes  enfans 
mâles  des  Hébreux  établis  en  Egypte  , pourquoi  con- 
clut-on qu’il  s’efl  écoulé  63  ans  , depuis  la  mort  de 
Jofeph  jufqu’à  la  naiffancc  de  Moyfe  ? 

Rèponfe.  1°.  Qu’on  life  avec  attention  les  Chapitres  ^ 
XXIX  & XXX  de  la  Génefe  , l’on  fe  convaincra  que 
Levi  , bifaïeul  de  Moyfe  , n’avoii  que  3 ans  de  plus 
que  Jofeph.  Mais  nous  venons  de  prouver  que  Jofeph 
avoir  40  ans,  lorfqu’il  reçut  en  Egypte  fon  pere  Ja- 
cob ; donc  Levi  en  avoit  43  , lors  de  la  retraite  de 
ce  Patriarche. 

3“.  Nous  lifons  an  Chapitre  XLVI  de  la  Génefe  , 
verfet  1 1 , que  Levi  entra  en  Egypte  , dans  le  même 
tems  que  Jacob  , avec  fes  trois  fis  Gerfon  , Caaih  üt 
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Mervi.  Caath , le  fécond  de  fes  fils  ne^'devoû  alors 
avoir  qu’une  douzaine  d’années  ; les  Patriarches  ne  fe 
marioient  gucres  avant  1 âge  de  30  ans  , num.  i.  premier* 
diÿicaltè. 

3".  On  lit  au  Chapitre  VI  de  l’Exode  , verfet  18 
que  Caath , grand  pere  de  Moyfe  , mourut  i l'aje  de, 
133  ans  ; donc  depuis  l’entrée  de  Ccath  en  Egypte 
jufqu'ii  fa  mort,  il  s’eA  écoulé  121  ans  ; donc  depuis 
la  mort  de  Jofeph  jufqu'à  la  mort  de  Caath  , il  s’ell 
écoulé  31  ans,  puifque  Jofeph  a vécu  70  ans  avec 
Caath  en  Egypte. 

4".  Il  fuit  de  la  leâure  réfléchie  du  Chapitre  I de 
l’Exode  que  la  perfécution  contre  les  Juifs  ne  fe  dé> 
clara  en  Egypte  qu’après  la  mort  de  Caath  , & que 
l'édit  de  précipiter  dans  le  fleuve  tous  les  enfans  mâ- 
les des  Hébreux  ne  fut  porté  que  la  troifieme  année 
de  cette  perfécution  ; on  peut  donc  compter  53  ans 
depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu’à  la  publication  de 
cet  édit, 

3®.  On  ne  peut  pas  lire  le  Chapitre  II  de  l’Exode,' 
fans  être  convaincu  qu'Amram  , pere  de  Moyfe , ne  fe 
maria  qu’après  la  publication  de  l’édit  en  quefUon , & 
que  Marie  , foeur  de  Moyfe , avoit  huit  à neuf  ans  , 
lorfque  fon  frere  fut  expofé  fur  les  eaux  ; on  peut 
donc  compter  10  ans  depuis  la  publication  de  l’édit 
jufqu'à  la  nailTance  de  Moyfe.  Mais  on  en  compte  33 
depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu’à  la  publication  de  l’édit 
donc  depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu’à  la  naiffaoce  de 
Moyfe  , il  s’eft  écoulé  6$  ans. 

Troifieme  Quefiion.  Puifque  la  perfécution  contre  les 
Juifs  n’éclata  en  Egypte  que  52  ans  après  la  mort 
de  Jofeph  , Sc  13  ans  avant  la  nailTance  de  Moyfe, 
cette  perfécution  n’a  donc  duré  que  93  ans  ; car 
Moyfe  n’avoit  que  80  ans,  lorfqu’il  délivra  fon  peu- 
ple de  la  fervitude  de  Pharaon.  Cependant  Saint  Etienne 
dans  les  Aéles  des  Apôtres  lui  donne  400  ans  de  du- 
rée , ertt  femen  ejus  in  terra  aliéna  , 6*  ferviluti  eos  fiub- 
jicient  &■  malè  traÛabunt  annit  quadrîngentîs  , cap.  Pli  ^ 
verfi.  6. 

Rèponfe.  Saint  Etienne , dans  le  texte  que  l’on  vient 
de  citer , ne  parle  pas  feulement  du  tems  que  dura  I4 
perfécution  que  les  Juifs  endurèrent  en  ^ypte,  U parlq 
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aufli  du  tetns  que  ce  peuple  demeura  dans  ce  RoyauiM 
infidelle.  Les  i)00  ans  dont  il  eA  ici  queAion  , ne  fe 
rapportent  ps  feulement  aux  mots  fuèjicieni  & malt 
traàabunt  ; ils  fe  rapportent  encore  à ces  paroles  erit 
femen  ejus  in  terra  aliéna. 

Il  eA  bien  vrai  que  depuis  la  retraite  de  Jacob  en 
Egypte , jufqu'à  la  fortie  des  Ifraclites  fous  la  con- 
duite de  Moyfe , il  ne  s'écoula  que  a 1 5 ans.  Mais  113 
ans  auparavant  , Abraham  , pour  éviter  les  fuites  de 
la  famine  qui  défoloit  la  terre  de  Canaan,  s’étoit  dé- 
serminé  à entrer  en  Egypte  , en  qualité  de  voyageur 
& d'étranger  ; & avec  ce  chef 'du  peuple  de  Dieu  , la 
nation  entière  fut  cenfée  entrer  dans  ce  Royaume  ; & 
voilà  les  430  ans  dont  il  eA  parlé  au  Chapitre  XII  , 
verfet  40  de  l’Exode  , habitatio  autem  fUiorum  Ifrael 
qui  manjerunt  in  Ægypto  , fuit  quadringentorum  triginta 
unnorum. 

N°.  4".  Depuis  l’année  où  les  Tfraëlites  fortirent  de 
l’Egypte  fous  la  conduite  de  Moyfe , jufqu'à  la  mort 
de  ^omon  , il  s'eA  écoulé  557  ans.  En  voici  la  preuve, 

^ tirée  toujours  de  la  Vulgate. 

Depuis  l’année  où  les  Ifraclites  fortirent  de  l’Egypte  fous 
la  conduite  de  Moyfe  jufqu’à  l’année  où  ils  entrèrent 
dans  la  terre  promife  fous  la  conduite  de  Jofué  , il 
s’eA  écoulé * 40  ans. 

Pop'.Jus  autem  qui  natus  eft  in  deferto  per 
quadraginta  annos  itineris  latijjîmtt  folitudin  'u , 
incircumeifus  fuit.  Lib.  Jofue  , cap.  V.  •verf, 

5 6*  6. 

Depuis  l’année  où  les  Ifraëlites  entrèrent  dans 
la  terre  promife  fous  la  conduite  de  Jofué  , 
jufqu’à  l’année  où  Salomon  jetta  les  fon- 
dement du  temple  de  Jerufalem  , il  s’eA 
écoulé 4^0 

Faflum  eft  ergo  quadringentefimo  & otlogefi- 
mo  anr.o  egrejftanis  fiUorum  If  'rael  de  terra  Ægyp- 
â , in  anno  quarto  , menfe  Zio  ( ipfe  eft  menfis 
fecundus  } regni  Sedomonit  fuper  Ifrael , etdi-^ 
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ificarî  capit  domus  Domino.  Lit.  3 Rep/m  J c^. 
yi , verf.  i. 

Depuis  l’année  où  Salomon  }etta  les  fonde- 
œens  du  temple  de  Jerufalem  , jufqu’i  la 


mort  de  ce  Prince  , U s’eft  écoulé  ......  37 

t Dits  auttm  quos  rtgnavit  Salomon....  quadra- 
gtnia  anni  funt.  Lit.  3.  Rtg.  cap.  XI,  vtrf.  4 a. 

Somme  totale SJ7 


Donc  depuis  l’année  où  les  Ifraëlites  fortirent  de  l’E- 
gypte fous  la  conduite  de  Moyfe  jufqu’à  la  mort  de 
Salomon  , il  s’eft  écoulé  357  ans.  Raffemblons  fous  un 
même  coup  - d’œil  ces  différentes  époques , pour  trouver 
l’année  précife  de  la  mort  de  ce  Prince. 


1°.  Depuis  la  création  du  monde  jufqu’au 

Déluge,  il  s’eft  écoulé  N°.  1“ 1656  ans. 

3°.  Depuis  le  Déluge  jufqu’à  la  naiflance 

d' Abraham  N“.  a“ açi 

3“.  Depuis  la  naiffance  d’Abraham  jufqu’à 
l'année  où  les  Ifraëlites  fortirent  de  l’E- 
gypte N®.  3“ 30J 

4®.  Depuis  l’année  où  les  Ifraëlites  fortirent 
de  l’Egypte  jufqu’à  la  mort  du  Roi  Sa- 
lomon  S57 


Somme  totale 3010 


Donc  Salomon  mourut  l’an  depuis  la  création  du 
monde  3010  , & voilà  le  premier  Problème  prélimi- 
naire réfolu. 

Second  Problème  préliminairf.  Fixer  les  années  écou- 
lées entre  la  mort  de  Salomon  & le  commencement  du 
voyage  des  Argonautes. 

Réfolution.  Entre  la  mort  de  Salomon  & le  commen- 
cement du  voyage  des  Argonautes , il  s’eft  écoulé  envi- 
ron 43  ans. 

Preuves,  i*.  A Salomon  fuccéda  Roboam 

qui  régna 17  sms. 
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Decem  ù feptem  annis  regnavit  in  Jeruft^ 

Um.  Lit.  3.  Reg.  cap.  XIF , vtrf.  al. 

1°.  A Roboam  fuccéda  Abias  qui  ne  régna 

que  • . • • 3 

Tribus  annis  regnavit  in  JerufaUm.  Lit.  3. 

Reg,  cap,  XV , verf,  a. 

3“.  Entre  le  commencement  du  régné  d’Afa  , 
fuccelTeur  d’ Abias , & la  viftoire  qu'il 
remporta  fur  Zara  , Roi  d’Ethiopie , il 
s’écoula 14  A.  3 M. 

Cùmque  venijffent  in  Jerufalem  menfe  tertio 
anno  decimo  quinto  rcgni  A fa.  Lit.  z.  Parai, 
cap.  XV,  verf.  i o. 

4°.  Entre  la  défaite  de  Zara,  Roi  d'Ethiopie, 

& le  commencement  du  voyage  des  Argo- 
nautes , il  doit  s'être  écoulé  environ  ...  9 

Ici  rhiftoire  profane  vient  à notre  fe- 
cours.  Cette  défaite  rendit  Zara  méprifable  * 
aux  habitans  de  l’Egypte  inférieure;  ils  fe 
révoltèrent  contre  lui  ; ils  fe  choifirent 
Ofarfiplie  pour  Roi  ; & celui-ci , pour  fe 
maintenir  fur  le  trône  & pour  chaffer  les 
Ethiopiens  de  fes  nouveaux  états,  fit  alliance 
^vec  Afa , Roi  de  Jerufalem  , lequel  vint  i 
'on  t'ecours  à la  tète  d’une  nombreufe  armée. 

Les  Ethiopiens  , chaffés  de  l’Egypte  infé- 
rieure , fe  retirèrent  du  côté  de  Memphis 
dont  ils  firent  une  ville  très-forte.  Toutes 
ces  guerres  & tous  ces  troubles  engag«ent 
les  principaux  des  Grecs  i envoyer  des  dé- 
putés aux  habitans  du  Pont-Euxin  & des 
cotes  de  la  Méditerranée  , fournis  aupara- 
vant aux  Egyptiens  ; & ce  fut  pour  tranf- 
porter  ces  députés  que  fut  conAruit  le  vaif- 
feau  Argo.  Je  le  demande  maintenant  à tout 
leéfeur  intelligent  ; tous  ces  différons  évé- 
nemens  peuvent-ils  être  arrivés  en  moins  de 
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7 à O ans  , à compter  depuis  la  viâbire 
d'Au , Roi  de  Jerufalem , fur  Zara  , Roi 
d'Ethiopie. 


*3» 


Somme  totale , environ 43 

Donc  entre  la  mort  de  Salomon  & le  commencement 
du  voyage  des  Argonautes  , il  s’eft  écoulé  environ 
43  ans- 

Problème  principal.  Fixer  l’année  de  l’Ere  chrétienne. 
Réfolutton.  Il  faut  fixer  l’Ere  chrétienne  à envirot 
3991  ans  depuis  la  création  du  monde. 

Preuves,  i®.  Depuis  la  création  du  monde 
jufqu’à  la  mort  de  Salomon  , il  s’eft  écou- 
lé 3010  ans;  la  Vulgaie  le  marque  en 
termes  exprès.  Premier  Problème  prélimi- 
naire  3010 

a®.  Le  voyage  des  Argonautes  eut  lieu  , en- 
viron 43  ans  après  cette  mort  ; l’hiAoire 
profane  eft  d’accord  fur  ce  fait  avec  l’hif- 
loire  Sainte.  Second  Problème  préliminaire. 

Environ 43 

jo.  Depuis  le  commencement  du  voyage  des 
Argonautes  jufqu’à  Tannés  de  TErc  chré- 
tienne , il  s’eA  écoulé  938  ans  ; le  plus 
grand  aAronome  du  monde  Ta  calculé , 

Ohfervation  préliminaire 93® 


Somme  totale 3991 

Donc  il  faut  fixer  TEre  chrétienne  à environ  3991 
ans  depuis  la  création  du  monde. 

Ici  Âniroit  cet  article , fi  je  n'avois  pas  à réfuter  un 
nouveau  fyAeme  qu'on  nous  a préfenté  d’une  maniéré 
très  fèduifante  dans  un  ouvrage  où  Ton  prétend  que  la 
création  de  la  terre  a précédé  d’environ  foixante  mille 
ans  la  création  du  premier  homme.  Nous  ne  l’examine- 
rons pas  du  côté  de  la  révélation  ; nous  laifTerons  un 
foin  fl  important  à ceux  qui  par  état  font  les  gardiens 
du  facré  dépôt  de  la  Foi  Sc  les  Juges  naturels  dans  les 
matières  qui  ont  rapport  à la  Religion  fainte  que  nous 
profedfons.  D’ailleurs  dans  fon  ouvrage  ( les  Epoques 
\ N iv 


140  ANN 

de  la  nature  ) l’Auteur  témoigne  le  plus  grand  refpeft 
pour  nos  traditions  facrées  , & il  s’imagine  n’avoir  rien 
avancé  de  contraire  aux  idées  de  l’hidorien  infpiré  par 
la  vérité  même.  A la  bonne  heure  ( dit-il, pag.  51  tdit. 
in-ii.  ) que  l’on  fbiitienne  rigoureufement  que  depuis 
la  création  de  l'homme,  il  ne  sed  écoulé  que  iix  ou  huit 
mille  ans  , parce  que  les  difFcrcntes  généalogies  du  genre 
humain  depuis  Adam , n’en  indiquent  pas  davantage  ; 
nous  devons  cette  foi , cette  marque  de  foumidion  & 
de  refpcél  à la  plus  ancienne  , à la  plus  facrée  de  toutes 
les  traditions , &c.  c'ed  donc  en  Phyficien  que  je  vais 
! examiner  le  fydeme  de  M.  de  Buffon , indiqué  depuis 

long-tems  dans  fon  Hidoirc  Naturelle , & enfin  entiè- 
rement développé  dans  la  partie  de  fon  fnpplément  qui 
contient  ce  qu’il  appelle  les  /ept  Epoques  de  Ix  'nature. 
Le  refpeft  que  j’ai  pour  ce  grand  homme , ne  m’empê- 
chera pas  d’alTurer  que  je  ne  le  regarde  pas  comme  con- 
forme aux  loix  les  plus  inviolables  de  la  faine  Phyfique. 
Entrons  ici  dans  nn  détail  qui  ne  fauroit  lui  déplaire  ; il 
s’intêrefTe  trop  dncerement  aux  progrès  des  connoilTan- 
' ces  humaines , pour  ne  pas  avoir  en  horreur  toute  maxi- 

me deflruéllve  de  la  liberté  dont  on  doit  jouir  dans  l’em- 
pire des  fcicnccs. 

Environ  foixante  mille  ans  avant  la  création  d’Adam,' 
'dit  M.  de  Buffon  , Dieu  tira  du  néant  le  foleil  & les 
étoiles.  Il  y eut  une  explofion  terrible  dans  une  étoile , 
voifine  du  foleil.  Par  cette  explofton  toutes  fes  parties 
fuient  difperfées  ; ces  parties  difperfécs  formèrent  diffé- 
rens  globes  lumineux , lefqucls  n’ayant  plus  de  centre  ou 
de  foyer  commun  , furent  forcés  d’obéir  à la  force  at- 
traâive  du  foleil  qui  dès-lors  en  devint  le  pivot  & le 
foyer  ; & voilà  l’origine  des  cometes.  Une  de  ces  co- 
mètes s’approcha  afTez  prés  du  foleil  , pour  en  fillonner 
la  furface.  Elle  en  fépara  une  quantité  de  matière  ; elle 
leur  communiqua  un  mouvement  de  projcélion  ; de  ce 
torretx  de  matière  projetée  il  fe  forma  un  globe  lumineux 
par  l’attraélion  mutuelle  des  parties  ; & voilà  l’origine 
de  la  terre  qui  ayant  reçu  , par  le  moyen  d’une  comete , 
un  mouvement  ea  ligne  horifontalc  & gravitant  perpen- 
diculairement vers  le  foleil  en  raifon  inverfe  des  carrés 
des  diflances,  a dù  nécefTairement  tourner  périodique: 
ment  autour  de  lui  dans  une  courbe  elliptique. 
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' Le  tems  de  l’incandefcence  pour  le  globe  terreAre  a 
duré,  fuivant  M.  dt  Buffon , 2936  ans  ; celui  de  fa 
chaleur  au  point  de  ne  pouvoir  le  toucher  , a duré 
34270  ans  ; il  a fallu  12794  ans,  pour  que 'la  mer 
bailTàt  jufqu’au  niveau  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ; 
pendant  10000  ans  les  feux  fouterrains  ravagèrent  la 
terre  par  leurs  explofions  & la  rendirent  inhabitable. 
Ce  ne  fut  donc  qu’aprés  foixante  mille  ans  qu'elle  fut 
en  état  de  recevoir  fes  premiers  habitans.  Quelle  fable  ! 
Ne  falloii-il  pas  une  imagination  atiflü  brillante  que  celle 
de  M.  d<  Buffon  & un  ftyle  audi  féduifant  que  le  ficn  , 
pour  engager  un  Phyficien  à lire  jiifqu’au  bout  une  p- 
reille  théorie  } Non  , je  ne  crains  pas  de  le  dire  ; c’eft  ici 
le  roman  de  Defcartes  qu'il  a rajeuni  & qu’il  a embelli  de 
toutes  les  grâces  de  la  littérature.  Cherchez  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  Cartijianifmt, 

Un  fyftemc  aufli  romanefque  doit  naturellement  amu- 
fer , mais  il  ne  fera  jamais  tort  à la  narration  de  la  créa- 
tion du  monde  , confignée  dans  nos  livres  Saints.  On  ne 
trouve  dans  cette  fimple  & majedueufe  narration  aucune 
fuppofition  arbitraire  , aucun  arrangement  imaginé  à loi- 
fir  & ingénieufement  foutenu.  Moyfc  n’a  point  écrit  de 
génie  ; il  n’a  point  fait  de  fydeme  ; il  s’en  eft  tenu  à des 
faits  qu’on  ne  put  conteAcr  ou  révoquer  en  doute,  qu’en 
combattant  la  fincérité  de  l’Auteur  ou  plutôt  la  fidelité  de 
Dieu  même. 

Mais  enfin  fur  quelles  preuves  peut-on  fe  fonder  poqr 
afTurer  , non  pas  idéalement  & hypothétiquement , com- 
me l’avolt  fait  Defcanes , mais  réellement  &c  abfolument , 
comme  vient  de  le  faire  M.  de  Buffon  , que  dans  fon 
origine  la  terre  a été  un  foleil  qui  , après  foixante  mille 
2ns , eA  devenu  planete  habitable  ? On  en  apporte  plu- 
fteurs  ; je  m'arrête  aux  deux  principles. 

La  chaleur  , dit-on  , que  le  foleil  envoie  à la  terre  cA 
affez  ptiie  , en  comparaifon  de  la  chaleur  propre  du 
globe  terreflre  ; & cette  chaleur  envoyée  par  le  foleil 
ne  feroit  pas  feule  fufRfante  , pour  maintenir  la  nature 
vivante  ; donc  la  terre  dans  fon  origine  a été  un  foleil 
dont  les  différentes  couches  fe  font  fucceflivement  re- 
froidies , fit  la  chaleur  qui  lui  efl  propre  ne  peut  venir 
que  de  ce  que  les  couches  intérieures  n'ont  pas  encore 
acquis  ce  refroidiffement. 
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Qu’il  / ait  dans  la  terre  un  fond  permanent  de  cba* 
leur  indépendante  de  l'aflion  du  foleil  ; voilà  ce  qu’au- 
cun Phyficien  n'a  jamais  révoqué  en  doute.  Mais  que 
pour  en  apporter  la  caufe,  il  foit  nécelTaire  de  méta- 
inorphofer  la  terre , de  foleil  en  planete  , Voilà  ce  que 
nous  avons  démontré  faux  à l’article  Feux  fouurrains  , 
auquel  nous  renvoyons  le  leélcur. 

La  fécondé  preuve  fur  laquelle  M.  Je  Suffon  a fondé 
fon  fyfteme,  lui  paroit  démoiiflrative;  auiïi  y revient- 
il  avec  complaifance  prefqu’à  chaque  page  dans  fes  épo- 
ques. On  a trouvé  ( dit-il  pag.  a6  ) & on  trouve  encore 
tous  les  jours  en  Sibérie,  en  Ruflie  & dans  toutes  les 
contrées  du  Nord , de  l’ivoire  en  grande  quantité  ; ces 
défenfes  d’éléphant  fe  tirent  à quelques  pieds  fous  terre. 
On  trouve  ces  oiTemens  & ces  défenfes  en  tant  de  lieux 
différens  & en  fi  grand  nombre  , qu'on  eft  forcé  de 
convenir  que  ces  animaux  - étoient  autrefois  habitans  na- 
turels des  contrées  du  Nord  , comme  ils  le  font  aujour- 
d'hui des  contrées  du  Midi.  Cette  zone  froide  étoit  donc 
alors  aulTi  chaude  , que  l’eft  aujourd’hui  notre  zone  tor- 
ride ; car  il  n’dl  pas  polTible  que  la  forme  conAitutive  du 
corps  des  animaux  ait  pu  changer  au  point  de  donner  le 
tempérament  du  renne  à l'éléphant , ni  de  fuppofer  que 
jamais  ces  animaux  du  midi , qui  ont  befoin  d'une  grande 
chaleur  pour  fubftller , eulTent  pu  vivre  & fe  multiplier 
dans  les  terres  du  nord , fi  la  température  du  climat  eût 
été  aulTi  froide , qu’elle  l’cA  aujourd'hui. 

Ces  faits  fuppofés  , voici  comment  raifonne  M.  Je 
Bufon.  Les  contrées  du  nord  ( dit-il  pg.  136  ) ont  joui 
pendant  long-tctns  du  même  degré  de  chaleur  dont  jouif- 
fent  aujourd’hui  les  terres  méridionales , & dans  ce  tems- 
là  ces  dernieres  étoient  brûlantes  & pr  conféquent  in- 
habitables. Les  éléphans,  les  rhinocéros , les  hippopotames 
& toutes  les  efpeces  qui  ne  puvent  fe  multiplier  afluel- 
lement  que  fous  la  zone  torride  , vivoient  donc  & fe 
multiplioient  dans  les  terres  du  nord.  A mefure  que  ces 
terres  fe  refroidilToient , ces  animaux  cherchoieot  des 
terres  plus  chaudes  ; & comme  tous  les  climats  depuis 
le  nord  jufqu’à  l’équateur , ont  joui  fucccITivement  du 
degré  de  chaleur  convenable  à leur  nature  , ces  animaux 
ont  habité  fuccelTtvement  les  diiférens  climats  du  ce  mê- 
me continent.  D’abord  ils  ont  paffé  du  60e.  au  joe. 
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Agré  ; puis  du  çoe.  au  4ce.  ; enfuite  du  40e.  au  30:.  & 
du  30e.  au  Z ce.  ; enfin  du  20e.  à l'équateur  S(  au-deli 
à la  même  difiance. 

M.  Gmelin  qui  a parcouru  la  Sibérie  en  favant  Natu- 
ralifie , & qui  y a ramadé  lui-même  plufieurs  ofifemens 
d’èléphans,  penfe  que  des  inondations  furvcnues  dans 
les  terres  méridionales  ont  chadé  les  éléphans  vers  les 
contrées  du  nord  , où  ils  ont  tous  péri  par  la  rigueur  du 
climat. 

Mais  pourquoi  recourir  à des  inondations  qu'on  ne 
fait  que  Àippofer  & dont  on  n’apporte  aucune  preuve  ; 
pourquoi  ne  pas  recourir  au  déluge  univerfel  , admis  , 
je  ne  dis  pas  feulement  par  l’Hifiorien  facré , mais  en- 
core par  une  foule  d'Hidoriens  profanes  de  toutes  les 
Religions  du  monde  ? Voici  comment  en  parle  M.  de 
Bu^on  ( Hift.  Natur,  tom.  1.  pag.  198  & fuiv.  édit,  in- 
quarto.)  Des  Auteurs  , comme  Burntt , ff'ÎJlhon  & If'ood- 
■ward , ont  fait  une  faute  qui  nous  paroît  mériter  d'être 
relevée , c’eft  d’avoir  regardé  le  déluge  comme  podible 
par  l’aélion  des  caufes  naturelles  , au  lieu  que  la  fainte 
Ecriture  nous  le  préfente  comme  produit  pr  la  vo- 
lonté immédiate  de  Dieu  ; il  n'y  a aucune  caufe  natu- 
relle qui  puide  produire  fur  la  furface  emiere  de  la  terre 
la  quantité  d’eau  qu'il  a fallu  pour  couvrir  les  plus  hautes 
montagnes  ; & quand  même  on  pourrait  imaginer  une 
xaufe  proportionnée  à cet  edet , il  feroit  encora  impof- 
fible  de  trouver  quelqu'autre  caufe  capble  de  faire  dif' 
paroitre  les  eaux. . . . Nos  Auteurs  ont  fait  de  vains  ef- 
forts pour  rendre  raifon  du  déluge  ; leurs  erreurs  de 
Phyfique  au  fujet  des  caulês  fécondés  qu’ils  emploient , 
prouvent  la  vérité  du  fait , tel  qu'il  efl  rapporté  dans  la 
fainte  Ecriture  , & démontrent  qu’il  n’a  pu  être  opéré 
que  par  la  caufe  première  , par  la  volonté  de  Dieu. . . . 
On  doit  regarder  le  déluge  univerfel  comme  un  moyen 
furnaturel  dont  le  Tout-Puidant  s’ed  fervi  pour  le  châ- 
timent des  hommes  , fie  non  comme  un  edet  naturel 
dans  lequel  tout  fe  feroit  padé  félon  les  loix  de  la  Phy- 
fique. Lê  déluge  univerfel  ed  donc  un  miracle  dans  fa 
caufe  & dans  fes  edets. ...  Il  faut  nous  borner  à en  fa- 
voir  ce  que  la  ûinte  Ecriture  nous  en  apprend  ; avouer 
«n  n^c  tems  qu’il  ne  nous  cd  pas  permis  d'en  favoir 
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davantage , & Airtout  ne  pas  mêler  une  mauTaife  Phyfn 

que  aVL-c  la  pureté  du  Livre  faint. 

Le  déluge  univerfel  une  fois  fuppofé  comme  un  fait 
certain , il  me  paroît  très  facile  d'expliquer  d'une  maniéré 
conforme  aux  loix  de  là  Phyfique  le  tranfport,  non  pas 
des  élèphans  vivans  , mais  de  leurs  cadavres,  des  terres 
du  midi  dans  les  contrées  du  nord.  La  terre  eft  un  fphé- 
roîde  applati  vers  les  pAles  & élevé  vers  l'équateur  ; 
le  fait  eft  démontré  géométriquement , & M.  Buffou 
l’a  avancé  comme  un  principe  inconteftable.  Tous  les 
animaux  , excepté  ceux  qui  furent  confervés  dans  l’arche, 
périrent  fous  les  eaux  du  déluge.  Leurs  cadavres  , ceux 
du  moins  des  éléphans , des  rhinocéros  , des  hippopo- 
tames , fuivirent  néceflairement  la  pente  naturelle  des 
eaux  dans  le  tems  de  leur  retraite  ; ^ comme  les  pôles 
font  les  parties  les  plus  bafles  du  globe  terreftre  , les 
contrées  polaires  boréa  es  & méridionales  durent  les  re- 
cevoir. Voilà  pourquoi  (ans  doute  l’on  trouve  tant  d’of- 
femens  d’éléphans  en  Sibérie , en  RuiCe  & dans  tous  les 
pays  du  nord. 

Concluons  donc  que  le  roman  de  Defeartes , rajeuni 
& embelli  par  M.  de  Buffbn  , peut  bien  nous  amufer , 
mais  non  pas  nous  éclairer  fur  l'âge  du  monde.  J’ai  fixé 
cet  âge  à l'an  , depuis  la  création  du  monde  , 5776  î 
j’attens  , pour  changer  de  fyfieme,  un  ouvrage  qui  foit 
conforme-aux  loix  de  la  Phyfique  & qui  ne  foit  pas  op* 
pofé  à la  révélation. 

ANTARCTIQUE.  Ce  terme  fignifie  méridional. 

ANTIMOINE.  C’eft  un  éompofé  de  foufre , de  vi- 
triol & de  différens  corpufculcs  métalliques.  On  le 
trouve  non'feulcment  dans  fes  propres  mines  , mais  en- 
core dans  les  mines  d’argent.  On  le  difibut  avec  l’eau  ré- 
gale. Mêlé  avec  le  tartre  cru  & le  falpétre  raffiné  , il 
donne  ce  que  les  chimifles  appellent , régule  d'antimoine. 

ANTIPODEIS.  La  Terre  a une  figure  à - peu  - près 
fphérique  ; l'hémifphere  diamétralement  oppofé  à celui 
que  nous  habitons , porte  le  nom  d’antipodes  : nous  don- 
nons aulfi  ce  nom  aux  peuples  qui  ont  leur  Zénith  dans 
l'endroit  où  nous  avons  notre  Nadir.  Cette  définition 
n’efi  exaâement  vraie  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
font  fous  l'équateur  ; parce  que  fi  l’on  conçoit  une  ligne 
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tirée  de  leur  Zénith  it  leur  Nadir , elle  paiera  par  1« 
centre  de  la  Terre.  > 

AORTE.  L’aorte  ou  la  grande  artere  eft  un  gros 
▼aifleau  qui  fe  trouve  au  côté  gauche  du  cœur  , 8c. 
qui  fe  divife  en  afeendante  , & en  defcendanie.  De 
l’aorte  afeendante  tirent  leur  origine  les  arteres  qui  fe 
trouvent  au-deffus  du  cœur , & de  l'aorte  defeendante 
viennent  celles  qui  fe  trouvent  au-deiïbus  du  cœur. 

APHÉLIE.  Les  adres  qui  tournent  autour  du  foleil  , 
ne  font  pas  toujours  également  éloignés  de  lui  ; ils 
font  dans  leur  aphélie , îorfqu’ils  font  dans  leur  plus 
grande  didance  ; ils  font  dans  leur  périhélie  , lorfqu’ils 
font  dans  leur  plus  petite  didance  du  foleil  ; & ils  font 
dans  leur  didance  moyenne  , lorfqu’ils  font  audt  éloignés 
de  leur  aphélie,  que  de  leur  périhélie.  Les  adronomes 
ont  obfervé  que  la  plus  grande  didance  de  la  terre  au 
foleil  ed  de  10976  -r,  rayons  terredres  ; fa  plus  petite 
didance  de  1017^  7 & fa  didance  moyenne  de  30616. 
Tout  le  monde  fait  qu'un  rayon  terredre  contient  envi< 
ton  143)  lieues. 

APOGÉE.  Un  adre  ed  apogée  , lorfqu’il  ed  dans  fa 
plus  grande  didance  ; & il  ed  périgée  , lorfqu’il  ed  dans 
fa  plus  petite  didance  de  la  terre.  L’apogée  de  la  lune 
n'ed  pas  immobile  ; il  correfpond  tantôt  à un  point  du 
ciel  , tantôt  li  un  autre  , & il  parcourt  tous  les  jours 
d’occident  en  orient  6 minutes,  41  fécondés,  1 tierce. 
Nous  parlerons  de  ce  mouvement  dans  l’article  de  1% 
lune  ; ce  fera  peut  - être  l’article  de  Phyfique  le  plus 
difficile  à difeuter. 

APRE.  La  faveur  âpre  ed  la  quatrième  des  7 fa- 
veurs principles.  Elle  annonce  des  molécules  mal  cui- 
tes. En  effet  un  fruit  ed  âpre , lorfqu’il  o'ed  pas  en- 
core mûr. 

ARGEN-CIEL  On  apperçoit  fouvent  dans  le  ciel 
deux  arcs  â la  fois,  l’un  intérieur  & l’autre  extérieur. 
Dans  l’arc  intérieur  les  couleurs  font  rangées  en  cet 
ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à la  partie  fupé- 
rieure , le  violet,  l’indigo  , le  bleu  , le  vert , le  jaune  , 
l’orangé  & le  rouge.  Dans  l’arc  extérieur  les  couleurs 
font  rangées  dans  un  ordre  tout  différent , le  rouge  oc- 
cupe la  partie  inférieure  & le  violet  la  partie  fupéricure. 
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Voyez  l'explication  de  ce  phénomène  dans  l’artidé  de* 

couleurs. 

ARCHIMEDE  de  Syracufe  a été  fans  contredit  un 
des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité.  Les  machine* 
qu’il  a inventées , nous  prouvent  qu’il  a excellé  fur- 
tout  dans  l’adronomie,  la  mécanique,  5c  la  catoptri- 
que.  Ces  machines  font  i°.  une  fphere  de  verre  dont 
les  cercles  avoient  les  mêmes  mouvemens , que  ceux 
du  ciel  ; i®.  une  vis  qui  fervit  à rendre  l’Egypte  ha- 
bitable, en  épuifant  lesi  eaux  dont  elle  étoit  inondée  ^ 
nous  en  avons  parlé  dans  la  nUcanique  ; 3°.  des  miroirs 
qui  réduifirent  en  cendre  les  vailTeaux  de  Marcellus  qui 
adiegeoit  Syracufe  ; nous  avons  difeuté  ce  fait  dans  l'ar- 
ticle de  la  cétoptriqut.  Nous  devons  encore  à Archimède 
la  méthode  de  découvrir  fi  un  métal  eft  falfifié  ou  non  ; 
nous  l’avons  rapportée  dans  l’article  Ac  T hydroflaùqut. 
Ce  grand  homme  connoiflbit  fi  bien  la  nature  du  le- 
vier , & avoit  tellement  approfondi  les  réglés  de  la  mé- 
canique , qu’il  ofa  dire  au  Roi  Hiéron  fon  parent , que  , 
s’il  avoit  une  autre  terre  pour  placer  fet  machines , il 
leveroit  fans  peine  celle  que  nous  habitons.  Un  vrai 
Phyficien  ne  trouve  rien  d’exagéré  dans  cette  propo- 
lition.  On  raconte  d’Archimede  des  chofes  prefque 
incroyables.  Il  aimoit  l’étude  avec  tant  de  paffion , que 
les  domediques  étolent  obligés  de  l’arracher  par  force 
de  fon  cabinet  dans  la  crainte  où  ils  étoient  que  le 
manque  de  nourriture  ne  le  fît  tomber  en  défaillance. 
11  étoit  fl  tranfporté  de  joie  , lorfqu’il  avoit  fait  quel- 
que découverte  , qu’il  oublioit  alors  les  bienféanccs  le* 
plus  indifpenfables;  témoin  l’état  où  il  étoit , lorfqu'au 
ïbrtir  du  bain , il  courut  & fa  maifon  en  criant  comme 
lin  infenfè  par  toute  la  ville  , je  Fai  trouvé , je  l'ai 
trouvé  ; il  parloit  du  moyen  qu’il  avoit  de  découvrir  fi 
l’orfévre  avoit  mêlé  quelque  métal  à la  couronne  du 
Roi  Hiéron.  K étudioit  avec  tant  d’application  , qu’il 
ne  s’apperçut  pas  du  tumulte  qui  régnoit  dans  Syracufe, 
krfque  cette  ville  fut  prife  d’aflaut.  Pourquoi  viens-  tu 
m’interrompre  ? Répondit-il  au  foldat  vainqueur  qui  lui 
demandoit  fon  nom.  Cette  réponfe  porta  ce  brutal  à 
mettre  à mort  le  feul  homme  que  Marcellus  avoit  or- 
donné de  confetver.  Ce  fut  la  aoSe.  année  avant  Je-; 
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fus-ChrIft  qu'arriva  cette  mort  tragique.  Marcellu*  en 
fut  au  défefpoir  ; il  combla  de  biens  & d'honneurs  les 
parens  de  ce  grand  homme.  Cet  article  auroit  été  plus 
plus  étendu  , s'il  nous  avoir  été  permis  de  confidérer 
Archimede  comme  mathématicien  ; on  fait  quels  pro- 
grès il  a (ait  dans  la  Géométrie.  Mais  dans  un  livre 
comme  celui-ci , nous  n’avons  dû  parler  de  lui  que  re- 
lativement aux  ouvrages  & aux  découvertes  dont  il  a 
enrichi  la  Phyfique. 

ARCTIQUE.  L’on  donne  ce  nom  au  pôle  boréal  , 
parce  qu'il  n’ed  pas  éloigné  de  la  conRellation  que  les 
Aftronomes  appellent  la  p-ande  ourft. 

ARÉOMÈTRE.  C’eft  une  petite  phiole  de  verre  à 
long  col  , fermée  hermétiquement , pleine  d’air  , & 
dont  le  fond  eft  garni  d'un  peu  de  mercure.  Nous 
renvoyons  à l’hydroftatique  l’explication  phyfique  de 
cet  infiniment. 

ARGENT.  Les  plus  fameux  Chimiftes  affurent  que 
l’argent  e(l  compofé  de  mercure  , de  foufre  & de  fel  ; 
ils  affurent  encore  qu’il  y a beaucoup  moins  de  parti- 
cules falines  & beaucoup  plus  de  pores  dans  l'argent 
que  dans  l’or  ; auffi  ces  deux  métaux  different  ils  fpé- 
cifiquement  entre  eux.  Les  plus  riches  & les  plus  abon- 
dantes mines  d’argent  font  fans  contredit  celles  qui  fe 
trouvent  dans  le  Potofi , province  du  Pérou  , dans  l’A- 
mérique méridionale.  Les  deux  premières  furent  ou- 
vertes en  1545  ; on  appella  l’une  Rica  & l’autre  Diego 
Ctnteno.  On  en  découvrit  en  1712  deux  encore  plus 
précieufes  dans  le  même  pays , l’une  eft  à huit  lieues 
<ài'Arica  & l’autre  eft  près  de  Cufco.  La  mine  de  Salfebe- 
ryt  en  Suede , quoiqu’inférieure  à celles  du  Pérou , con- 
tient cependant  des  chofes  très-remarquables.  On  y voit 
un  falon  foutenu  par  des  colonnes  d’argent.  Il  y a des 
cabarets , des  maifons , des  écuries  , des  chevaux  , 8c 
un  moulin  à vent  qui  va  continuellement  dans  cette  ef- 
pece  de  ville  fouterraine  , & qui  fert  à élever  les  eaux. 
Dans  les  mines  l’argent  eft  renfermé  dans  la  pierre. 
Pour  l’en  retirer  , on  met  cette  pierre  en  poulliere  ; 
avec  de  l’eau  on  fait  de  cette  pouffiere  une  pâte  qu’on 
laiffe  un  peu  fécher  ; On  pétrit  de  nouveau  cette  pâte 
avec  du  fel  marin  ; Enfin  on  y jette  du  mercure , & 
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on  U pitrit  une  trolfieme  fois  pour  avoir  un  dmal'* 
game , c’eft-à-dire  , un  compofé  de  terre  , de  fel  marin  , 
de  mercure  & d’argent  broyés  enfcmble  : On  lave 
l'amalgame  dans  differentes  eaux,  jufqu'à  ce  qu’il  ne 
refte  qu’une  maffe  compofée  de  mercure  & d’argent  , 
qu’on  nomme  Pigne  : On  pofe  la  Pigne  fur  un  trépied  , 
au-deifous  duquel  efl  un  vafe  rempli  d’eau  ; On  cou- 
vre le  tout  avec  de  la  terre  en  forme  de  chapiteau  , 
que  l’on  environne  de  charbons  ardens  : l’aéUon  du 
feu  fépare  l’argent  du  mercure , & fait  tomber  celui- 
ci  dans  l’eau  où  il  fe  condenfe. 

ARISTOTE , Fils  de  Nicomachus,  naquit  à Stagyre  , 
3S4  ans  avant  la  naiffancc  de  J.  C.  Les  anciens  l’ont 
regardé  comme  le  plus  vaffe  le  plus  beau  génie  que 
la  nature  eût  produit  , & ils  l’ont  furnommé  le  Prince 
des  Philofophes  ; nos  modernes  au  contraire  fe  font  un 
devoir  de  le  méprifer , j'ai  prefque  dit , de  le  tourner 
en  ridicule.  On  peut  aceufer  les  premiers  d’exagération 
dans  les  éloges  qu’ils  lui  ont  donnés  ; on  doit  repro- 
cher aux  féconds  leur  précipitation  dans  le  jugement 
qu’ils  ont  porté  fur  les  ouvrages  d'un  fi  grand  homme. 
Il  eff  fûr  en  effet  que  fa  Logique  , fa  Rhétorique  , fa 
Poétique  & fes  livres  des  animaux  feront  toujours  re- 
gardés comme  autant  de  chcf-d’ccuvres.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  compofé  par  l’ordre  d’Alexandre  le  Grand 
dont  Ariffote  avoit  été  précepteur.  Ce  prince  lui  en- 
voya 800  talens  pour  fournir  à la  dépenfe  de  cette 
entreprife  , & lui  donna  , pour  travailler  fous  fes  ordres, 
tous  les  chafTeurs  & tous  les  pécheurs  qu’il  lui  de- 
manda. Il  eff  encore  sûr  qu’Ariflote  a traité  la  plu- 
part des  points  de  Phyfique  dont  les  modernes  fe  glo- 
rifient d’avoir  fait  la  découverte  ; telles  font  les  quef- 
tions  du  mouvement  de  la  terre  dans  l’Ecliptique  , de 
la  gravité  de  l’air,  de  la  circulation  du  fang,  &c.  La 
première  de  ces  queffions  eff  examinée  dans  le  chapi- 
tre 13e.  & réfutée  dans  le  chapitre  14e.  de  fon  fécond 
livre  fur  le  ciel  ; la  fécondé  eA  démontrée  vers  le  mi- 
lieu du  14e.  chapitre  du  quatrième  livre  du  même  traité  ; 
la  démonAration  cA  fondée  fur  l’expérience  qui  nous 
apprend  qu’un  balon  vuide  pefe  moins  qu’un  balon  rem- 
pli d'air  : La  troificme  queAion  cA  fuppoféc  comme 
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une  choie  connue  de  tout  le  inonde  à la  fin  du  troi> 
fieme  & dernier  chapitre  fur  les  caufes  phyfiques  du 
fommeil  & de  la  veille.  Il  eft  iur  enfin  que  ceux  qui 
ne  rendent  pas  au  Prince  des  Philofophes  toute  Id 
juAice  qu’il  mérite,  n’ont  lu  que  Tes  ouvrages  ou  tra> 
duits  en  très-mauvais  latin , ou  défigurés  par  les  Ara' 
bes  qui  , pour  donner  une  fuite  i la  plupart  de  fes  li- 
vres de  Phyfique , furent  obligés  de  fuppléer  bien  des 
feuilles  que  les  infeâes  avoient  rongées.  Cette  der- 
nière réflexion  eA  tirée  du  livre  13e.  de  Strabon.  Voici 
encore  quelques  particularités  intéreflantes  fur  la  vie 
d’AriAote.  Ce  philofophe  , lors  même  qu’il  étoit  dif- 
ciple  de  Platon  , s’adonna  i l’étude  avec  tant  de  fu- 
reur , que  , pour  ne  pas  fuccomber  au  fommeil , il 
étendoit  hors  du  lit  une  main  dans  laquelle  il  avoir 
une  boule  d’airain , afin  de  fe  réveiller  au  bruit  qu’elle 
iàlfoit  en  tombant  dans  un  baflin.  Les  MagiArats  d’A- 
thenes  lui  donnèrent  une  efpece  d’enclos  aux  environs 
de  la  ville  , appellé  le  Lycét  ; ce  fut  là  qu’il  fonda  la 
fcâe  des  Péripatéticuns  , Philofophes  (qui  difputoient 
en  fe  promenant.  Dans  une  de  fes  leqons  un  de  fes 
difciples  lui  demanda  comment  il  faut  définir  un  bon 
ami  ; c’eA , lui  rtpondii-U , une  ame  dans  deux  corps. 
Il  mourut  à l’âge  de  63  ans , non  à Athènes  d’où  les 
calomnies  d’Eurymedon  , prêtre  de  Cérès  , qui  l’accufa 
d’impiété  , l’obligerent  de  fonir  , mais  à Chalcis , ville 
de  la  Grèce.  Quelques-uns  ont  écrit , je  le  fais , qu’A- 
riflote  confus  de  ne  pouvoir  pas  découvrir  la  caufe  phy- 
fique du  flux  & du  reflux  de  la  mer  , fe  précipita  dans 
ce  bras  de  la  méditerranée  que  l’on  nomme  FEuriptt 
en  difant  non  pojfum  it  captrt , cape  nu.  Mais  cette  hif- 
toire  eA  regardée  par  tous  les  bons  critiques  comme  uns 
iàble  deAituée  de  toute  vraifemblance.  - 

ARITHMÉTIQUE.  Tout  le  monde  fait  que  l’Arith- 
métique , ou  , la  fcience  des  nombres , eA  un  traité  ab- 
folument  néceAaire  en  Phyfique  ; aufli , quelque  étendn 
que  foit  cet  article  , ne  le  regardera-t<on  pas  comme 
contenant  des  points  inutiles  à ceux  qui  veulent  faire 
quelque  progrès  dans  cette  fcience. 

i“.  On  fe  fert  pour  exprimer  tous  les  nombres  pof- 
fibles  de  dix  caraâeres  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
chiflres  ; ce  fout  les  fulvans. 
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fignifie 

fignifie 

6 fix. 

O. deux. 

7 fepr- 

8 huit. 

9 neuf. 

S cinq. 

0 zéro. 

1°.  La  dixième  des  figures  précédentes  ne  fignifie  rien 
par  elle-même  , mais  elle  ferr  à faire  fignifier  les  au* 
très , comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

3*.  Une  des  dix  figures  précédentes  , prife  feule  , 
fignifie  des  unités. 

4°.  Lorfque  l’on  range  plufieurs  de  ces  figures  fur  la 
même  ligne  droite  , la  première  , en  commençant  de 
droite  à gauche  , fignifie  des  unités , la  fécondé  des 
dizaines , la  troifieme  des  centaines , la  quatrième  des 
mille , la  cinquième  cks  dizaines  de  mille  , la  fixieme 
des  centaines  de  mille , la  feptieme  des  millions , la  hui- 
tième des  dizaines  de  millions  , la  neuvième  des  cen- 
taines de  millions  , la  dixième  des  milliards  , la  on- 
zième des  dizaines  de  milliards  , &c  la  douzième  des  cen- 
taines de  milliards.  S’il  y avoit  plus  de  i z chiffres  , ( ce 
qui  efi  rare  dans  les  calculs  ordinaires  ) l’on  iroit  juf- 
qu’à  billions  , trillions  , quatrillions , &c.  ainfi  le  nom- 
bre 667458645  livres  , fignifie  fiz  cent  foixante-fept 
millions  , quatre  cent  cinquante-huit  mille  , fix  cent 
quarante  cinq  livres. 

Corollaire.  La  valeur  des  chiffres  va  croiffant  de  dix 
en  dix  ; c'eff  fur  ce  principe  que  font  fondées  toutes 
les  réglés  d’Arithmétiquc  que  nous  allons  donner. 

DE  L'ADDITION. 

Additionner  , c’eft  réduire  plufieurs  nombres  , fait 
fimples , foit  complexes , à une  fomme  totale  qui  les 
vaille  tous.  Je  nomme  nombres  fimples  tous  ceux  qui 
font  d’une  même  dénomination  , c’efi-à-dire,  tous  ceux 
qui  repréfentent  des  chofes  d’une  même  efpece , par 
exemple  , des  livres  , ou  des  fols , ou  des  deniers , gitc. 
Je  nomme  nombres  complexes  ceux  qui  font  de  dénomi- 
nation différente , c’efi-à-dire  , je  nomme  nombres  couf 
pltxes  plufieurs  nombres  dont  les  uns  repréfenteroient 
des  livres  , les  autres  des  fols , les  autres  des  deniers  ^ 
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&(r.  L’addition  eft  fondée  fur  ce  principe  !nconte(labIe 
( U tout  efl  égal  à toutes  fes  parties  prifes  enftmble.  ) 
Pour  ne  pas  vous  tromper  dans  cette  opération. 

t“.  Rangez  tous  les  nombres  propofés,  de  façon  que 
les  unités  fe  trouvent  précifémcnt  fous  les  unités  , les 
dizaines  fous  les  dizaines  , les  centaines  fous  les  cen- 
taines , Sec. 

a".  Commencez  à faire  l’addition  de  toutes  les  uni- 
tés. Si  leur  fommc  vous  donne  une  ou  deux  dizaines , 
par  exemple  , lo  , vous  marquerez  o & vous  tranfppr-’ 
serez  1 aux  dizaines  ; fi  elle  vous  donne  deux  dizaines' 
& quelques  unités  par-delTus , par  exemple  , fi  elle  Vous- 
donne  i 5', 'vous  marquerez  5 & vous  tranfporterez  z 
aux  dizaines.  ‘ 

3“.  La  même  réglé  doit  fe  garder  , lorfque  l’on  pafle' 
des  dizaines'  aux  centaines  , des  centaines  aux  mille,  &c.‘ 
'4*.  L'on  doit  féparcr  par  une  ligne  la  fomme  trouvée 
d’avec  les  nombres  donnés.  Toutes  ces  réglés  vont  s'é- 
claircir dans  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Additionner -des  nombres  iùnpies.; 


E-xempki- 

A. 

. B.  - 

C. 

D. 


5089- 

709 

^8 


S. 


5840 


Rlfobaion.  Ponr  additionner  les  nombres  ABCD , fs 
commence  i“.  par  les  unités  9 , 9 , 4 & 8 dont  le 
rorj/vaut  30;  je  mets  o dans  le  nombre  S , & je  tranf- 
porie  3*  aux  dizaines. 

z“.  J’en  viens  aux  dizaines  3 ; 8 & 3 dont  le  total 
vaut  14  ; je  mets  4 dans  le  nombre  S , St  je  tranf- 
pone  un  aux  centaines. 

3®.  J’en  viens  aux  centaines  i & 7 dont  le  total  vaut 
8 que  je  mets  dans  le  nombre  S. 

4°.  J'en  viens  aux  mille  dom  le  total  eft  $ que  je 
mets  dans  le  nombre  S , & je  dis  que  ce  nombre  re- 
préfente les  quatre  fupérieurs  ABCD. 

Démonflration.  Lz  tout  ell  égal  à tontes  fes  partie* 

O ij 
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prifes  enfemble  ; donc  le  nombre  S eft  égal  aux  quatrd 

nombres  ABCD. 

, Pratique.  Lorfqu'on  recommence  l'addition , en  pre^ 
nant  les  colonnes  de  bas  en  haut , 8t  que  l’on  trouve 
la  même  fomme  , c’eft-là  une  preuve  infaillible  de  la 
bonté  de  la  première  opération. 

Remarque.  Lorfque  les  nombres  que  l'on  veut  réduire 
à une  fomme  totale  font  complexes  , c'eA- à-dire  , lorf- 
qulls  font  compofés  , par  exemple , de  livres  , de  fols 
oc  de  deniers  ; il  faut  difpofer  les  chiffres  de  maniéré 

J|ue  les  deniers  foient  fous  les  deniers  , les  fok  fous  les 
ois , & les  livres  fous  les  livres  ; il  faut  enfuite  affem- 
bler  les  deniers  pour  en  faire  des  fols,  & les  fols 
pour  en  faire  des  livres  ; il  fufHt  pour  cela  de  favoir 
qu’une  livre  vaut  20  fols , & un  fol  12  deniers.  C'eft 
ainA  que  l’on  a opéré  dans  l’exemple  fuivant. 

, Problème  fécond.  Additionner  des  nombres  complex^.' 

Exemple. 

A.  1$  liv.  15  fols  10  den. 

B.  16  16  9 

S.  32  liv.  12  fols  7 den. 


Rifoluüon.  Pour  additionner  les  nombres  A & F ’ 
voici  comment  je  raifonne;  10  & 9 font  19  deniers; 
19  deniers  valent  un  fol  7 deniers , je  mets  7 dans  le 
nombre  S,  & je  tranfporte  1 aux  fols. 

Pen  viens  enfuite  aux  fols,  & je  dis  i & 3 & iS 
font  12  ; je  mets  2 dans  le  nombre  S , & je  tranfporte 
1 aux  dixaines  de  fols  que  je  trouve  être  au  nombre 
de  3 ; & comme  3 dizaines  de  fois  valent  une  livre  & 
une  dizaine  de  fols  , je  mets  i dans  le  nombre  S , & 
je  tranfporte  l aux  livres. 

J’en  viens  enfin  aux  livres  , lefquelles  additionnées 
comme  dans  l’exemple  du  Problème  premier , me  donnent 
32  que  je  mets  au  nombre  S. 

Remarquei  1°.  Qu’il  eft  très-facile  d’additionner  des 
jours  , des  heures  , des  minutes  & des  fécondés , lorfque 
l’on  fait  que  le  jour  eft  de  24  heures  , rheureéc  60  mi- 
nuies  , & la  minute  de  60  fécondés.  C'eft  fur  ce  prin- 
cipe que  l'on  s’eft  fondé  dans  l’exemple  fuivanu 
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Exemple  de  l'addition  des  Tems. 


Jours. 

heurts. 

minutes. 

fecondcu 

38. 

50. 

41. 

42. 

18. 

12- 

*S- 

»5- 

12. 

16. 

*7- 

106. 

21. 

19. 

14. 

Remarque^  1°.  Que  le  Quintal  eft  de  loo  livres  , la 
tivrt  de  i6  onces , l’once  de  8 p-ot  ou  dragmes , la  dragme 
de  3 deniers  , & le  denier  de  24  grains.  On  ne  s’eft  pas 
écarté  de  ces  réglés  dans  l’addition  fuivante. 

Exemple  de  l’addition  des  Poids. 


quint. 

liv. 

cnccs* 

gros. 

den. 

grains. 

8. 

»S- 

11. 

6. 

2. 

9* 

8s. 

10. 

4* 

2, 

18. 

7- 

TI* 

S- 

I. 

16. 

*5- 

67. 

î- 

1. 

I. 

I. 

Remarque^  3°.  Que  lorfque  l’on  veut  additionner  des 
mefures  en  longueur,  l’on  doit  favoir  que  la  toife  vaut 
6 pieds  , le  pied  1 2 pouces , le  pouce  1 1 lignes  , & la 
lime  1 2 points.  Il  (eroit  inutile  d’apporter  des  exemples 
de  ces  fortes  d’additions. 

DE  LA  SOUSTRACTION. 

Souftraire  un  nombre  d’un  autre  , c'eft  retrancher  un 
nombre  moindre  d’un  plus  grand.  Cette  opération  eft 
fondée  fur  le  principe  fuivant  ; toutes  les  parties  prifes 
enftmble  font  égales  au  tout.  Voici  qudles  font  les  réglés 
que  vous  devez  obferver. 

1°.  Ecrivez  au-delTus  le  nombre  dont  vous  devez  faire 
la  foullraâion , Sf  mettez  par-delTous  celui  qui  doit  être 
fouftrai; , de  maniéré  que  les  unités  foient  fous  les  unités, 
les  diza'mes  fous  les  dizaines  , &c. 

O üj 
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ï".  Tirez  une  ligne  qui  répare  le  refont  d’avec  le 
nombre  qui  doit  être  fouirait. 

'3°.  Quand  le  chiffre  fupérieur  eft  plus  grand  que  l’in* 
férieur  , écrivez-en  la  différence  dans  le  râaïu. 

4”.  Quand  te  chiffre  fupérieur  e(l  égu  à l'inférieur^ 
écrivez  o dans  le  rtftant. 

3“.  Quand  le  chiffre  fupérieur  eff  moindre  que  l’infé- 
rieur , empruntez  une  unité  du  chiffre  précédent.  Dans 
les  nombre  de  la  même  efpfce  cette  unité  vaut  10.  St 
vous  l'empruntiez  d'un  nombre  de  différente  efpece, 
par  exemple  , des  fols  pour  la  tranfporter  aux  deniers  , 
elle  vaudroit  1 2 ; des  livres  pour  la  tranfporter  aux  fols , 
elle  vaudroit  20  ; des  toifes  pour  la  tranfporter  aux 
pieds  , elle  vaudroit  6 , &c. 

6°.  L’on  n'emprunte  jamais  rien  d'un  zéro , mais  l’on 
fait  cet  emprunt  fur  le  premier  chiffre  pofitif  qui  le 
précédé  , & enfuite  ce  zéro  vaut  9.  Toutes  ces  r^les 
vont  s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier,  Souffraire  un  nombre  fimple  d’un 
nombre  llmplc. 

Exetaple. 

A.  5003 

B.  4559 

R.  444 


Rèfolutîon.  Pour  fouftraire  le  nombre  B du  nombre 
'A  ; voici  comment  j’opere  ; 1®.  j’emprunte  une  unité 
du  chiffre  ç du  nombre  A , laquelle  ajoutée  au  chiffre 

3 fait  1 3 ; j'ôte  9 de  13  , le  reffe  eff  4 que  je  mets  dans 
le  nombre  R.  2®.  j’ôte  5 de  9 , le  refte  eft  4 que  je  mets 
dans  le  nombre  R.  3®.  j’ôte  encore  3 de  9 , le  refte  eft 

4 que  je  mets  dans  le  nombre  R.  4®.  j’ôte  4 de  4 , le  refte 
eft  O qui  me  devient  parfaitement  inutile.  Je  dois  donc 
trouver  dans  le  nombre  R 444. 

Dêmonflraûon.  La  fomme  des  nombres  B & R addi- 
tionnés enfemblc  eft  égale  au  nombre  A ; donc  l’opé- 
ration précédente  a été  bien  faite  , puifque  toutes  les 
parties  prifes  enferable  font  toujours  égales  au  tout. 

Pratique.  Additionnez  dans  toute  forte  de  Souftrac- 

tions  le  fécond  & le  trolfiemc  nombres  3 & fi  Topératioa 
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à été  bien  faite , leur  fomtne  fera  égale  ail  premier  nom- 
bre , c'e(l-à-dire  , au  nombre  dont  vous  avez  fait  la 
foudradion. 

Demande-t-on  pourquoi  dans  l’exemple  précédent  ; 
depuis  l’emprunt  que  l’on  a été  obligé  de  faire  fur  le 
chiffre  5 du  nombre  A , les  zéro  qui  viennent  d’abord 
après  , valent  chacun  9 , ou  pour  mieux  dire , valent 
990  ? la  raifon  en  eff  évidente  ; l’unité  empruntée  du 
chiffre  ^ vaut  réellement  1000  , & cependant  elle  n’a 
été  comptée  que  10,  puifqu’clle  a été  tranfportée  au 
rang  des  unités  ; donc  pour  éviter  une  erreur  de  990  , 
les  zéro  dont  nous  parlons  > doivent  valoir  chacun  9. 

Problème  fécond.  Souffraire  un  nombre  complexe  d'ua 
nombre  complexe. 

Toifes  Pieds  Pouces  Lignes  Points. 

A.  15.  4"  5*  3* 

B.  iz.  9.  9-  4- 

R.  Z.  4.  II.  10.  II. 


Rifolution.  Pour  fouftraire  le  nombre  complexe  B du 
nombre  complexe  A ; voici  comment  je  raifonne.  Puif* 
que  le  chiffre  3 du  nombre  A eft  plus  petit  que  le 
chiffre  4 du  nombre  B , j’emprunte  une  unité  du  nom- 
bre 8 , cette  unité  vautTz  ; de  1$  ôtez  en  4 , le  rede 
eft  1 1 que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

J’en  viens  enfuite  aux  lignes  ; pour  pouvoir  faire  la 
Souftraélion  , j’emprunte  une  unité  du  nombre  9 , cette 
unité  vaut  iz  ; de  19  ôtez  9 , le  refte  eft  10  que  je 
mets  dans  le  nombre  R. 

Des  lignes  je  paffe  aux  pouces  ; & comme  pour  pou- 
voir faire  la  fouftraflion  , je  fuis  obligé  d’emprunter 
du  chiffre  4 une  unité  qui  vaut  i z ; j'ôte  9 de  zo  , le 
refte  eft  11  que  je  mets  dans  le  ^nombre  R.  ^ 

Comme  je  ne  puis  pas  fouftraire  5 de  3 , j’emprunte 
une  unité  fur  les  toifes , cette  unité  vaut  6 ; j’ôte  5 de 
9 , le  refte  eft  4 que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

Enfin  je  fouftrais  i z de  1 4 , & je  mets  le  reftant  z 
dans  le  nombre  R.  Les  preuves  de  la  fouftraâion  opérée 
fur  les  nombres  complexes  font  les  mêmes  que  celles 
• ^ 
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que  l’on  apporte  , lorfque  l’on  opéré  fur  les  nombrei 

Cmples. 

DE  LA  MULTIPLICATION. 

La  multiplication  ell  une  opération  {lar  laquelle  un 
nombre  eil  ajouté  à lui-méme  , autant  de  fois  qu’il  y a 
d’unités  dans  un  autre.  En  effet  , multiplier  i a par  4 , 
c’eff  ajouter  4 fois  1 1.  Le  nombre  ajouté  à lui-méme  , 
fe  nomme  multiplicande  ; le  nombre  qui  détermine  com- 
bien de  fois  le  multiplicande  doit  être  ajouté  à lui-mé- 
me , fe  nomme  multiplieateur , & le  nombre  qui  vient 
de  cette  opération  , fe  nomme  produit.  Multipliez  , par 
exemple,  10  par  5 , vous  aurez  50  ; dans  cette  oc- 
cafion  10  eft  le  multiplicande , 5 \e  multiplicateur  , & 
le  produit.  Pour  ne  donner  dans  aucune  erreur , voici 
les  réglés  que  vous  devez  obferver. 

1°.  Sachez  pr  coeur  les  produits  des  neuf  premiers 
chiffres  ; nous  avons  commencé  pr  5 dans  la  Table 
fuivante  ; les  autres  font  trop  ai(«  , pour  être  ignorés 
même  des  premiers  Commençans. 


produit 

produit 

produit 

produit 

5 fois  3 as 

6 fois  6 36 

7 fois  7 49 

8 fois  8 64 

S fois  6 30 

6 foiS7  41 

y fois  8 56 

8 fois  9 71 

5 fois 7 3î 

6 fois  8 48 

7 fois  9 63 

S fois  8 40 
J fois  9 4 J 

6 fois  9 S4 

9 foÛ9  81 

2°.  Ecrivez  le  multiplieateur  fous  le  multiplicande  , de 
façon  que  les  unités  répondent  aux  unités , les  dizaines 
aux  dizaines  , &c. 

3°.  Commencez  votre  opération  du  cêté  droit,  & que 
le  premier  nombre  du  multiplicateur  de  ce  côté-là  mul- 
tiplie fucceffivement  tous  les  nombres  du  multiplicande. 

4^,  Lorfqu’un  produit  particulier  furpaffera  10,  re- 
tenez comme  dans  l'addition  les  dizaines , pour  les  ajou- 
ter au  produit  du  chiffre  voifin  à gauche. 

5”.  Dès  que  cette  première  opération  eft  faite  > venez 
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ka  fécond  nombre  du  muUipücauur  qnS  doit  encore 
multiplier  tous  les  chiffres  du  mtdtiplicantU , en  allant 
teuiours , fuivant  la  coutume  , de  droite  à gauche  , & 
ainfi  du  3e. , 4e.  ftc  3e.  nombres  , fi  le  multiplicateur 
a beaucoup  de  chiffres. 

6°.  Dans  chaque  opération  de  la  multiplication , le 
premier  produit  s’écrit  fous  le  nombre  qui  multiplie 
•âuellement  ; les  autres  produits  s'écrivent  fur  la  mime 
ligne , en  allant  toujours  de  droite  it  gauche. 

7”.  Zéro  multiplicateur , ou , multiplicande  , ne  pro> 
duit  jamab  que  des  zéro. 

S'’,  ^ditionnez  tous  les  nombres  produits  pr  les  dif- 
férentes multiplications , & le  total  efi  la  fomme  que 
vous  cherchez.  Toutes  ces  réglés  ont  été  gardées  dans 
l’exemple  fuivant  qui  a le  nombre  A pour  multiplicande  , 
le  nonibre  B pour  multiplicateur  , & le  nombre  P pour 
produit. 

Problème  premier.  Multiplier  Un  nombre  fimple  par 
po  nombre  fimple. 

Exemple. 

A,  609 

B.  4a 

1118 

1436 

P.  *3378 


Rifolution.  Pour  multiplier  le  nombre  A pr  le  nora> 
bre  B , voici  comment  je  raifonne a multipliant  9 donne 
18 , je  mets  8 fous  le  premier  chiffre  du  Multiplica« 
teur  , & je  retiens  1 que  je  tranfporte  aux  dizaines. 
Je  db  enfuite  ; 1 multipliant  o ne  donne  queo , je  mets 
donc  l’unité  retenue  en  droite  ligne  à b gauche  de  8. 
Je  db  enfin  ; a multipliant  6 donne  1 a , je  mets  ce  i a 
toujours  fur  b même  ligne  en  l’avançant  d’un  pas  , & 
voib  h première  opération  faite. 

Je  paffe  au  fécond  chiffre  du  Multiplicateur  B en 
difant  ; 4 multiplbnt  0 donne  36  , je  mets  6 fous  la 
colonne  des  dizaines , « je  retiens  3 pour  les  centaines. 
Je  dis  enfntte;  4 multipliant  o , donne  0 ; je  mets  donc 
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ï la  gauche  de  6 le  chiffre  3 que  j’avols  retenu.  Je  dîi 
enfin  ; 4 multipliant  6 donne  24  que  j’avance  fur  la  même 
ligne. 

Cette  fécondé  opération  étant  faite  , j’additionne  le* 
3 produits , & la  fomme  totale  me  donne  le  jiombre  P 
que  je  cherche. 

Dèmonfiration.  L’on  a dans  le  cas  préfent  la  propor- 
tion fuivante  , i : 41  ■*  609:  *5578  , c'eff-à-dire  , i 
eff  à 42  , comme  609  font  à 25578,  puifqu’en  multi- 
pliant d’un  côté  les  deux  termes  extrêmes  i & 25578, 
& de  l'autre  les  deux  termes  moyens  42  Sc  609 , l’on 
a précifément  la  même  fomme  ; ce  qui  marque  une  vraie 
proportion  Géométrique , comme  nous  le  prouverons  en 
fon  lieu.  Cela  fuppofé  , voici  comment  je  raifonne. 

Toute  vraie  multiplication  efl  une  opération  dans  la- 
quelle Yurtiti  eff  au  multiplicateur  , comme  le  multipli- 
cande eff  au  produit  ; puifque  dans  toute  multiplication  le 
produit  n'eff  formé  que  par  le  multiplicande  ajouté  autant 
de  fois  é lui-même  qu’il  y a d’unités  dans  le  multiplicateuri 
mais  dans  le  cas  préfent  l’on  a cette  proportion  ; donc  dans 
le  cas  préfent  l’on  a une  vraie  multiplication. 

Pratique.  Lorfqu’on  faura  les  réglés  de  la  divi/ïon  i 
voici  comment  on  pourra  fe  convaincre  qu’une  multipli- 
cation efl  exaâe.  Divifez  \e  produit  par  le  multiplicateur  ^ 
& fi  l’opération  a été  bien  faite  , le  quotient  fera  égal  au 
multiplicande. 

Problème  fécond.  Abréger  les  opérations  de  la  multtr 
plication. 

Premier  Exemple. 

A.  3400 

B.  2300 

0000 
0000 
10200 
6800 

P.  781C000 


Rêfolutton.  Quand  les  nombres  qu’on  multiplie  font 
terminés  par  des  o , l’on  fait  l’opération  fans  avoir  égard 


Second  Exemple. 


A. 

B. 


33 

^3 

102 

68 


P.  7820000 
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«ux  0 , & l’on  ajoute  au  produit  les  o du  mulùplkauur  8C 
du  muItiplicdnJe,  Ainfi  pour  multiplier  le  nombre  A par 
le  nombre  B , ne  prenez  pas  pour  modèle  le  premier , 
nuis  le  fécond  des  deux  exemples  fupérieurs. 

Proileme  troifiemt.  Multiplier  un  nombre  complexe 
par  un  nombre  (Impie. 

ExtmpU. 

A.  7liv.  12  f.  8 d. 

B.  2^  cannes. 

P.  17Ç  liv.  300  f.  aoo  d. 

Rifolution,  Lorfque  l'on  vous  donne  à multiplier  un 
nombre  complexe  par  un  nombre  (impie , c’efi-à-dire  , 
lorfque  l'on  vous  demande , par  exemple  , à combien 
montent  cannes  d’éto(fe  à 7 üv.  12  fols  8 den.  la 
canne  ; il  faut  que  le  nombre  Ample  2^  multiplie  (èpa- 
rémenc  chaque  efpece , en  commençant  par  la  plus  petite. 
Nous  apprendrons  dans  la  fuite  comment  fe  fait  la  réduc- 
tion des  efpeccs  fupérieures , par  exemple  , des  deniers 
aux  fols  , & des  fols  aux  livres. 

Remarque,  Lorfque  l'on  veut  multiplier  un  nombre 
complexe  par  un  nombre  complexe , l’on  doitfe  fervir  de 
h re^  de  trois  dont  nous  parlerons  à la  An  de  cet  article. 

Oemande-t-on  , pr  exemple , combien  valent  7 toi- 
fes , 3 pieds , 8 pouces  de  maçonnerie  à 30  liv.  7 (bis  3 
den.  la  toife , voici  comment  j’opere.  1°.  Je  réduis  les  deux 
nombres  complexes,  chacun  à fa  moindre  efpece,  ce  qui 
me  donne  d’un  côté  372  pouces.  Si  de  l’autre  7289  de- 
niers. 2°.  Comme  je  (ais  qu’une  toife  vaut  72  pouces , je 
dis,  A 72  pouces  coûtent  7289  deniers  , combien  coûte- 
ront 572  pouces? 

DE  LA  DIVISION. 

La  diviAon  eA  une  opération  dans  laquelle  on  cherche 
combien  de  fois  un  nombre  eA  contenu  dans  un  autre , 
par  exemple , combien  de  fois  25  eA  contenu  dans  230. 
Le  nombre  2 3 fe  nomme  divifeur  , le  nombre  250  fe 
nomme  dividende,  & le  nombre  10  qui  marque  combien 
de  fois  25  eA  contenu  dans  250  , fe  nomme  quotient. 
Voici  les  réglés  que  vous  devez  obferver,  lorfque  vous 
divifez  un  nombre  par  un  autre. 
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1**.  Eaivez  le  Mvîfeur  Tous  le  üvïietidt  en  allant^  nori 

E as  de  la  droite  k la  gauche,  fuivant  la  coutume , mab  do 
gauche  11  la  droite. 

1°.  Si  le  divifeur  a plulienrs  chiffres  , pr  exemple  I 
deux  , écrivez-les  fous  les  deux  premiers  du  dividende , 
pourvu  que  les  deux  premières  figures  du  dividende  ne 
Soient  pas  moindres  que  le  divifeur  ; car  alors  il  faudroit 
mettre  le  premier  chiffre  du  divifeur  fous  le  fécond  chif- 
fre du  dividende.  Ce  que  nous  avons  dit  d*un  divifeur 
compofé  de  deux  chiffres  par  rapport  aux  deux  premiè- 
res figures  du  dividende , noos  le  dirons  d’un  divifeur 
compofé  de  3 ou  4 chiâf^res  par  rapport  aux  3 ou  4 
premières  figures  du  dividende. 

3®.  Cherdiez  combien  de  fois  le  premier  chiffre  du 
'divifeur  fe  trouve  contenu  dans  le  premier  ou  dans  les 
deux  premiers  chiffres  du  dividende.  S’il  s’y  trouve  con- 
tenu 6 fois  , marquez  6 au  quotient.  Multipliez  enfuite 
tous  les  chiffres  du  divifeur  pat  le  quotient  6.  Ecrivez- 
cn  le  produit  fous  le  divifeur.  Otez  ce  produit  de  la  prtie 
du  elividende  qui  lui  répond.  Marquez  le  reftant  comme 
dans  la  fouflraoion  ordinaire  , & voiUi  la  première  opé- 
ration faite. 

4°.  S’il  refie  dans  le  d'tv'idende  des  chiffres  auxquels  le 
divifeur  n’ait  ps  été  appliqué  , ajoutez  un  de  ces  chiffres 
au  refont  de  la  fooflraâion , & recommencez  l’opéra- 
tion comme  aupravant.  S'il  en  filloit  ajouter  deux  , au 
lieu  d’un , pour  pouvoir  faire  la  diviflon , il  faudroit 
mettre  o au  quotient , avant  que  de  defcendre  le  der- 
nier des  deux  chiffres. 

5°.  La  derniere  opération  étant  faite , s’il  refle  quel- 
que chofe  , mettez  ce  refont  k côté  du  quotient , CC  le 
divifeur  au-deffous  en  forme  de  fraclion.  , 1 

6®.  Lorfque  vous  diviferez  un  nombre  pr  un  autre  , 
prenez  garde  que  le  produit  qui  viendra  de  la  multi- 
plication du  divifeur  par  le  quotient  ne  foit  pas  plus 
grand  que  la  partie  du  dividende  qui  répond  aéluelle- 
roent  au  divifeur  ; car  alors  il  faudroit  recommencer 
l’opération , &t  mettre  un  moindre  nombre  au  quotient. 
Il  efl  facile  de  tomber  dans  cette  faute  , lorfque  le  fé- 
cond ou  le  troifieme  chiffre  du  divifeur  efl  un  pu  grand , 
comme  6,7,  8,9,  Toutes  ces  réglés  ne  paroîtront  pas 
obfcures  à ceux  qui  les  appliqueront  à l’exemple  fuivanu 
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Prohlemt  premier.  DlviTer  un  nombre  fimple  par  un 
nombre  Tuople. 

Exemple. 

A.  13^088  Q.  504  rr* 

B.  268 

1088 

168 

107a 

16 


Rifolution,  Pour  divifer  le  nombre  A par  te  nombre  S, 

}e  mets  268  fous  1350 , & je  me  demande  à moi-même  ; 

2 combien  de  fois  eft-il  dans  13  / II  y eH  6 fois;  mais  l 
comme  en  multipliant  268  par  6 , la  fouftraâion  ne  Mur> 
roit  pas  fe  faire , je  mets  feulement  5 au  quotient  Q.  Je 
multiplie  enfuite  i68  pr  3 , le  produit  cft  1340.  Enfin 

je  fouftrais  1340  de  1330,  le  rejlunt  efl  10, & voilà 
la  première  o^ration  faite.  - - . • 

Pour  faire  la  fécondé  opération  , je  defcends  8 à côté 
du  refbnt  10 , 8c  comme  je  vois  ^ue  le  dividende  108 
efl  plus  petit  que  le  divifeur  268  , je  mets  o au  quotient 
Q , & je  defcends  encore  8 à côrë  de  108 , pour  pou* 
voir  faire  la  troilîeme  opération  dans  laquelle  je  me  com* 
porte  précifement  comme  dans  la  première.  En  effet  je 
mets  le  divifeur  268  (ous  Svidende  1088-;  je  vois  que 

3 eft  3 fois  dans  10 , je  ne  mets  cependant  que  4 au 
quotient  Q pour  pouvoir  faire  la  fouflraâion.  Je  multi* 
plie  168  pr  4,  le /tro(/<u't  efl  1072.  Je  fouftiais  1072 
de  1088 , le  refhnt  efl  16  que  je  mets  à côté  du  quotient 
Q , St  le  divifeur  268  pr  deffous  , en  l«  féparant  l'iui 
de  l'autre  pr  une  ptite  ligne. 

Démonftration.  L'on  a dans  le  cas  préfent  la  popor* 
tion  fuivante;i  : 304  t'À  ;;  268;  133088,  c’efl-à- 
dire , Vunité  efl  au  quotient , comme  le  divifeur  efl  au 
dividende.  En  effet  multipliez  d’un  côté  233088  par  1 , 
le  produit  efl  1 3 3088.  Multipliez  de  l'autre  côté  $04  pr 
268  , le  produit  efl  133072  ; ajoutez  à cette  fomme  le 
nombre  16  qui  étoit  refié  de  la  demiere  fouflraâion  , 
vous  aurez  précifément  133088  i donc  l'on  a dans  le 
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cas  préfeat  fa  proportion  que  nous  venons  d’énoneéÆ 
Cela  Tuppofé , voici  comment  je  raifonne  : la  divirion' 
cft  une  opération  dans  laquelle  le  divifcur  elf  contenu 
autant  de  fois  dans  le  dh'idtnde , qu’il  y a d'unités  dans 
le  quotient  : donc  la  divifion  e(l  une  o^raiion  dans  la* 
quelle  [unité  eft  au  quotient , comme  le  divifeur  eft  au 
dividende  ; mais  dans  l'exemple  fupérieur  nous  avons 
cette  proportion  ; donc  dans  l’exemple  fupérieur  nous 
avons  une  vraie  divifion. 

Pratique.  Lorfque  vous  voulex  favoir  fi  une  divifion 
a été  bien  faite  , multipliez  le  divifeur  par  le  quotient  ; & 
fl  le  produit  efi  égal  au  dividende  , concluez  qu’il  ne 
s’eft  gliflé  aucune  faute  dans  votre  opération. 

Problème  fécond.  Abréger  les  opérations  d'une  divifion 
dont  le  divifeur  eft  terminé  par  des  zéro. 

Premier  Exemple. 

A.  3M7S5  Q-  »o8a 

B.  300 

*475 

300 

1400 

755 

300 

600 

155 


Second  Exemple, 

A-  3»47l55  Q- 
B.  3|oo 

024 

3 

007 


1 
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’Rifotution.  Lorfque  le  divifeur  eR  terminé  par  des 
,sero  , l’on  abrégé  la  divifion  en  effaçant  à la  Rn  du 
dividende  autant  de  chiffres  , qu’il  y a de  zéro  à la 
fin  du  divifeur.  C’eR-li  ce  que  nous  avons  fait  dans  le 
fécond  des  exemples  fupérieurs.  Comme  le  divifeur  B 
efi  terminé  par  deux  zéro,  nous  avons  féparé  55  à la 
fin  du  dividende  A.  Ces  chiffres  féparés  ne  doivent  pas 
cependant  être  négligés , on  les  met  en  fraélion  à côté 
du  quotient  Q,  Ainfi  lorfqu’il  s’agira  d’opérer  fur  deux 
nombres  femmables  au  dividende  A Sc  au  divifeur  B , le 
fécond  des  deux  exemples  précédens  doit  être  votre  mo- 
delé , & non  pas  le  premier. 

Problème  troifeme.  Abréger  les  opérations  d’une  di- 
▼ifion  dont  le  divifeur  & le  dividende  font  terminés  par 
des  zéro. 

Réfolution.  L’on  doit  dans  cette  occafion  effacer  au- 
tant de  zéro  dans  le  dividende  , que  dans  le  divifeur,  & 
opérer  enfuite  à l'ordinaire.  C’efi-li  ce  que  nous  avons 
fait  dans  le  fécond  des  exemples  fuivans. 

Premier  Exemple. 

A.  417000  Q.  166 

B.  2500 

16700 

2ÇOO 

I^OOO 

17000 

ajoo 

IfOOO 

1000 

Second  Exemple. 

A.  4170  Q.  tt 

167 

MO 

170 

MO 

lO 
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ProbUmt  quMrum,  Divifer  un  nombre  complexe  psf 
un  nombre  fimple.  . . 

ExtmpUé 

A.  34liv.  i8  f.  8 d. 

B.  4 

ou  bien 

C.  8385  den.  Q.  0096  j 

B.  4 

8 

038 

4 

36 

ij 

4 

»4 


Rcfolmhn.  L’on  me  donne  à divifer  par  4 , c cft-â- 
dire,  à paruger  entre  4 perfonnes  34  liv.  18  fols  , p 
den.  Pour  en  venir  à bout , je  réduis  tout  en  deniers  > 

& j’ai  8385  deniers  que  je  divife  par  4 fuivant  les  réglés  ^ 
ordinaires.  J’ai  pour  quotient  Q ao96  deniers  & \ , c’eil* 
à-dire,  j’ai  pour  chaque  perfonne  8 liv.  14  fols,  8 den. 

& ; de  denier.  Mais  comment  peut-on  réduire  les  livres 
en  deniers  & les  deniers  en  livres  \ c’eft-là  ce  que  nous 
allons  apprendre  maintenant. 

De  la  Réduction. 

La  réduRion  eR  une  opération  par  laquelle  on  change 
tantôt  une  efpece  fupérieure  eu  une  efpece  inférieure  , 

& tantôt  une  efpece  inférieure  en  une  efpece  fupé* 
rieure , fans  rien  changer  à la  valeur  équivalente  de 
la  fomme  fur  laquelle  on  opéré.  La  première  de  ces 
rédiiâions  fe  fait  par  la  multiplication  & fe  nomme  ri- 
duHion  dtfeendante  ; la  fécondé  fe  fait  par  la  divifion  & 
s’appelle  réduSion  qfeendanu.  Pour  n'avoir  aucune  peine 

dans 


^Din- 


:d  by  Google 


A R I 165 

dam  ces  fortes  d’opérations , ayez  toujours  préfens  à 
iefprit , les  principes  fuivans. 

1°.  Une  li\rt  vaut  10  fols  ; &puifqu'un  fol  vaut  11 
deniers , une  livre  vaut  140  deniers, 

î“.  Lorfqu’il  s’agit  de  poids  , une  livre  vaut  i(>  onces  ; 
& puifqu’un  marc  vaut  8 onces , une  livre  vaut  2 marcs, 
3“.  Une  once  vaut  8 ços  ou  dragmes , & par  con- 
féquent  un  marc  vaut  64  gros  , & une  livre  en  vaut  1 28. 

4°.  Un  gros  vaut  3 deniers , &c.  par  conféquent  une 
cnce  vaut  24  deniers , un  marc  en  vaut  192  , & une 
livre  384.  - 

5°.  Un  denier  vaut  24  grains  , & par  conféquent  un 
gros  vaut  72  grains  , une  once  en  vaut  376  , un  marc 
4608,  & une  livre  9116. 

6“.  La  toife  vaut  6 pieds  ; & puifque  le  pied  vaut  ta 
■pouces  , la  loife  vaut  72  pouces. 

7'*.  Le  pouce  vaut  1 2 lignes  , & par  conféquent  le 
pied  vaut  144  lignes,  8c  la  toife  en  vaut  864. 

8".  La  Ligne  vaut  1 2 points  , & par  conféquent  le 
pouce  vaut  144  points  , le  pied  en  vaut  1728  & la  toife 
10368. 

9°.  Le  jour  eft  de  24  heures  ; & puifque  l’heure  eft  de 
60  minutes  , le  jour  eft  de  1440  minutes. 

10°.  La  minute  contient  60  fécondés,  & par  corifé- 
quent  V heure  contient  3600  fécondés  , & le  jour  en  con-' 
tient  86400.  Ces  connoiflances  fuppofées , l’on  n’aura 
point  de  peine  à faire  les  réduélions  fuivantes. 
Problème  premier.  Réduire  5786  livres  en  fols. 

Exemple. 

A.  5786  livres 

B.  10  fols. 

P.  Il 3720  (ois. 


Rèfolution.  Pour  réduire  le  nombre  A en  fols , je  le 
multiplie  par  le  nombre  B , parce  qu’une  livre  vaut  20 
fols;  & j’ai  pour  produit  le  nombre  P. 

Si  l’on  demande  pourquoi  l’on  n'a  fait  qu’une  opéra- 
tion , quoique  le  multiplicateur  10  foit  compofé  de  2 
chiffres  ; l’on  répondra  que  l’on  a pu  en  agir  ainft  , 
Tome  J,  P 
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parce  que  ce  multiplicateur  eft  termine  pr  un  o , com- 
me nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  la  multi- 
plication. . 

Frcblcme  ftcond.  Réduire  5786  livres  en  deniers. 

Extmple. 

A.  5786  livres. 

B.  Î40  deniers. 

13144 



P.  1 3^8640  deniers. 


Réfoluùon.  Pour  réduire  le  nombre  A en  denitrs  J 
je  le  multiplie  par  le  nombre  B , parce  qu’une  livre 
vant  140  deniers  , & j’ai  pour  produit  le  nombre  P. 

Remarcjuez  que  pour  multiplier  5786  livres  par  140 
deniers , 1 on  n’a  fait  que  deux  opérations  , parce  que  le 
multiplicateur  eR  terminé  par  un  o. 

Problème  iroifieme.  Réduire  en  livres  27 1112  grains* 

Exemple. 

A-  271121  grains. 

B.  9116  grains. 

.87801 

9216 

81944 

4838 

Q.  19  livres 

Rcfolution.  Pour  réduire  le  nombre  A en  livres  , je 
le  divife  par  le  nombre  B , parce  que  la  livre  vaut 
9116  grains  , St  j’ai  le  quotient  Q , c’eft- à-dire,  29 
livres  & 4858  grains. 

Problème  quatrième.  Réduire  en  onces  4858  grains. 
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Exemple, 

A.  4858  grains. 

B.  $76  grains. 

4608 

350 

Q.  8 onces 

Rifolution,  Pour  réduire  le  nombre  A en  onces , il  n’y 
a qu’à  fdvoir  qu’une  once  vaut  576  grains,  & l'on  trou- 
vera que  ce  nombre  contient  8 «nces  & 250  grains. 
Problème  cinquième.  Réduire  en  gros  250  grains.  ' 


Exemple. 


A. 

B. 


250  grains. 
72  grains. 
216 


Q-  3 gros  TT 


34 


\ 


Réfolution.  Puifque  le  «■or  vaut  72  grains,  divifez  le 
nombre  A par  le  nombre  B , &c  vous  aurez  pour  quotient 
3 gros  & 34  grains. 

Problème  fixieme.  Réduire  en  deniers  grains. 
Exemple. 


A.  34  grains. 

B.  24  grains. 


Q.  1 den. 


lO 


Rifolution.  Un  denier  vaut  24  grains  ; donc  34  grains 
doivent  me  donner  pour  quotient  1 denier  10  grains. 
Donc  le  nombre  propofé  ^n$  le  Problème  troifteme 
contient  29  livres  , 8 onces,  3 gros  , i denier 8l  10  grains. 

Quelque  néceflaire  que  Toit  à un  Phyficlen  la  con- 
noiflance  de  ces  réglés , il  ne  doit  pas  s'en  tenir  à ces 
premiers  Elémens.  Il  doit  encore  (avoif  la  réglé  de  trois 
direde  6-  inverfe , la  manière  dont  on  extrait  les  raci< 

P ‘J 
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nés  carrée  Sc  cubiijne  , & la  maniéré  dont  on  "opéré  fur 
les  Fraélions  décimales  & non  décimales.  Nous  allons  don- 
ner une  partie  de  ces  règles  à la  fin  de  ce  Traité  ; le 
LeAeur  trouvera  les  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

De  la  Réglé  de  Proportion. 

Quatre  nombres  font  en  proportion  géométrique , lorf- 
que  le  premier  c(l  au  fécond  , comme  le  troificme  eft 
au  quatrième.  Les  quatre  nombres  i , 3 , 10  , 30  font 
en  proportion  géométrique,  parce  que  de  même  que  i 
cA  le  tiers  de  3 , de  même  10  e(l  le  tiers  de  30.  Les 
Géomètres  , au  lieu  de  dire , 1 eA  à 3 , comme  10  eA 
à 30,  difent  , pour  être  plus  courts  ; 1 : 3 10 : 30  , 

ou  1 ; 3 — 10  ; 30  , on  enfin  t | 3 1 1 10  | 30. 

Lorfque  l'on  a les  3 premières  nombres  d’une  propor- 
tion géométrique  , & que  l’on  veut  trouver  le  quatriè- 
me, l'on  doit  multiplier  le  troifieroepar  le  fécond  , divi- 
fer  le  produit  par  le  premier  nombre,  & le  quotient  vous 
donne  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez.  L’on 
vous  donne , par  exemple , les  3 nombres  2 , 4 , 10  , &c 
l’on  vous  dit  de  finir  la  proportion  géométrique.  Pour 
en  venir  à bout,  vous  multiplierez  10  par  4';  vous 
diviferez  le  produit  40  par  2 , & le  quotient  zo  vous 
donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez.  En 
eAet  Z ; 4 ;;  10  ; 20.  C’eA-là  ce  que  l’on  appelle  réglé 
de  proportion  ou  réglé  de  trois  : c’eA  , comme  vous  venez 
de  le  voir  , une  opération  dans  laquelle  à 3 nombres  don- 
nés l'on  cherche  un  quatrième  proportionnel  géométrique. 
Cette  réglé  fe  divife  en  direéle  & inver/'e , en  /Impie  & 
compo/ée.  En  voici  différens  exemples. 

Problème  peernier.  Faire  une  réglé  de  trois  direéle. 

Exemple. 

10  cannes  de  draps  coûtent  350  livres , combien  coû- 
teront 30  cannes  du  même  drap  / 

Arrangement 
Des  trois  nombres  donnés. 

20  • 3 30  ::  30  : au  quatrième  nombre  que  l’on  cherche. 
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Multiplication. 


J £9 


multiplicande  3^0 
multiplicateur  3 o 

produit  103^0 


Division. 

dividende  1050O 
divifeur  lO 
quotient  525 

Solution. 

20 canes .350  livres .•.•30  cannes;  525  livres. 

Explication,  Pour  faire  la  réglé  que  l'on  vienr  de  pro- 
pofer,  arrangez  i".  en  forme  de  proportion  géométrique 
les  3 nombres  ao  , 350  & 30. 

3°.  Multipliez  330  par  30. 

3°.  Divlfez  le  produit  10500  par  10 , & le  quotient 
525  vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cher- 
chez , c’cft-à-dire  , le  quotient  vous  marquera  combien 
coûteront  30  cannes  du  même  drap  dont  ao  cannes  ont 
coûté  330  livres. 

Dèmonjlration.  Il  e(l  prouvé  dans  l’article  qui  commen- 
ce par  le  mot  Géométrie,  que  quatre  nombres  font  en 
proportion  géométrique  , lorfqu’en  multipliant  d’un  côté 
le  premier  & le  quatrième  , & de  l’autre  le  fécond  & le 
troifieme  nombres  , l’on  a deux  produits  égaux.  Cela 
fuppofé  , voici  comment  je  raifonne.  323  multipliés  par 
20  me  donnent  pow  produit  10300.  Il  en  ell  de  meme 
de  350  multipliés  par  30  ; donc  to  : 330  30  ; 523  ; 

donc  les  30  cannes  de  drap  dont  on  parle , coûteront 
523  livres. 

Remarque. 

L’exemple  que  l’on  vient  de  propofer  renferme  évi- 
demment une  réglé  de  trois  direéle , parce  que  le  qua- 
trième nombre  inconnu  doit  être  d’autant  plus  grand 
que  le  troifieme  nombre  30 , que  le  fécond  nombre  33P 

P iij 
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cH  plu$  grand  qne  le  premier  nombre  lOi  Si  le  flombro 
inconnu  devoir  être  d’autant  plus  grand  que  le  troifieme 
nombre  donné , que  le  fécond  nombre  eu  plus  petit  que 
le  premier  ; ou  bien , fi  le  nombre  inconnu  devoir  être 
d'autant  plus  petit  que  le  troifieme  nombre  donné  , que 
le  fécond  nombre  e(t  plus  grand  que  le  premier , alors 
l’on  auroit  ii  faire  une  réglé  de  trois  inverfe  , & pour  en 
venir  à bout , il  faudroit  multiplier  le  premier  nombre 
donné  par  le  troifieme , divifer  le  produit  par  le  fécond  , 
& le  quotient  feroit  le  nombre  inconnu  que  l’on  cherche. 
En  voici  un  exemple. 

Problème  fécond.  Faire  une  réglé  de  trois  inverfe. 

Exemple. 

a O cannes  de  drap  coûtent  J50  livres,  combien  de 
cannes  en  aura-t-on  pour  525  livres? 

Arrangement 
Des  trois  nombres  donnés. 

ao  ••  3^0  ;;  le  nombre  que  l’on  cherche; 


M U L T 

I P L I C A T I 0 N, 

multiplicande 

multiplicateur 

20 

produit 

10500 

D 

I V I S I 0 N. 

dividende 

10300 

divifeur 

350 

quotient 

30 

Solution. 

ao  cannes  ; 350  livres  30  cannes  .'523  livres. 

Explication.  Pour  faire  la  règle  de  trois  dont  nous 
venons  de  parler , il  a fallu  1°.  tellement  arranger  les 
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3 nombres  lonnis  î que  le  troifieme  nombre  545  oc- 
cupât la  quatrième  place  dans  la  proportion  que  l’on 
a été  obligé  de  faire,  & le  nombre  inconnu  la  troi- 
fieme. 

Il  a fallu  multiplier  545  par  10. 

Il  a fallu  3°.  divifer  le  produit  10500  par  350 , &.  le 
quotient  30  a donné  le  nombre  que  l on  cherchoit  , 
c’eft-à-dire,  30  cannes. 

Démonjlration.  20  cannes  13 50  livres::  30  cannes  : 
525  livres  , par  la  dimonjlration  précédante  \ donc  lare- 
gle  propofée  a été  bien  faite. 

Corollaire.  La  réglé  de  trois  n’eft  inverfe , que  lorf- 
que  celui  qui  la  propofe  en  a mal  difpofé  les  termes  ; 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir  , fi  1 on  veut 
comparer  les  deux  exemples  précédons. 

Remarque. 

Les  deux  réglés  de  trois  que  nous  venons  de  propofer , 
font  fimples  ; l’exemple  fuivant  nous  en  fournira  une 
compo/ée. 

Problème  troifieme.  Faire  une  réglé  de  trots  compofée 
direâe. 

Exemple. 

4 hommes  ont  dépenfé  44  écus  en  1 4 jours , combieq 
en  dépenfetont  20  hommes  en  30  jours  1 

ARRJtN  GEMINT 


Des  nombres  donnés. 


4 multipliant  1 4 : 44  ::  20  multipliant  30  : au  qua- 
trième nombre  que  l’on  cherche. 

ou 

48  ; 24  ::  600  ; au  quatrième  nombre  que  1 on  cherche. 


I 


Multiplication. 


multiplicande 

multiplicateur 


produit 


600 

24 


PIv 


• 14400 


*7* 
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Division.’ 


dividende  14400 
divifeur  48 

quotient  300 

Solution. 

'48  ; i4  ::  600  ; 300. 

Explicatiojt.  La  réglé  que  l’on  vient  de  propofer 
renferme  5 termes  que  l’on  réduit  à trois  ; en  multi- 
pliant le  nombre  des  jours  par  le  nombre  des  hommes. 
Cette  réduâion  donne  48  , 24  & 600.  Ces  nombres 
arrangés  à la  maniéré  ordinaire  donnent  pour  quatrième 
terme  300  écus , que  dépenferont  ao  hommes  en  30 
jours. 

Demonflration.  48  ; 24  ;;  600  ; 300 , puifque  de  même 
que  le  premier  terme  ell  double  du  fécond  , de  même  le 
troifieme  terme  e(l  double  du  quatrième;  donc  le  Pro- 
blème propofé  a été  réfolu. 

Remarque. 

Si  l’on  avoir  voulu  réfoudre  ce  Problème  par  deux 
réglés  de  trois  , l’on  auroit  dit  1°.  fi  4 hommes  dépenfent 
34 écus,  combien  en  dépenferont  10  1 & l’on  auroit 
trouvé  que  cette  dépenfe  feroit  montée  à 1 20  écus. 

L’on  auroit  dit  2°.  fi  i a jours  donnent  1 20  écus  de 
dépenfe , combien  en  donneront  30  ? & l'on  auroit  eu 
pour  quatrième  terme  300  écus  , comme  dans  la  pre- 
mière opération. 

Problème  quatrième.  Faire  une  réglé  de  trois  compofée 
inverfe. 

Exemple, 

4 hommes  ont  dépendb  24  écus  en  1 2 jours,  en  com- 
bien de  tems  ao  hommes  dépenferont-ils  300  écus  I 

Arrangement 

Des  termes  donnés. 

4 .-  24  20  ; à un  quatrième  terme  qui  exprime 
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U dipenfe  que  feraient  lo  hommes  ; ce  quatrième  terme 
eft  120  écus. 

12  : X 20  ::  le  nombre  que  l'on  cherche  : 300. 
Multiplicatiok, 


multiplicande 

multiplicateur 


produit 


300 

II 

3600 


Division, 

'dividende  3600 
divifeur  1 20 

quotient  30 

Solution. 

21  : lao  ::  30  : 300. 

Explication.  Ceft  en  faifant  1 réglés  de  trois  , l’une 
direde  &.  l'autre  inverfe , que  l’on  a eu  la  folution  du 
Problème  propofé  dans  l'exemple  fupérieur.  En  effet  l'on 
a d'abord  dit  ; fi  4 hommes  dépenfent  24  écus , combien 
en  dépenferont  20  hommes  ? l’on  a dit  enfuiie  ; 1 2 jours 
font  à 1 20  écus , comme  le  nombre  de  jours  que  l'on 
cherche  , eff  à 300  écus. 

Dêmonflration.  12  ; ilo-'-*  30  : 3CO  ; puifque  II 
multipliant  300  produit  autant  que  30  multipliant  120  ; 
donc  le  Problème  propofé  a été  bien  réfolu. 

Remarque. 

Au  lieu  de  dire,  12  jours  font  à 120  écus , comme 
le  nombre  de  jours  que  l'on  cherche,  eff  à 300  écus; 
l’on  auroit  pu  dire;  fi  t2o  écus  donnent  12  jours, 
combien  en  donneront  300  écus  ? & alors  la  fécondé 
réglé  de  trois  auroit  été  direde  & non  pas  inverfe. 

De  Pextradion  des  Racines. 

L’on  eff  fouvent  obligé  en  Phyffque  d’extraire  la 
racine  carrée  ou  cubique  d’un  .carré  ou  d’un  ct^e  proj 


!T4  art 

pofé.  La  pr^iere  de  ces  deux  opérations  eA  indépen^ 
dante  des  principes  algébriques  ; il  n’en  eA  ps  ainft 
de  la  fécondé  ; auAi  nous  liornerons-nous  dans  cei  ar- 
ticle à l’extraâion  de  la  racint  cairée  ; l’on  trouvera 
ik  la  An  de  l’article  fuivant  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’extrafHon  de  la  racine  cubique.  Un  nombre  fe  multi- 
pliant lui- même  produit  fon  carr^.  Le  carré  de  lo, 
pr  exemple  , eA  loo,  parce  (jue  lo  multipliant  lo 
donne  lOO.  Ainfi  extraire  la  racine  d’un  carré  propofô, 
c’eA  trouver  le  nombre  qui , en  fe  multipliant  lui-même, 
a poduit  ce  carré.  L’on  me  donne  le  nombre  41  a 164, 
& l’on  me  dit  d'en  extraire  la  racine  carrée  pour  en  venir 
à bout , voici  comment  j'opre. 

1°.  Je  foufcris  des  points  de  deux  en  deux  chiffres 
à commencer  par  celui  qui  eA  à ma  droite , c’eA-k- 
dire , par  les  unités.  Le  nombre  de  ces  points  mar- 
quera le  nombre  des  chiffres  de  la  racine  que  je  cher- 
che. Ainft  \i  racine  du  carré  412164  aura  3 chiffres. 
Celle  du  carré  5678923  en  aura  4 , prce  que  le  pre- 
mier point  correfpond  aux  chiffres  3 & 2 , le  fécond 
aux  chiffres  9 & 8 , le  troificme  aux  chiffres  7 & 6 , 
& le  quatrième  au  feul  chiffre  5. 

2“.  J’ai  préfens  à l’efprit  les  carrés  des  dix  premiers 
nombres.  En  voici  le  tableau. 

Racines  carrées. 

I.  1.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10. 

If  ombres  cartés. 

«.  4.  9.  16.  25.  36.  49.  64.  81.  100, 

3®.  Je  prends  les  chiffres  qui  correfpondent  au  der- 
nier point  que  l’on  a placé  fous  le  carré  412164  , & 
j’examine  s’ils  forment  un  carré  parfait.  Je  trouve  que 
non  , parce  qu’il  n’y  a point  de  nombre  qui , en  fe 
multipliant  lui-même  , produife  4*  î je  cherche  donc 
quel  eA  le  plus  grand  carré  renfermé  dans  41 , & je  vois 
que  c’eA  36. 

4°.  J’extrais  la  racine  carrée  6 du  carré  36 , 5c  je  la 
marque  au  quotient. 
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5*.  Jciurts  i6  foDS  41. 

6“.  Je  fouflrais  36  de  41  ; il  me  refle  j & voilà 
ia  première  opération  faite. 

7".  Pour  commencer  la  fécondé  opération , Je  double 
mon  quotient  6 , & j’ai  i z. 

8°.  Je  defeends  à côté  du  5 qui  m'étoit  reflé  de  ma 
derniere  fouAraélion  , le  troifieme  & le  quatrième  chif; 
fres  du  carr^  propofé,  c’eft-à-dire , at  ,&)’ai  511. 

9°.  J’écris  fous  $21  le  quotient  que  j’ai  doublé  .c’eft- 
à-dire,  II,  de  telle  forte  quqle  chiffre  i correfponde 
au  chiffre  5 , & le  chiffre  a au  chiffre  i. 

10. ' J’examine  combien  de  fois  1 eft  dans  ^ , ou  pour 
mieux  dire  , combien  de  fois  iz  eft  dans  52  ; & com- 
me il  y eft  4 fois,  je  marque  4 non-feulement  dans  mon 
quotient , mais  encore  à côté  de  i z , tellement  que  j’ai 
dans  mon  quotient  64 , & 124  fous  ^ z r. 

1 1.  Je  multiplie  124  par  4,  & j’écris  le  produit 
fous  124. 

12.  Je  fouftrais  496  de  jzi  , & j’ai  pour  reflant  25. 

13.  A coté  du  refljnt  25,  je  defeends  64  qui  font 
les  deux  derniers  chiffres  du  Mrrr  propofé,  j’ai  2564; 
& voilà  la  fécondé  opération  faite. 

14.  En  commençant  la  troifieme  opération  , je  double 
mon  quotient  64  , &(  j’écris  128  fous  2564,  tellement 
que  le  chiffre  1 correfponde  au  chiffre  z , le  chiffre  2 
au  chiffre  5 , 8t  le  chiffre  8 au  chiffre  6. 

15.  J’examine  combien  de  fois  1 eft  dans  z-,  ou  ^ 
combien  de  fois  i z8  eft  dans  236 , & comme  il  y eft  2 
fois  , je  marque  z & dans  mon  quotient  8c  à coté  de 
I z8 , tellement  que  j’ai  dans  mon  quotient  642 , & i z8a 
fous  1364. 

16.  Je  multiplie  iz8z  par  2 , & j’ai  précifément 
2564  ; ce  qui  prouve  que  412164  eft  un  carre  parfait 
dont  la  racine  eft  641.  Ces  réglés  ne  paraîtront  ps  obf- 
cures  à ceux  qui , en  les  lifant , jetteront  les  yeux  fur 
l’exemple  fuivant. 
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'Extmplei 
Girré  parfait.' 

411164 

114 

496 

1564 

1282 

a^4 

Quotient  repréfentaot  la  racine  carrée  642: 

Dcmonftration.  Si  l’on  multiplie  642  par  642  , l’on 
aura  pour  produit  412 164  ; donc  642  eft  la  racine  carrée 
de  412164. 

Remarque. 

S’il  étoit  relié  quelque  chofe  après  la  derniere  opé- 
ration  , ç’auroit  été  une  preuve  que  le  nombre  propofé 
n’étoit  pas  un  carré  parfait.  Alors  le  quotient  que  vous 
auriez  trouvé , auroit  été  la  racine  carrée  du  plus  grand 
carré  qu’il  y eût  eu  dans  le  nombre  fur  lequel  vous 
aviez  opéré. 

Exemplei 

_ Carré  imparfait. 

567892Î 

4 


167 

43 

129 


3744 


14523 

4763 

14189 

234 
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Quotient  repréfentant  la  racine  carrée  la  plus  appro-. 

k;hantez383.  , , , , ^ 

Explication.  L’on  a opéré  fur  le  carri  imparfait 
■5678913  , comme  l’on  avoit  fait  fur  le  carré  parfait 
411164,  & l’on  a trouvé  que  1383  étoit  la  racine  d\t 
plus  grand  C4rr<fqu’ily  eût  dans  le  nombre  propofé. 

Démonf  ration.  Le  carré  de  1383  eft  5678689,  & le 
carré  de  1384  eft  5683456  ; donc  le  carré  de  2383 
le  plus  grand  carré  qu’il  y ait  dans  5678013. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE.  L’art  de  faire 
fur  les  lettres  de  l’Alphabet  les  mômes  opérations  oue 
fur  les  nombres , fe  nomme  Arithmétique  Algébrique.  Les 
Phyficiens  modernes  n’ont  que  trop  introduit  cette  mé- 
thwle  dans  leurs  ouvrages;  c’eft  pour  en  faciliter  l’intel- 
ligence , que  nous  allons  donner  dans  cet  article  les 
premiers  Élemens  de  l'Algebre  ; nous  n’oublierons  jamais 
que  ce  font  des  Phyficiens , & non  pas  des  Mathémati, 
ciens  que  nous  prétendons  former. 

I®.  Pour  abréger  le  difeours,  l’on  fe  fert  en  Algèbre 
de  certains  caraôeres  que  l’on  nomme  figrus.  Les  princi- 
paux font  renfermés  dans  la  Table  fuivante.  Un  cotnœeu; 
çant  doit  fe  les  mettre  bien  avant  dans  l’efprit. 


Signet 

— f— 

plus 

— 

moins 

= 

égal 

[ plus  ou  moins 

X 

multipliant 

> 

plus  grand 

< 

moindre 

V 

racine  carrée 

v' 

racine  carrée 

racine  cubique. 

a*.  Lorfqu’une  quantité  n’a  devant  elle  ni  le  figne  -f- 
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ni  le  figue  — ; l’on  fuppofe  qu’elle  a le  figne 

Ainfi  a-\-b c • 

3°.  L’on  nomme  en  algèbre  fmpîts  ou  incomplexes 
les  grandeurs  qui  n’ont  qu’un  des  fignes  -4-  ou  — . 
Telles  font  les  grandeurs  -^ab  & cd. 

4°.  L'on  nomme  compofies  ou  complexes  les  grandeurs 
qui  ont  plufieurs  termes  joints  par  le  figne  -f-  ou  féparés 

par  le  figne  . Ainfi  a-^b  ou  bien  a c font  des 

grandeurs  compofèes. 

5°.  Toute  grandeur  fimple  fe  nomme  monome , & 
toute  grandeur  compofée  s’appelle  polynôme.  Lorfqu’un 
polynôme  n’a  que  deux  termes , il  prend  le  nom  de 
binôme-,  on  le  nomme  trinôme,  lorfqu’il  en  a trois; 
quddrinome , lorfqu'il  en  a quatre  , &c.  Ainfi  eft 

un  monome  , a b un  binôme  ; u-^-b—c  ivi  trinôme  i 

ab c-—d-^ff un  rjuadrinome. 

6“.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n’eft  afTeflée  d’au- 
cun figne  radical , eft  commenfurable  ou  rationnelle , fit 
toutes  celles  qui  en  font  afieâées  font  incommenfurabUs 
ou  irrationnelles,  A — b , par  exemple , efl  une  grandeur 

commenfurable  , & \Jc d efi  une  grandeur  incommtn- 

furable. 

y".  Le  chiffre  qui  précédé  un  terme  algébrique  , s’ap- 
pelle coefficient.  Ainfi  la  grandeur  3ué-4— 4c<f  efi  compo- 
fée de  2 termes  dont  le  premier  a le  chiffre  3 & le  fé- 
cond le  chiffre  4 pour  coefficiens. 

S**.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n’eft  précédée 
d’aucun  chiffre  a i pour  coefficient.  AitiCi  ab=iab. 

9°.  On  nomme  expofant  un  chiffre  mis  au-deffus  d’une 
lettre.  Ainfi  1 efi  Yexpofant  de  la  grandeur  algébrique 
4»  ; 3 efi  Yexpofant  de  la  grandeur  4t , &c. 

10.  Le  chiffre  1 eft  Yexpofant  des  termes  au-deffus 
defquels  on  n’en  marque  aucun.  Ainfi  4=<j>  ;éc=éc'. 

1 1.  Ne  confondons  pas  expofant  & coefficient.  Le  pre- 
mier efi  la  marque  de  la  multiplication  & le  fécond  de 
l’addition.  Ainfi  fuppofons  que  la  grandeur  a vaille  10, 
4'  vaudra  100  , & 24  ne  vaudront  que  20.  En  effet 
4*=4X4, c’efi-à-dire,  <j*=iox  10=100.  Au  con- 
traire ia=2X  a , c’eftà-dire  , 2j=io-t-io=20. 
Ces  connoiffances  fuppofées , voici  quelles  font  les  prin- 
cipales opérations  que  l’on  a coutume  de  faire  fur  le^ 
{cures. 
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De  la  RéduCüon. 


\ H n’en  cft  pas  de  la  réduRion  algébrique  comme  de  la 
réduflion  numérique.  Dans  celle-ci  les  nombres  changent 
d’efpece  ; dans  celle-là  les  quantités  , fans  changer  d’ef- 
'pece  , font  exprimées  plus  clairement  & plus  briève- 
ment qu’auparavant.  Une  grandeur  ééduite  aura  toute  la 
précifion  qu’elle  petit  exiger  , lorfque  les  lettres  qui  la 
repréfentent , garderont  l’ordre  alphabétique  , & lorfque 
les  termes  compofés  des  mêmes  lettres  feront  tantôt 
joints  en  un  feui  terme  & tantôt  effacés.  On  les  joindra 
en  un  feul  terme  , lorfqu’ils  feront  précédés  du  même 
figne  , & on  les  effacera  totalement  ou  en  partie , lorf- 
qu’ils feront  précédés  de  différens  fignes. 

Problème  premier.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
yè  ed  f ba. 

Refolution.  ab-^cf- — de. 

Explication.  Pour  réduire  la  grandeur  propofée , nous 
n'avons  eu  qu’à  arranger  dans  l’ordre  alphabétique  les 
lettres  qui  la  compofent. 

Problème  fécond.  Réduire  la  grandeur  algébrique  ab 

uib—^cd^P- ^cd. 

Réfolution.  lab-^^cd. 

Explication.  Puifque  le  premier  & le  fécond  termes 
de  la  grandeur  propofée  font  compofés  des  mêmes  let- 
tres & précédés  du  même  figne  , nous  les  avons  joints 
enfemble , & nous  avons  donné  à leur  fomme  le  coef- 
■ ficient  convenable  ; nous  en  avons  fait  autant  à l’égard 
du  troifieme  & du  quatrième  termes , & par  ce  moyen 
la  grandeur  propofée  a été  réduite. 

Problème  troifieme.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
an la-^-a bc-\-bc m. 

Réfolution.  a — m. 

Explication.  Pour  réduire  la  grandeur  propofée , l’on 
doit  effacer  le  premier , le  fécond  , le  quatrième  Si  le 
cinquième  termes  , parce  que  l’un  nie  abfolument  ce 
que  l’autre  affirme. 

Problème  quatrième.  Réduire  la  grandeur  algdbrique 
44 ia-b-6bc—2bc. 

Réfolution.  la-^^bc. 

Explication.  Puifque  la  moitié  du  premier  terme  dé- 
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fruit  le  fécond , l’on  doit  changer  l'expreflion 

en  20.  L’on  doit  par  la  même  raifon  changer  l’expreflioa 

6êc — lie  en  4ic, 

Remarque.  L’on  feroit  la  même  réduâion  fur  les 
nombres  , fi  l’occafion  fe  prefemoit.  Ainfi  l'on  ne  diroit 
pas,  4-^-l6  , mais  20.  De  même  l’on  ne  diroit  pas 
ao — 20  , mais  o.  Enfin  , l’on  ne  diroit  pas  20  — 5 , 
mais  1^. 

^ De  r Addition. 

On  a la  fomme  de  plufieurs  grandeurs  algébriques  i 
lorfqu’on  les  écrit  tout  de  fuite  avec  leurs  lignes  , & 
qu’on  fait  la  réduâion  fuivant  les  règles  ordinaires. 

Problème  premier.  Additionner  plufieurs  grandeurs  al- 
gébriques qui  ont  les  mêmes  fignes  & les  mêmes  lettres. 

Exemple. 

la ib 2C 

40  ■— ■ 4^ 


20  ^ 4^  aé  ■ ■■  4b  le  4e 


par  réduâion 
ôa  ' >6b  - -6c 


Réfolution.  Pour  additionner  2 <1  St  411  , je  mets 
ae-f-4d,  c’efi-à-dire,  6a.  11  en  eil  de  même  des  ter- 
mes fuivans. 

Problème  fécond.  Additionner  plufieurs  gradeurs  algé^ 
tuiques  qui  ont  les  mêmes  lettres  avec  differens  fignes. 

Exanple. 

3 a — 4b 
ia-+-ib 


3 a la 4é-f-  ib 


par  réduâion. 
a ib 


Réfolution.  Pour  additionner  -f-30  & — la,  je 

mets 
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kncts  fOut  de  fuite  <4-30 qot  par  rèduâion  équi' 

valent  à la  grandeur  a.  Il  en  cft  de  même  de 4k 

“f-ai. 

ProkUme  troi/iemt.  Additionner  plufieurs  grandeurs 
algébriques  qui  ont  différentes  lettres. 

ExempU, 

ah — cd 
mn-^os 


ab  cd^^nn^^os 


Rifolution.  Pour  faire  cette  opération  , je  n’al  qu’i 
arranger  les  lettres  fuivant  l'ordre  alphabétique  , fans 
rien  changer  à leurs  lignes. 

Dt  la  Soujlradioiu 

Lorfque  vous  aurez  à fou  Araire  une  grandeur  algé^ 
brique  d'une  autre , vous  ne  ferez  que  changer  le  figne 
de  la  quantité  qui  doit  être  fouAraite  , & vous  la  met- 
trez ! la  fuite  de  celle  dont  on  doit  faire  la  fouAraâion. 
Cela  fait  , vous  procéderez  à la  rèduâion  fuivant  la 
réglé  ordinaire. 

Problème  premier.  SouAraire  une  quantité  algébrique 
d'une  autre , en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  ont 
les  mêmes  Agnes  & les  mêmes  lettres. 

Exemple, 

•4“ 

-b-tab-^ied 
— f-4<ié  -iflé-f-qcd—— -zcd 

par  rèduâion 
ajé>4-acd 


Rifolution,  Pour  ôter  4-aué  de  , je  mets 

4ab-—iab=iab.  Il  en  eA  de  même  des  deux  termes 
fui  vans. 

Tome  h Q 
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Problème  fécond.  Souftraire  une  quantité  aigébriqtM 
d’une  autre  , en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  ont 
les  mêmes  lettres  avec  difFérens  fignes. 

Exemple. 

-+-4'«n-f“6rr 
^—imn xri 

-4“4»in-+' 2 mn-4— 6rf-+- 

par  réduâion 
-+-6ffzn-4-8rr 


Rêfoluùon.  Pour  fouAraire imn  de  -+-4m«  , je 

mets  tout  de  fuite  -+-4mn-f-2flM=-+-6»MJ.  De  même 
je  mets  -4-6«-4-iw=:-4— Srr. 

Problème  troifame.  SouAraire  une  quantité  algébrU 
que  d'une  autre  , en  fuppofant  que  ces  deux  quantités 
ont  diâérens  Agnes  & difierentes  lettres. 

Exemple, 

■ f ■ xab  — ^cd 
—mn-\-irt. 


cd 42rt 


Rèfolution.  Pour  fouAraire mn  de  -+-  lab  , je 

n’ai  eu  qu’à  changer en  H—  > & mettre  -f-iei—f.» 

mn.  Il  en  eA  de  même  des  deux  termes  fuivans. 

De  la  Multiplication, 

Dans  la  grandeur  algébrique  -+-  , je  diAingue  4 

chofes  , le  fis;ne  -H  , le  coefficient  3 , la  lettre  a , Sc 
Yexpofant  1.  AinA  pour  multiplier  -f-  3e*  par  -4-  xat  , 
il  faut  opérer  fur  4 chofes  , fur  les  ftgnes , fur  les  coef 
ficiens  , fur  les  lettres  St  fur  les  expofans. 

i”.  Lorfque  les  mêmes  Agnes  fe  multiplient  , leur 
produit  cA  -i-  , & lorfque  différens  fignes  fc  multi- 
plient , leur  produit  eA  — . Les  4 cas  de  la  multiplica-, 
tion  des  Agtàcs  font  renfermés  dans  la  Table  fuivante. 
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-f.  y donne  » 

— X -+-  donne  -+• 

X donne  — 

X •+-  donne 

L'on  voit  d’abord  que  -4-  multipliant  -+-  doit  donner 

-f-  , mais  l’on  eft  Airpris  que multipliant  — donne 

•H--  La  furprife  ceflera  , (i  l'on  confidere  qu’une  quan* 
titi  algébrique  aflfeâée  du  figue  — , en  une  dette 
contraâèe  , & que  la  multiplication  d’une  quantité  né*  \ 
gative  par  une  quantité  négatrve  efi  dans  le  fond  une 
vraie  Soufiraâion.  Or  , il  efi  évident  que  l’on  ne  peut 
pas  ôter  une  dette  à quelqu’un  , faos  lui  donner  une 
fomme  d’argent  pofiiive , de  même  que  l’on  ne  peut 
pas  chafier  les  ténèbres  d’un  lieu , fans  y apporter  la 
lumière  ; donc multipliant  — doit  produire  -4—. 

Multipliant doit  produire  la  pofition  de  moins  ^ 

c’eft-à-dire  » le  figne  

— Multipliant  -4-  doit  produire  la  négation  de  -f-  ÿ 
c’efi-à'dire . 

Ceux  é qui  cette  preuve  paroltroit  un  peu  méiaphy- 
fique  , doivent  fe  rappeller  que  fi  ces  mêmes  réglés  ne 
s’t^fervoient  pas  dans  l’Arithmétique  ordinaire,  l’on  com- 
niettroit  les  erreurs  les  plus  groffieres.  En  effet  il  eft 
évident  que  fi  je  veux  multiplier  -4-8 — 3 par  -4-4 
—a  , je  ne  dois  avoir  que  10  pour  produite  Or  je  ne 
l’aurai  jamais  , fi  -4-  multipliant  -4-  ne  donne  pas  -4- , 
fi multipliant ne  donne  pas  -4-  , fi  -4—  multi- 
pliant— , & multipliant  -p-  ne  donnent  pas—; 

comme  il  eft  ^ifé  de  s'en  convaincre  foi  même. 

i“.  Les  eotfficitns  fe  multiplient  comme  dans  l’Arith-. 
métique  ordinaire. 

3°.  L’on  multiplie  les  lettres  en  les  mettant  les  unes 
après  les  autres  fiiivant  l’ordre  alphabétique,  ab , par 
exemple  , eft  le  produit  de  a multiplié  par  b. 

4“.  Lorfque  le  multiplicande  & le  multiplicateur  ont 
plufieurs  termes , il  faqt  que  cjiaque  terme  du  nu/ti- 
plicateur  multiplie  tous  les  tcimes  du  multiplicande. 

3”.  Les  Expofans  ne  fe  multiplient  pas  l’un  par  l’su- 
tre  , mais  ils  s'a|outent  l’un  à l’autre,  as  , par  exemple, 
le  produit  dea>  par  as.  Toutes  ces  réglés  vont  s’é* 
claircir  dans^  le»  exemples  fuivaos.  ■ ^ 

Q 'i 
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ProhUmt  premitr.  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
funple  par  une  grandeur  algébrique  fmiple  , en  fuppo* 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  même  ligne  & les 
memes  lentes. 


Premitr  Exemple, 


multiplUande  ■ 
multiplicateur  • 

produit 


• 4 abc 
■ } abc 

1 a aabbcc 


la  a^b'tc'^ 


Second  exemple. 


multiplicande  — 6 mnrr 
multiplicateur 3 mnr 


produit 


x8  mmnnrrr 


18  iR>n>r> 


Réfolution.  Puifque  -4-  multipliant  -f-  donne  -4- i 3' 
multipliant  4 dontie  1 a > a multipliant  a donne  aa  , b 
multipliant  b donne  bb  , c multipliant  e donne  ce  ; 
il  eft  évident  que  ~j-jabc  multipliant  -4-4<iic  doit 
donner  ...^^x^aabbcc.  Lon  a luivi  la  meme  méthode 
dans  le  fécond  exemple  , 8t  l’on  a dû  avoir  pour  pro- 
m duit  — f-  t8  mm  nn  rrr. 

Problème  fécond.  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  (impie  , en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  dilFérens  lignes  & 
différentes  lettres. 

Exemple. 

multiplicande  -4-  ^ 
multiplicateur cmr 

produit  abcfmr 


Réfolution,  — Multipliant  -f-  donne— ; cairmul;; 
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tipliant  ai/  donne  aiçfmr  ; donc  le  produit  efi  tel  que 
nous  l’avons  énoncé  dans  l’exemple  fupérieur. 

Problème  troifieme.  Multiplier  une  grandeur  algébri* 
me  fimpie  par  une  grandeur  algébrique  fimple  , en 
fuppofant  que  ces  deux  grandeurs  ont  les  mêmes  lettres 
& dilFérens  expofans. 

Exemple. 

multiplicande  — a‘‘-ite* 
multiplicateur  a^btcl 

produit  — a*bfc7 


Rijolution,  Que  l’on  jette  un  coup  d’oeil  fur  l’eKem' 
pie  Supérieur , & l'on  verra  que  pour  &ire  cette  opé- 
ration , nous  n’avons  eu  qu’à  ajouter  les  expofans  du 
multiplicateur  aux  expofans  du  multiplicande.  En  effet 

-4-n*X— a*  donne  aaaa=a*.  De  même  -+-é» 

— bi  donne  — bbbbb= bf.  Enfin  -f-c»X c* 

donne cccccccxxc c7  ; donc  '-^a^btci  X —atbfc* 

doit  donner a*bfc7. 

Problème  quatrième.  Multiplier  une  grandeur  algébri- 
que complexe  par  une  grandeur  algébrique  complexe. 

Exemple. 

multiplicande  a — f~  b 
multiplicateur  —4—  a — — b 

I aa  ■■  f ■ ai  « bb 
— ab 

produit  -^aa^.  ai— ab  — bb 

par  réduâion 
■ if  ■ aa  " — ■■  bb 


Rifolution.  La  derniere  multiplication  algébrique  ferott 
abfolument  la  même  que  la'  multiplication  numérique , 
fl  dans  celle-ci  l’on  ne  commençoit  pas  à droite  & dans 
celle-là  à gauche  ; comme  il  aifé  de  s’en  appercevoir 
en  comparant  l’exemple  que  nous  venons  d’apporter  arec 
un  des  exemples  de  la  multiplication  numérique. 


I 
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De  la  Divifion. 

Dans  le  dividende  1 1 a*b^c  , je  remarque  4 cho* 
fes , le  figne  , le  coe^iem  , 1 2 , les  lettres  abc  , 
& les  expo/M  4 & 6.  Ainfi  fi  je  veux  divifer  la  gran- 
deur algébrique  -f-  ii  a*b^e  par  -f-  3 aiitd,  je  mets 
d'abord  eu  fraâion  le  dividende  & le  divifeur  en  la  ma- 

niere  fuivante  -^  ^ j’opere  enfuite  fur  les 

Jîpies  , fur  les  coe^ens  , fur  les  lettres  & fur  les  ex- 
pefans. 

1°.  Je  fuis  pour  les^^n««ia  réglé  de  la  multiplication  ; 
c’eft-li  dire  , que  lorfque  les  mêmes  fignes  fe  divifent  . 
je  mets  -+-  devant  le  qutmem  ; & torique  diflférens  fi- 
gnes fe  divliênt , je  mets  — . 

2®.  Je  divife  les  deux  coeffickns  I'ho  par  l'antre , com- 
me dans  l'Arithmétiqae. 

3°.  J'ôte  les  lettres  qui  font  communes  au  dividende 
& au  divifimr  ; je  mets  les  antres  dans  la  fraâion  qui 
forme  le  quotient,  celles  du  dividende  dans  le  numérateur, 
& celles  du  divifeur  dans  le  dénominateur. 

4®.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  tfans  le  divi- 
dende & dans  le  divifeur  avec  des  expofans  diiférens , 
j’efface  \'expofant  le  plus  petit  avec  fa  lettre  correfpon- 
dante , & je  mets  leur  différence  à la  place  de  Vexpofaru 
le  plus  grand. 

3".  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  dans  le  divi- 
dende & dans  le  divifeur  avec  le  même  expofant,  j’ef- 
face abfolument  & la  lettre  fit  Vexpofant  de  part  & d’au- 
tre ; je  ne  mets  même  t à leur  place  , que  lorfqu’il  n’y 
a pns  d'autres  lettres  dans  les  termes  qui  doivent  former 
le  quotient.  Voici  quelques  exemples  où  toutes  ces  réglés 
font  appliquées. 

Problème  premier.  Divifer  «ne  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  , en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  même  figne  & dif- 
ferens  coefficient. 


Exemple. 

'dividende  6 abc 
divifetir  -4-  ^ acf 


Quotients 
X b 

_f_  — 

/ 

Rifolution.  i“.  Je  divife  -4-  par  -+-  • & j’ai  -+-  pour 
le  figne  du  quotient.  i°.  Je  divife  le  coefficient  6 par  le 
coefficient  3 , & j’at  a pour  le  cœffiaient  du  numiratettr 
du  quotient.  3".  J'ôte  les  lettres  communes  au  di\'idende 
& au  divifeur  propofès,  & j’ai  i pour  le  numérateur  Sc 
f |x>ur  le  dénominateur  du  quotient. 

Problème  fécond.  Divifer  une  grandeur  algébrique 
{impie  par  une  grandeur  algébrique  fimple , en  fiippo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  diffcrens  fignes  & dif- 
{érens  expofans. 

Exemple, 

dividende  •+•  IX 
divifeur  X4i«» 


Quotient. 


Ota* 

Réfoluûon.  10.  — divifant  -4-  tfonne  —,  jetnef* 

donc devant  le  juofienr.  1°.  1 x divifant  14  donne  2 , 

je  mets  donc  a pour  coefficient  de  la  grandeur  qui  avoit 
24  auparavant.  3°*  dividende  & le  divifeur  de  l e* 
xemple  fupèrieur  ont  at  commun , je  1 ote  de  part  & 
d’autre  , « je  trouve  que  i»  forme  le  numérateur , & 
le  dénominateur  du  quotient.  Pat  la  même  rxifon 

a*  I 

aura  pour  quotient  -f-  — . 

<** 
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Problème  troijîeme.  Diyifer  une  grandeur  algébrique 
compoféc  par  une  grandeur  algébrique  compofée. 


Exemple. 

Dividende  -f*  ^albbx 

Divifeur  aax  — aabx 


Quotient. 
^^x  -4-  labb 

I b 


Réjolution.  Pour  divifer  une  grandeur  complexe  par 
une  grandeur  complexe  , j'applique  à chaque  terme  les 
réglés  que  nous  avons  données  pour  la  divifion  des  gran- 
deurs Hmples.  L'on  ne  peut  cependant  faire  cette  applica- 
tion , que  lorsqu’il  fe  trouve  une  ou  plufieurs  mêmes 
quantités  dans  tous  les  termes , tant  du  dividende  , que  du 
divifeur.  Sans  cette  condition  , l’on  feroit  obUgé  de  for- 
mer une  fraâion  dont  le  dividende  feroit  le  numérateur  , 
& le  divifeur  le  dénominateur. 

Remarque.  Je  fais  qu’il  y a des  cas  où  l’on  doit  divifer 
une  grandeur  complexe  par  une  grandeur  complexe  pré- 
cifrment  comme  dans  l’arithmétique  numérique  ; mais 
comme  ces  cas  font  très-rares  en  eux-mêmes  , & qu’ils 
n’arrivent  jan^is  en  PhyAque  , nous  ne  croyons  pas 
qu’il  nous  foit  permis  d'en  faire  mention  dans  un  livre 
où  nous  ne  nous  propofons  pour  An  , que  de  mettre  en 
état  nos  Leâeurs  de  comprendre  facilement  les  ouvrages 
des  Phyficiens  modernes. 

Des  Puiffances  des  quantités  algébriques. 

Tout  Phyficien  doit  favoir  élever  une  quantité  algé- 
brique i fa  fécondé  & à fa  troifieme  puiflance  , c’eRi- 
dire  , à fon  fécond  , ou  à fon  troifieme  degré  ; ou  pour 
parler  encore  plus  clairement,  il  n’eA  pas  permis  à un 
Phyficien  d'ignorer  comment  on  peut  trouver  le  carré 
& le  cube  d’une  quantité  algébrique  propofée.  U n’eA  rîpo 
de  plus  facile  que  cej  fortes  d’opérations. 
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'i*.  Vtxpofant  de  la  première  puilTaflce  efl  i ; celui  de 
b fécondé  , a ; celui  de  la  troifieme , 3 &c.  Ainfi 
eft  une  quantité  du  premier  ; du  fécond,  & ui  du 
troifieme  degré. 

a°.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à fa  fécondé 
puiffance  , il  faut  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

3°.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à fa  troifie* 
me  puidance,  il  faut  la  multiplier  deux  fois  par  elle- 
même.  Audi  M.  l'Abbé  dt  la  CailU  donne-t-il  pour 
réglé  géaérale  que  pour  élever  une  quantité  à une 
puilTance  donnée  , il  faut  la  multiplier  elle-même  au- 
tant de  fois  moins  une , que  l’expolant  de  la  puiffance 
contient  d’unités. 

Exemple. 

multiplicande  a 
multiplicateur  a 

. produit  aa=a^ 


Rèfolusion.  Pour  élever  à fon'carré  la  quantité  a , je 
n'ai  eu  qu’à  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

Remar^ue^  que  fi  l’on  vous  avoit  demandé  le  carré  de 
ni , vous  auriez  multiplié  aaa  par  aaa  8l  vous  auriez 
eu  aaaaaa  = a^.  Auffi  M.  l’Abbé  de  la  Caille  a-t-  il 
averti  dans  fes  Elémens  d’Algébre  que , s’il  fe  trouve 
dans  la  quantité  donnée  des  lettres  qui  ayent  déjà  des 
expofans  différens  de  l’unité  , il  faut  les  multiplier  par 
Vexpofant  de  la  puiffance  à laquelle  on  veut  élever  cette 
quantité. 

Problème  fécond.  Elever  à fon  carré  une  quantité  algé-, 
brique  compofée , par  exemple  , le  binôme  a —H  b. 

Exemple. 

multiplicande 
multiplicauur  a-^b 
aa-^ab 

4 ab  ^"bb 


aa-^iab-+~bb 
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Rifohàon.  Pour  élever  le  bmomt  e-f-é  i fon  carré  } 
je  l’ai  multiplié  une  fois  par  lui-même  , en  fuivatit  le« 
réglés  de  la  multiplicatton  des  grantkurs  compofées  , 
& j’ai  eu  aa-^iah-^hb  i ce  qui  me  donne  occaAon 
de  faire  remarquer  que  le  carré  d’un  binôme  eA  com- 
pofé  du  carré  du  premier  terme , du  carré  du  fécond 
terme  -,  & du  produit  du  double  du  premier  terme  par 
le  fécond  terme. 

Problème  troifitmt.  Elever  à ibn  cube  une  quantité 
algébrique  fimple,  par  exemple , la  quantité  a. 

Exemple, 

multiplicande  a 
multiplicateur  a 

carré  «4=4» 


multiplicande  aa 
multiplicateur  a 

cube  444=41 


Réfolution.  Pour  élever  à fon  cube  la  quantité  a , je 
n’ai  eu  qu’à  la  multiplier  2 fois  par  elle-même. 

Problème  quatrième.  Elever  à fon  cube  une  quantité 
algébrique  compolée«  par  exemple  , le  binôme  4-f>é. 

Exemple, 

multiplicande, 
a -f-  b 
multiplicateur, 
a b 

produit. 

tf  4-q—  lab-P-bb 


multiplicande. 

Ma  % a b b b 
multiplicateur, 

* b 

produit  reprifentant  le  cube, 
ai  — f—  a a b — 4—  \ abb  — f—  bt 
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tt^luiioH,  Pour  élerer  le  binôme  4 i fon  cube» 
je  l’ai  multiplié  deux  fois  par  lui-même,  en  fuivant  les 
réglés  de  la  multiplication  ^s  grandeurs  compofèes , 8c 
j'ai  eu  le  cube  que  je  cherchois  ; c'eft-à-dire,  di-H 

En  jetant  les  yeux  fur  ce  dernier  produit  , l’on  doit 
s’appercevoir  , que  la  troifieme  puilTance  de  a-+-b  ed 
compofée  non-feulement  du  cube  de  4 & du  cube  de  é ; 
mais  encore  de  deux  produits  dont  l’un  eft  trois  fois  le 
carré  de  4 multiplié  par  * , & l’autre  trois  fois  le  carré 
de  b multiplié  par  a \ cé  que  l’on  doit  dire  de  tout 
binomt, 

Rtmur^ut. 

M.  l’Abbé  de  la  Caille  que  l’on  ne  faurolt  trop  cirer  , 
lorfque  l'on  veut  donner  du  poids  à un  Ouvrage  , nous 
avertit  dans  fe$  ElémeOs  d' Algèbre  , qu’une  quantité  al- 
gébrique peut  avoir  pour  expofans  non  - feulement  des 
nombres  entiers  , rompus , pofuifs  , négatifs , mais  en- 

I 

core  le  caraftere  o.  Ainfi  l’on  peut  trouver  4<  , 4<  , 
4 ' 4°. 

1®.  40  = I.  En  effet  ««  X «•  = 4®  — f-  > = 4* , 
puifque  l’on  ne  multiplie  une  lettre  qui  a différenserpo- 
fans , qu'en  les  ajoutant  l'un  à l’autre  ; donc  a°  e^  un 
tmdtiplieauttr  qui  donne  un  produit  égal  au  multiplicande  , 
ce  qui  ne  convient  qu’é  Tunité  ; donc  une  quantité  quel- 
conque dont  Vexpofant  eA  0 n’eft  autre  que  l’unité. 

a 4~'  = i.  En  effet , a~'  X 4»  =c  4»~«  = 

4*  ;donc  — = a~ ' ; puifque  le  produit  divife  par  le 
mult'tpUcattdt  eft  toujours  égal  au  multiplicateur.  Mais 

4I 

par  les  réglés  de  la  divifion  algébrique  — =;  ; donc 

a~'z=^;  donc  une  quantité  dont  Vexpofant  eft  un 
nombre  entier  négatif,  n'eft  autre  chofe  que  Vunitt  di- 
vifée  par  la  puiftance  pofitive  de  cette  quantité. 

», 

3®.  a\=z\]  4>.  En  effet  fi  je  multiplie  Vexpofant  \ 
par  X expofant  de  la  fécondé  puiflance  , j'ai  47  X ^ 
=47=4'  ;donc  47  eft  la  racine  carrée  de  4'  ; donc 
V 1.  », 
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donc  ime  quantité  dont  Vcxpofant  eft  une  puiflânce 
fraâionnaire,  n’eft  autre  chofe  que  la  racine  d’une  puif> 
fance  dont  Vtxpofant  e(l  le  numérateur  de  la  fraâion , 
& dont  le  dénominateur  eft  V expo  font  de  la  racine. 

De  textraflion  des  Racines. 

Ce  n’eft  pas  feulement  des  quantités  numériques  I 
c'eft  encore  des  quantités  algébriques  qu’un  Phyllciea 
doit  favoir  extraire  la  racine  carrée  & cubique.  Pour 
réfoudre  facilement  ces  fortes  de  Problèmes , il  faut 
d'abord  s’exercer  fur  les  monomes , & opérer  fur  leurs 
eoefficiens  fuivant  les  réglés  de  l’Arithmétique  ordinaire  j 
il  ^ut  enfuite  examiner  quel  efl  Yexpofani  de  la  gran- 
deur propofce  , & le  divifer  par  a , fi  c'efl  la  racine 
carrée , ou  par  3 , fi  c’efl  la  racine  cubique  que  l’on  de- 
mande. 

Problème  premier.  Extraire  la  racine  carrée  d’un  carré 
parfait. 

Exemple, 
carré  aç  é'. 
racine  3 ^7  é f = 5 <j  é 


Réfolution.  Pour  avoir  la  racine  carrée  du  tdrré  pro^ 
pofé  , 1°.  j’extrais  la  racine  du  coefficient  Z3 , a°.  je  divife 
par  1 les  expofans  de  4 & de  é , âc  je  trouve  que  ^ab 
eA  la  racine  cherchée.  En  effet  multipliez  ^aéparjaé; 
vous  aurez  pour  produit  a;  aabb  = a^ 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  carrée  d’un  carré 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nonü>re  entier. 

Exemple. 

carré  imparfait 
racine 


Réfolution.  Pour  avoir  la  racine  carrée  de  x , je  divife 
par  a fon  expofant  1. 

Problème  troijieme.  Extraire  la  racine  carrée  d’un  carre 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  fraâionnaire. 
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ixtmpU. 

■ 

tarré  imparfait  x ‘ 


* 

» 

Racint  x* 


RifoUuion.  Suivant  les  réglés  de  la  divifion  des  fiac' 
fions , 7 dlvifi  par  a donne  j ; donc  la  racine  carrit 
de  X i eft  J. 

Probltmt  quttritmt.  Extraire  la  racint  carrit  d’unP 
quantité  algébrique  dont  Ytxpofaru  foit  une  lettre. 

' Exemple. 

carri  imparfait  at* 

Ratine  x" 


Réfobttion.  Je  divife  par  i Vesepofant  m , Si  j’ai  la 
racine  que  l’on  demande. 

Problème  cinquième.  Extraire  la  racine  cubique  d’un 
cube  pariait. 

Exemple. 

cube  VJ  at  b\  et 

racine  •^a\b^  c \ = l ab  c 


Rifolution  i”.  J’extnûs  la  racine  cubique  du  coefficient 
VJ.  2°.  Je  divife  par  3 les  txpofans  des  lettres  a,  b,  e , 
& je  trouve  que  3 abc  eil  la  racine  cherchie.  En  eiTet 
multipliez  i abc  pr  3 abc  ; vous  aurez  ^a'^b^  es. 
Multipliez  enfuiie  90*  c>  pr  ^ abc  : vous  aurez 
37  ai  bi  ci. 

Problème  fixieme.  Extraire  la  racine  cubique  d’uo  tub* 
imparfait  dont  Y expo  font  foit  un  nombre  entier. 

Exemple. 

cube  imparfait  xi 
rpeirte 


/ 
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Rtfoltaion,  Dîvifez  Vtxpoftnt  5 par  ) , & votM  anrrt' 
la  racine  cubique  de  xi. 

Problème  feptieme.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  cube 
imparfait  doat  [’expofatu  fait  ud  nombre  ftaâionnaire. 

Exemple. 

cube  imparfait  xf 

racine  x^ 

Réfolution.  Vexpofant  7 divifé  par  3 donne  * ; donc 
X ; e{l  la  racine  cubique  de  x 7. 

Problème  huitième.  Extraire  la  racine  cubiq^f  d'un  cube 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  une  lettre. 

Exemple, 

cube  imparfait  x" 

I racine  xy 

Réfolution.  Divifez  Vexpofant  n par  3 , & le  Problème 
cR  rélblu. 

Remarque. 

Bien  des  raifons  nous  engagent  à ne  pas  nous  étendra 
fur  les  réglés  que  l’on  donne  pour  extraire  les  racines 
des  polynômes.  1°.  H eft  très-rare  que  l’on  trouve  dans 
les  équations  ordinaires  des  polynômes  qui  foient  dm 
carrés  ou  des  cubes  parfaits  ; auQS  Ce  contente  t- on 
d'indiquer  que  c’eR  telle  ou  telle  racine  que  l’on  cher- 
che. Me  demande-t  on , par  exemple , la  racine  carrée 

1 _____ 

du  polynôme  bb  x ? jereettrai  ^bb-+-x  , ou 
( bb-^x  ) 7 ou,  it»  -I-  * 7.  Si  Ton  m’avoit  demandé 

fa  racine  cubique  , j’aurois  mis  ^ PT-ir^ , oa  { b b 

-+-x)i  , ou  ,bb  -i-  xT. 

2*'.  Il  eA  encore  plus  rare  que  l’on  ait  occaAon  en 
Phyfique  d’extraire  la  racine  carrée  ou  cubique  d’un 
polynôme  qui  foit  un  carré , ou  un  cube  parfait.  Lors 
même  que  l’occa(ion  fe  jwéfeite  , l'on  n’a  jamais  qu’un 


ûd  by  C'ooglc 


A R 1 191 

b'mom  pour  racint.  Or , il  eft  très  - £ic!le  d’extraire  la 
racine  carrée  , ou  cubique  d'un  carré  ou  d’un  cube  par^  1 
fait  dont  la  racine  n’eft  qu’un  binôme.  On  s’en  convain- 
cra en  jetant  les  yeux  fur  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Extraire  la  racine  carrée  d’un  carré 
prfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  tous  fes  A- 
(nes  poiitifs. 

Exemple. 

earréparfait  xx  -4-  ibx  -4-  b b 
racine  x-b-b  ou x b 


Réfolution.  1°.  Puifque  tous  les  fignes  du  carré  propofé 
font  pofitifs , je  conclus  que  ceux  de  fa  racine  doivent 
être  , ou  tous  pofitifs  , ou  tous  négatifs  ; ce  fera  l’é{at 
de  la  queAion  qui  déterminera  à prendre  les  uns  plutôt 
que  les  autres.  l“.  J’extrais  la  racine  carrée  du  monomt 
XX  & du  monome  bb , j’ai  d’un  côté  x & de  l’autre 
b.  Ce  feront  ces  deux  lettree  qui  formeront  les  deux  ter- 
mes de  la  racine  que  je  cherche.  En  effet , fi  je  multiplie 
x-f-é  par  x-f-é  , ou , x^—b  par  —x—b , j’au- 

rai pour  produit  xx-f-aéx-t-éé. 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  carrée  d’un  arré 
parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  un  de 
les  termes  affeélé  du  figne  poficif , & l’autre  t^  fighe 
négatiC 

Exemple. 

carré  parfait  aa  — •1  ab  -4->  bb 

racine  a é,ou, it-4-é 


Réfolution.  1°.  Puifmie  tous  les  fgnes  du  carré  pro^ 
pop  ne  font  pas  pofitifs , il  eff  évident  que  tous  ceux 
de  fa  racine  ne  le  feront  pas.  L’état  de  la  queflion  me 
fera  connoître  fi  c’eft  le  figne  pofitif,  ou  le  figne  négatif 
qui  doit  affeéler  le  premier  terme  de  la  racine  que  je  cher- 
«rhe.  2“.  Pour  tout  le  refte , je  me  comporte  comme  dans 
la  réfolution  du  Problème  premier. 

Problème  troipeme.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  cube 
parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  tous  fes 
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Exemple. 
cube  parfait. 

î ■ I ■ te  ah  4 " ah  h ■■  f ■ hi 
racine  a —f-  h 

Réfolution.  1°.  Tous  les  termes  de  la  racine  que  je 
cherche  feront  politifs , puifque  tous  ceux  du  cube  pro- 
pofi  font  aflPeâés  du  ligne  -f-.  J'extrais  la  racine 
cubique  d'un  côté  du  monome  ai  , & de  l’autre  du  mo- 
nôme hi , 8l  j’ai  a Sl  h qui  formeront  la  racine  que  je 
demande.  En  effet , le  cube  de  4 H-  é eA  41  -f-  laah 
-+-  3 ahh-+-hi. 

En  fuivant  la  même  méthode,  l’on  trouvera  que  le 
binôme  a — h eA  la  racine  cubique  de  41 — •^aah-h~ 

jahh~hi  ; le  hinome  —a-^-h  celle  de  4)-f-3 

aah jahh-+-hi  ; & le  hinome  —a h celle  de 

— ai  yaah  yach  hl. 

Des  Radicaux, 

Les  quantités  radicales  font  celles  qui  font  affedées 
d'un  figne  radical  ; on  les  nomme  encore  grandeurs  in- 
commenfurahles.  Après  avoir  donné  la  méthode  d 'élever 
une  quantité  algébrique  à fa  fécondé  & à fa  troilleme 
puiffance , nous  avons  démontré  que  l’on  délivre  une 
grandeur  du  figne  radical  dont  elle  eA  affeflée , en  lui 
donnant  un  expofant  fraSionnaire  qui  ait  pour  numé- 
rateur l’expofant  de  la  quantité  qui  fe  trouve  fous  le 
figne  radical , & pour  dénominateur  l’expolânt  du  figne 
% 1 S 

radical.  Ainfi  \Ja'=a\.  \Ja^=ax=a,  \h=ch\. 

^bi=,h\=h. 

Comme  il  eA  trés-iacile  de  faire  l’opération  que  nous 
venons  d’indiquer , & qu’il  eA  très-rare  qu’un  Phyficien' 
ait  à calculer  des  grandeurs  incommenfurables , nous  ne 
parlerons  pas  ici  d^u  calcul  des  radicaux.  Nous  remar- 
querons feulement  que  lorfqu’une  puiffance  parfaite  fe 
trouve  fous  fon  figne  radical , on  doit  écrire  fa  racine 

avant  le  figne.  AinA  aibcccxcayj hc,  ^btcddc=b 

• ^cdd.  \/b*ssib\lb. 

Nous 
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Noa<  avons  renvoyé  ^ la  fin  de  éet  article  la  ^thode 
éont  on  doit  fe  fervir , iorfque  l’on  veut  extraire  la 
racine  d'un  cube. 

L’on  me  donne  le  cubt  306763 , & l’on  me  dit  d’en 
extraire  la  racine  cubique.  Pour  en  venir  à bout , 1”. 
je  foufcris  des  points  de  3 en  3 chifiVes  , à commencer 
par  celui  qui  eft  à ma  droite  ; le  nombre  de  points  fouf* 
criis  marque  le  nombre  de  chiffres  dont  la  racine  que  j« 
cherche  « eft  compofée. 

2°.  J'ai  prèfens  à l’efprit  les  tubes  des  dix  premiers 
nombres.  Tout  le  monde  fait  qu’un  cube  n’eft  autre  chofe 
qu’un  carré  parfait  multiplié  par  fa  racine.  En  voici  bieil 
des  exemples. 

Racines  cubiques, 

1.  1.  3.  4.  6.  7-  i.  9.  10. 

cubes, 

i.  8.  27.  64.  115.  416.  343.  512.  719.  tooo.' 

3®.  Gmtme  le  nombre  300  n’eft  pas  un  cube  parfait  J 

ie  prends  le  plus  grand  cube  qui  fe|  trouve  dans  ce  notn«; 
>re  > c’eft  2 1 6. 

4°.  J’écris  216  fous  300  , & je  marque  dans  mon 
quotient  la  racine  cubique  de  216,  c’eft-é  dire , 6. 

50.  J’ôte  216  de  300  ; j’ai  pour  reftant  84. 

6“.  A côté  de  84  je  defcens  763  , j’ai  84763  ; & voili^ 
la  première  opération  faite. 

7°.  Pour  faire  plus  facilement  la  fécondé  opération  J 
je  prends  pour  guide  le  cube  de  o-4-é  , c’eft-à-dire  , <it 
■ f'  '^aah,\ "'^abb  ) b\, 

8”.  Le  cube  ai 6 qui  dans  la  première  opération  a été 
placé  fous  300  t repréfente  le  cubt  a^  , donc  <1=6. 

9®.  Puifque  2i6=ot;denc  le  nombre  84763  rej 
préfentera  la  quantité  algébrique  iaab-^\abb-^bt. 

10°.  Puifque  a=6  , donc  3<t<i=io8. 

11°,  Pour  connoitre  la  quantité  é , j'écris  108  font 
S4763  , de  telle  forte  que  le  chiffre  i correfponde  an 
chiffre  8 , je  divife  le  nombre  8 de  la  fomme  84763 
par  I ; le  quotient  7 me  repréfente  la  valeur  de  h grait; 
iteur  é. 
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1 2°.  Je  multiplie  le  divifeur  i68  par  le  quotient  7 J 
}'ai  pour  produit  756  , valeur  Je  la  grandeur  ^aab  ; 
i 'écris  ce  produit  fous  108. 

13°.  a=.ù  & é=7,  donc  ■^abb^^SSi  ; j’écris  882 
fous  756 , de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  8 de  882 
correfponde  au  fécond  chiffre  5 de  756. 

14“.  b—7,  donc  é3==343  , j’écris  343  fous  882; 
de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  de  343  correfponde 
au  fécond  chiffre  de  882. 

1 5°.  J’additionne  ces  trois  nombres  ainfi  rangés , & 
comme  leur  fomme  vaut  précifément  84763  , je  conclus 
que  le  cube  propoje  a 67  pour  racine  cubique.  On  ne 
doit  lire  ces  réglés  qu’en  jetant  les  yeux  fur  l’exemple 
fuivant. 

Exemple. 

Cube  parfait. 

300763  = 3<Mé-t-3<iW-+-él 

ai6  = at 

84763  = 3 34W-f-ét 

108  3M 

736  = ^aab 

881  = labb 

343  

84763  = jaab-q—'^abb-^bl 


Quotient  repréfentant  la  racine  cubique. 

a = 6 

h — 7 

3, 

V =67 

Démonjlrattotu  Multiplier  67  par  67  ; vous  aurez  pour 
produit  le  carré  4489.  Multipliez  enfuite  ce  carré  par  fâ 
racine  67  ; vous  aurez  pour  produit  le  cube  300763  ; donc 
le  cube propofé  3 67  pour  racine  cubique. 

Remarquer^  i“.  Que  lorfqu’il  y a une  rroifieme  opéra- 
tion à faire  , l'on  opéré  comme  dans  la  fécondé , avec 
cette  différence  que  l'on  regarde  les  deux  racinet  uçu' 
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vées  comme  ne  faisant  qu’une  feule  racine.  Les  chiffres 
qui  reffent  pour  faire  la  troifieme  operation  , font  te- 
préfentés  par  la  quantité  ^aab-^-iMbb-+-b'^  , & les 
deux  racines  trouvées  reprèfentent  la  valeur  de  la  gran- 
deur a.  Ainft  dans  cette  troifieme  opération  a ne  vau- 
droit  pas  6 , comme  dans  la  première  de  l’exemple  fupé- 
rieur  , mais  67. 

Remarque^  i“-  Que  lorfqu’il  refte  quelque  chofe  après 
la  derniere  opération , le  nombre  propofé  n’eft  pas  un 
cube  parfait,  & l’on  n’a  que  la  racine  cubique  du  plus 
grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre.  En  voici  qa 
exemple. 

Exemple. 

Cube  imparfait, 

9667  • ~ — 

8 ’ = 

I Z =:  3tfa 
la  = jjjé 

6 = 3«éé 

I = é» 

iz6i 

406 

Quotient  repréfentant  la  Racine  cubique  la  plui 
approchante. 
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Explication.  L’on  a opéré  fur  le  cube  imparfait  9667  J 
comme  l’on  avoit  fait  fur  le  cube  parfait  300763  , 8t 
l'on-a  trouvé  que  ai  étoit  la  racine  du  plus  grand  cube 
qu’il  y eût  dans  le  nombre  propofé. 

Démonflration,  Le  cube  de  ai  eftoidt , & le  cube  efl 
efl  10648  ; donc  le  cube  de  ai  efl  U plus  grand 
qu’il  y ait  dans  9667. 
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Remar^uu 

Si  l’on  relit  à préfent  ce  que  nous  avons  dît  à b 
fin  de  l’article  précédent  fur  l’extraâion  de  la  racina 
carrée,  l’on  verra  que  le  carré  aa-t-iab-^bb  ne  nous 
a pas  moins  fervi  à tirer  la  racine  des  nombres  que  nous 
avons  propofés , que  le  cube  <»î-f-3<Mé-t-3<rW-t-éî 
nous  a fervi  dans  les  dernieres  opérations  que  nous 
venons  de  faire.  En  voici  deux  exemples  dont  il  fe- 
roit  inutile  d’expliquer  la  marche  ; ils  pourront  fervir 
de  démonllration  à la  méthode  dont  nous  nous  fora- 
ntes fervi  à la  fin  de  l’article  de  V Arithmétique , pour 
extraire  la  racine  carrée  d’un  carré  quelconque  parfait 
•U  impartit. 

Premier  Exempte. 

Carré  parfait. 

aoaj  = ané-t-é* 

i6  = Uii 

415  = 

8 = an 

40  = lab 

aj  ^ bb 

4x5  = lab-^bb 


Quotient  repréfentaot  la  racine  carrée.' 

a = 4 
é = 5 

= 4S 

Vèmonjlration.  Multipliez  4 j par  43  ; vous  aurez  pour 
produit  3025  ; donc  la  méthode  où  l’on  prend  pour 
guide  le  citTbaa-4-iab-4-bb , n’eft  pas  différente  de 
celle  que  nous  avons  donnée  à la  fin  de  l’article  cb  j 

l’Arithmétique  ordinaire.  i 
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Second  Exemple. 

Orri  imparfait. 

416a  = 24A-4-W 

66  ï = 2ab-+-bi 

ïi  = 20 

60  = 2<ji 

25  = W 

615  = lab-^bb 

Quotient  reprèfentant  la  raciae  carrée  la  pluT 
approchante. 

a = 6 

^==  S 

^=6î 

Démonjlraùon,  Multipliez  par  65  , vous  aurez  pour 
produit  421  Multipliez  enfuitc  66  pr  66  , vous  aurez: 
pour  produit  4356  ; donc  65  eft  la  racine  du  plus  grand 
carré  compris  dans  le  nombre  426t. 

ARITHMÉTIQHE  ALGÉBRIQUE  appüquie  à 
mtlyfe.  C’eR  furtout  dans  cet  important  article  que  nous 
nous  relTouviendrons  que  ce  font  des  Phyficiens  , & non 
pas  des  Mathématiciens  que  nous  prétendons  former  ; 
aufli  ne  lui  donnerons-nous  pas  toute  l’étendue  dont  il 
ell  fufceptible.  Les  problèmes  dont  nou^  allons  chercher 
la  folution  par  la  voie  de  l’Analyfe  , ne  pafleront  pas  la 
troifieme  puilTance  ; la  Phyfique  n’en  préfente  pas  de 
plus  dilHciles.  Pour  nous  rendre  plus  clairs  & plus  in- 
telligibles, voici  l'ordre  que  nous  fuivrons.  1°.  Nous 
poferons  quelques  principes  que  nous  regardons  comme 
le  fondement  de  l’Ànalyfo.  z”.  Nous  donnerons  les  ré- 
glés que  l'on  a coutume  d'employer  dans  la  folution  des 
Problèmes.  3°.  Nous  nous  exercerons  fur  des  Problèmes 
numériques  du  premier  & du  fécond  degré.  4''.  Nous 
propoferons  certains  Problèmes  de  Phyfique , dont  la  ' 
folution  ell  abfolument  néceffaire  à quiconque  veut  £ûrc 
quelques  progrès  dans  cette  fcieoce^ 

R“i 
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Dts  principes  fur  Lfquels  PAnulyfe  ejl  foncUt, 

Depuis  long-tems  on  fe  fert  en  Mathématique  & en 
Phyfique  des  réglés  de  l’Arithmétique  Algébrique  pour 
réfoudre  toutes  fortes  de  Problèmes  fur  Tes  grandeurs. 
L’on  a donné  à cette  méthode  le  nom  A'Analyfe  ; elle 
eft  fondée  fur  les  huit  vérités  fuivantes. 

Première  vérité.  On  entend  par  équation  deux  expref- 
fions  différentes  de  la  même  quantité  , par  exemple  , 
8-h-4=iS—6  eft-une  vraie  équation,  parce  qu’elle 
vous  repréfente  deux  expreflions  différentes  de  la  même 
quantité  i a ; de  même  fuppofons  que  x & a — é foient 
'égaux  , xz=a — i fera  une  équation  dont  x fera  le  pre- 
mier membre  & a — 6 le  fécond. 

Seconde  vérité.  Une  équation  eft  dn  premier  degré  ; 
lorfque  Vinconnue  qu’elle  contient  n’eft  élevée , qu’à  fa 
première  puiffance  ; elle  eft  du  fécond  degré , lorfque 
Yinconnue  eft  élevée  à fa  fécondé  puiffance  ; elle  eft  du 
troifteme  degré  , lorfque  Vinconnue  eft  élevée  à fa  troi* 
fiemc  puiffance.  x=a—b  eft  une  équation  du  pre- 

niicr  degré,  xx bx=a-4-c  eft  une  équation  du 

fécond  degré,  xt ax=b c eft  une  équation  du 

je.  degré. 

Troijîeme  vérité.  Trouver  11  valeur  d’une  inconnu* 
contenue  dans  une  équation  , c’eft  tellement  manier 
cette  équation  , que  Vinconnue  fe  trouve  feule  dans  un 
membre , & toutes  les  connues  dans  l’autre. 

Quatrième  vérité.  Propofer  un  Problème , c’eft  deman- 
der que  l’on  trouve  la  valeur  d’une , ou  de  plufieurs 
inconnues  , à caufe  du  rapport  qu’elles  ont  avec  des 
quantités  connues.  Suppofe  - 1 - on , par  exemple  , que 
Pierre  & Paul  ayent  i ao  ans  entr’eux  ? Suppofe-t-on 
encore  que  Pierre  ait  vingt  ans  de  plus  que  Paul  ? Il  ne 
fera  pas  difRcile  de  connoitre  l’âge  de  chacun  en  parti- 
culier ; ces  deux  inconnues  ont  un  vrai  rapport  avec  le 
tout  1 20  , & avec  la  différence  de  deux  parties  dont  ce 
tout  eft  compofé. 

Cinquième  vérité.  Réfoudre  un  Problème  poffible , c’eft 
trouver  la  valeur  de  toutes  les  inconnues  propofées. 

Sixième  vérité.  Rchudre  un  Problème  impoffible,  c’eft 
démontrer  que  les  rapports  donnés  Impliquent  contra^ 
diéiion. 
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Stptîmt  vérité.  Tout  Problème  poflible  eft  déterminé 
ou  indéterminé,  c’eû-à-dire  , ed  rufceptible  d’une  , ou 
de  plufieurs  folutions.  Le  Problème  eA  déurminé , lorf- 
quc  le  nombre  des  équations  données  eA  égal  à celui 
des  quantités  requifes  ; il  eA  indéterminé  , lorfque  le 
nombre  des  quantités  requifes  furpaAe  celui  des  équar 
fions  données.  Si  l’on  vous  demandoit , par  exemple  , 
3 nombres  , tels  que  la  fomme  du  premier  & du  fécond 
valût  22  ; la  fomme  du  fécond  & du  troiAeme  valût 
46  ; & la  fomme  du  premier  & du  troiAeme  valût  36; 
vous  vous  appercevriez  d'abord  que  ce  Problème  cA 
déterminé , parce  qu’à  3 équations  données  répondent 
3 nombres  requis.  En  effet , il  n’y  a que  les  nombres 
6 , 16  8c  30  qui  puiAent  fatis&ire  aux  conditions  de  ce 
Problème. 

Si  au  contraire  , l’on  vous  avoir  propofè  3 nombres  ; 
tels  que  la  fomme  du  premier  & du  fécond  valût  22;  & 
la  fomme  du  fécond  & du  troiAeme  valût  46  ; il  eA  évi- 
dent qu’il  y a 3 quantités  requifes , St  qu’il  ne  faut  que 
deux  équations  ; donc  le  nombre  des  quantités  requifes 
furpaAe  celui  des  équations  données  ; donc  le  Problème 
eA  indéterminé  ; donc  il  eA  fufceptible  de  pluAeurs  ré- 
ponfes.  En  eAet,  les  3 nombres  6,  16,  30  fatisfont 
auAi  - bien  aux  conditions  du  Problème  propofè  que  les 
trois  nombres  12,  10,36. 

Hmiieme  vérité.  La  queAion  eA  quelquefois  impof- 
Able , lorfque  le  nombre  des  équations  données  fur- 
paAe celui  des  quantités  requifes.  Ces  principes  une 
fois  fuppofés  , voici  quelles  font  les  réglés  que  l’on 
doit  fuivre  dans  la  folution  des  Problèmes. 

Des  Réglés  de  C Analyfe. 

Les  Réglés  de  l’analyfe  dont  un  PhyAcien  ne  fauroit 
trop  pénétrer  le  fens , fe  réduifent  à Ax. 

Première  Réglé.  Ayez  une  efpece  de  regiAre  dans  le- 
quel vous  exprimiez  les  quantités  connues  de  votre  Pro- 
blème par  les  premières  lettres  de  l’alphabet , & les  quan- 
tités inconnues  par  les  dernieres. 

Remarquez  cependant  que  certaines  quantités  , foit 
qu’elles  foient  connues  , foit  qu’elles  foient  inconnues  , 
ont  en  PhyAque  ceruines  lettres  aAeâées.  Les  mots 
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circonférence , centre , rayon  , diamètre  Hjfere'nei  \ efpaeel 
excès  , majfe  , poids  , produit  , fomme  , tems , vitejfe  , 
volume , &c.  font  ordinairement  exprimés  algébrique- 
ment par  la  première  lettre  de  leur  nom , c , r , 4 , 
##  / j / ,v. 

Remarquez  encore  que'  lorfque  dans  l’équation  pro* 
pofée , l’on  parle  de  la  vitelTe  de  deux  corps , la  plus 
grande  vkeile  s’exprime  par  une  lettre  majufcule  , & 
la  plus  petite  par  une  lettre  minufculc.  11  en  eft  de 
même  , lorfqu’il  s’agit  de  deux  malTes  , de  deux  ra-, 
yons , &c. 

Seconde  Réglé.  Concevez  bien  l'état  de  la  quellion  ÿ 
& pour  le  laifir  plus  infailliblement , examinez  avec 
attention  quelles  font  les  conditions  du  Problème , com- 
bien il  y a de  quantités  connues  & combien  il  y en  a 
û'inconnxes  ; voyez  furtout  fi  le  Problème  eft  déter- 
miné, ou  indéterminé.  S’ilefi  déterminé  , fcrvez-vous 
des  réglés  fuivantes  pour  le  réfoudre  ; & s’il  eft  indé- 
xerminé , ne  vous  fervez  de  ces  réglés  qu’après  avoir 
donné  une  certaine  valeur  à quelqu’une  des  inconnues. 
Cette  valeur , quoiqu'arbitraire , a cependant  des  bor- 
nes déterminées  par  les  conditions  de  la  quefiion  pro- 
polée.  Si  l’on  vous  demandoit , pr  exemple , trois  nom- 
bres , tels  que  la  fomme  du  premier  & du  fécond  valût 
3 a,  la  fomme  du  fécond  & du  troifieme  valût  46  ; il  ne 
Vous  feroit  pas  permis  de  donner  à la  première  ou  à la 
fécondé  inconnue  une  valeur  égale  au  nombre  22,  ou  , 
excédant  ce  nombre. 

Troifieme  Réglé.  Exprimez  en  lettres  votre  Prob’ieme 
d'une  maniéré  précife  ; ne  vous  fervez  , pour  en  venir 
à bout , que  des  lettres  abfolument  néceifaires.  Si  l’on 
vous  propofolt,  par  exemple,  la  quefiion  fui  vante  (Pierre 
& Jean  ayant  enfemble  36  livres , ont  perdu  une  pifiole 
flu  jeu  ; Pierre  a perdu  le  tiers  de  ce  qu’il  avoit , & Jean 
le  cinquième  ; on  demande  ce  que  chacun  a perdu.  ) Si 
l’on  vous  propofoit , dis-je , un  preil  Problème  à refou- 
dre , & que  vous  nommafiiez  x l'argent  que  Pierre  avoit 
avant  le  jeu  ; il  ne  faudroit  pas  nommer  y l'argent  qu’il 
X prdu  ; mais  f , parce  que  l’on  fait  qu’il  a prdu  le 
tiers  de  ce  qu'il  avoit. 

Quatrième  Réglé.  Méditez  fur  les  conditions  de  votre 
Problème,  & formez  cofuice  le  plus  d'équations  que 
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VOiK  pourrez.  Ces  équations  vous  fourniront  de  nou- 
velles exprelTions  de  vos  quantités  inconnues  ; telle 
quantité , par  exemple , qui  a d'abord  été  nommée  x 
deviendra  a— y.  Tranfportez  alors  cette  fécondé  ex- 
prefllon  dans  le  regiAre , & lorfque  vous  aurez  occa- 
iion  d’opérer  fur  x , nommez-la  toujours  a — y ; par  ce 
inoyea-U  vous  réduirez  facilement  toutes  vos  inconnues  à 
une  feule. 

Cinquième  Re^le.  Lorfque  vous  n’aurez  qu’une  in- 
connue , travaillez  alors  à former  une  équation  qui  ren- 
ferme ou  toutes , ou  du  moins  une  des  principales 
conditions  de  votre  Problème.  Réduifez  enfuite  cette 
équation  aux  termes  les  plus  Amples  par  l’addition  , la 
fouAraélion , la  diviAon  & l’extraâion  des  racines.  Met- 
tez enAn  l’inconnue  feule  d’un  câté  avec  le  Agne  —J—  , 
& toutes  les  autres  connues  dans  l’autre  membre  de 
l’équation  avec  leurs  Agnes  correfpondans  ,*  & votre 
Problème  fera  réfolu.  Suppofons  , par  exemple , que 

l’équation  ïtf-+-4é-4-x^^=4‘* tt  fatisfaffe  à toutes 

les  conditions  de  votre  Problème  j voici  comment  vous 
opérerez. 

i”.  Employez  l’addition  & dites  : A à 2 quantités 
égales,  j’ajoute  la  même  quantité  , les  deux  fommes 
feront  .égales  ; j'ajoute  donc  dans  chaque  membre 
de  l’équation  propofée,  & j’ai  2u-(-4é-l-x-l-x= 

Tr~l“X  ; & par  réduflion  ; 

donc  lorfque  l’on  veut  faire  difparoître  d’un  membre 
d'une  équation  une  quantité  qui  a le  Agne  — , l’on 
doit  la  tranfporter  dans  l’autre  membre  avec  le  Agne  — • 
De  même  A la  quantité  que  l’on  veut  faire  difparoitre, 
avoir  dans  un  membre  de  l’équation  le  Agne  — , on 

la  tranfporteroit  dans  l’autre  avec  le  Agne ; auAi 

l’équation  fupérieure  pourra-t-elle  fe  changer  en  celle- 
ci  , 4é. 

a®.  Après  avoir  employé  Taddition  , employez  la 
fouAraâion  , & dites  ; A de  deux  quantités  égales  j’ôte 
la  même  quantité , les  deux  reAans  feront  égaux  ; ôtez 
donc  1.1  de  chaque  membre  de  votre  équation  , & vous 
aurez  za 2j-4-î'tt=4‘* — Z'* 4^  » & par  réduc- 

tion 2x  =10— 4i  ; donc  lorfque  deux  quantités  éga- 
les font  les  deux  membres  de  l’équation  avec  le  même 
ligne , 00  peut  les  effacer. 


xo6  ART 

3°.  A la  fouftraôîon  faites  fuccèder  la  multiplication  J 
& dites  ; A deux  quantités  égales  font  multipliées  par 
la  même  quantité,  les  deux  produits  feront  égaux  ; 
multipliez  donc  par  b les  a membres  de  votre  équation , 

& vous  aurez  'Y*  — 4^^  » & par  riduHion 

2arx=2<ré 4W  ; donc  l’on  fait  difparoître  le  dé- 

nominateur d'une  fraflion  en  l’effaçant  de  l’endroit  où 
il  eA  , & en  le  mettant  dans  tous  les  autres  où  il 
n’eA  pas. 

4°.  La  divifion  vous  fervira  à faire  difparoître  le  coef- 
ficient ^ du  premier  membre  de  votre  équation.  En 
effet  A l'on  divife  deux  quantités  égales  par  la  même 
quantité,  les  deux  quotiens  feront  égaux  ; divifez  donc 
par  2 les  deux  membres  de  votre  équation  , & vous 
aurez  2”= 2--'^“—  par  rêduflion  arx-=2— ; 

donc  A l’on  veut  faire  difparoifrc  un  coefficient  , l’on 
doit  l’effacer  de  l’endroit  où  il  eA , & divifer  les  autres 
termes  par  ce  même  coefficient. 

5®.  EnAn  l’cxtraflion  de  la  racine  carrée  vous  don- 
nera pour  équation  .v=\/— , puifqu’il  eA  évi- 
dent que  les  deux  racines  de  deux  quantités  égales  , 
doivent  êtres  égales  entt’elles.  En  opérant  de  la  forte  , 
la  quantité  .v  devient  une  quantité  connue  , parce  que 
a ëcb  font  connus. 

Sixième  Repie.  Si  le  membre  de  l’équation  où  fe 
trouve  l’inconnue , n’eA  pas  un  carré  parfait , il  faut 
le  compléter  en  ajoutant  à chaque  membre  de  votre 
équation  le  carré  de  la  moitié  de  la  quantité  connue 
qui  multiplie  l'inconnue.  Suppofons  , par  exemple  , que 

^ j’aie  ibx=a  ; je  compléterai  le  carré  imparfait 

XX — ibx  en  ajoutant  bb  à chaque  membre  de  l’équa- 
tion, c’cA-à-dire,  en  ajoutant  le  carré  de  la  moitié 
de  la  quantité  connue  ai  qui  multiplie  l’inconnue  x , & 

j’aurai  xx 2i*-4-ii=<i— f-ii  donc  x b^= 

^a-^-bb  : àonc  xz=ib-^\J a-\-bb. 

Par  la  même  ralfbn , A j'avois,  xx— j’ajou- 
terois  7Ü  dans  chaque  membre  de  mon  équation , parce 
que  le  carré  de  ~b=^bb,  Sc  j’aurois  xx-f-i.v-f-3ii= 
i*-t-îii;donc  x-\-^b=\l  a-^^bb , donc  x=— f i-f» 

\j 

Remarquez  qu’un  carré  parfait  ne  peut  jamais  être 
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négatif.  Ainfi  — xx  n’eft  pas  un  carré  parfait , puif- 
que  c’eft  le  produit  de  -f— xX— * ; aufli  dans  les 
Problèmes  indéterminés  du  fécond  degré , dit  Mr.  l’Abbé 
de  la  Caille  , lorfqu’on  veut  déterminer  la  valeur  d'une 
inconnue  élevée  au  carré  , il  faut  que  la  valeur  fup- 
pofée  de  l’autre  inconnue  foit  telle  , que  ce  carré  ne 
devienne  pas  négatif,  parce  qu’alors  fa  racine  feroit 
une  quantité  impolTible  ; par  exemple  , dans  l’équation 
XX— I— on  ne  peut  pas  donner  à y une  valeur  , 
plus  grande  que  celle  de  é , autrement  xx  deviendroit 
négatif  ; ce  qui  eA  un  carré  impoflible.  Les  racines 
des  puilTances  impoAibles  s’appellent  des  racines  ima* 

ginaires.  Ainfi  V eft  une  racine  imaginaire  ; & 

c’eA  avoir  démontré  qu’un  Problème  eA  impoAible, 
lorfque  les  racines  de  fon  équation  font  toutes  imagi- 
naires , ou  du  moins , un  Problème  contient  aqtant  de 
cas  impoAiblcs , que  fon  équation  a de  racines  imagi- 
naires. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  réglés  que  l'on  doit 
obferver  , lorfque  l’on  veut  réfoudre  un  Problème  où 
l'inconnue  fe  trouve  dans  un  membre  d’une  équation  qui 

forme  un  cube  imparfait  , comme  xxx hxz=:a é. 

Ces  fortes  de  queAions  n’ont  jamais  lieu  en  Phyfique. 
La  plus  forte  équation  fur  laquelle  un  Phyficien  ait 
occafion  d’opérer  , c'eA  celle  qui  repréfente  la  fécondé 
loi  de  Képler  dans  laquelle,  je  le  fais  , Vinconnue  eA 
elevée  à la.troifieme  puiA'ance  ; mais  cette  troifieme 
puiAance  s’exprime  par  un  cube  monome.  Or  rien  n’cA 
plus  aife  que  d'extraire  la  racine  d’un  pareil  cube  -,  pr 

exemple , "équation  xxx=<i  vous  donne  x=\! a' , 
ou , x=j|.  Toutes  ces  différentes  réglés  vont  s’éclair- 
cir dans  les  exemples  fuivans. 

PROBLEME  PREMIER. 

Divifer  looo  en  2 Parties  dont  la  différence  foit  356. 

Regijhe, 

1000  = a 
356  = b 

1ère.  Partie  =x=:î^=678 
Ilde.  Partie  =y=:<i— x=i~=:3  * s 
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Réfoliuion. 


lere.  Opération. 

x-^y=a 

y=a — X 
le.  Opération. 

lx=a-t-l} 


3 e.  Opération,' 


y=a—x 

y=°-=^ 


EXPLICATION 


V £ t 0 r £ ££T1  O N S £RtctD£l/T£  S» 

La  queftion  propofée  e(l  évidemment  un  Problème 
déterminé,  puilqu'à  deux  équations  données  répondent 
deux  quantités  requifes  ; les  deux  quantités  font  678  & 
31a,  & les  deux  équations 

Cela  fuppofô , voici  comment  j'ai  raiïbnné  dans  mes 
différentes  opérations. 

1®.  Toutes  les  parties  prifes  enfemble  font  égales  au 
tout  , donc  x-+-y:=a  , donc  y=a—x , par  la  5e. 
ngle. 

i°-  Selon  les  conditions  du  Problème , une  partie  doit 
furpaffer  l’autre  de  356  , je  fuppofe  que  c’eft*;  j'ai 
donc  — .V— 3— é. 

3".  J'ajoute  X de  chaque  côté  ; j’ai  donc  *-f-x= 
<1— .t-f-x-4-i  , & par  ridullion  ^x=:a—i-b. 

4”.  Je  dis'ife  les  deux  membres  de  cette  équation  par 
2 , & j'ai  V'=^ . ou 

3®.  Je  fubftitue  à la  quantité  a fa  valeur  1000  & à 
la  quantité  6 fa  valeur  336  , & j’ai  2 

678. 

6®.  Pour  avoir  la  valeur  de  y , je  'fubftitue  la  va- 
leur de  X dans  l’equation  y=a x , & j’ai  y=.a—‘ 

a— .fc  d— ^ t ft  ae».  t t g . 6é  s 

' — — — — — — — — — 3 Z 1» 

PREUVE. 

I®.  678-f~3  21=1000. 

2®.  322^-336=678  , donc  le  Problème  propofé 
a été  ré^lu. 

1 


r' 
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XOROLIAJRE  PREMIER. 

âc=i^  & y î=î:pi.  , donc  x='-a~^\b  , & 
y=\a — {b  ; donc  torique  l’on  connote  la  fomme  & 
U diiTérence  de  deux  quantités  inconnues,  l’on  aura 
la  plus  grande  en  ajoutant  la  moitié  de  la  différence  à 
la  moitié  de  la  fomme  , & l’on  aura  la  plus  petite  en 
Atant  la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de  la  fom- 
me ; donc  les  Géomètres  ont  raifon  d’avancer  en  géné- 
ral , que  de  deux  quantités  inégales  , la  plus  grande  eil 
égale  à la  moitié  de  leur  fomme  , >4-  1>  moitié  de  leur 
différence  ; & la  plus  petite  eil  égale  à la  moitié  de  leur 

fomme , la  moitié  de  leur  différence.  Cette  remarque 

eff  néceffaire  pour  la  fuite. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Ceft  par  ce  principe  que  l’on  trouvera  la  folution  des 
deux  Problèmes  fuivans. 

Un  pere  & un  fils  ont  loo  ans  entre  eux , le  fils  a 
30  ans  moins  que  le  pere  ; quel  eft  l’âge  de  chacun  7 

Pierre  Sc  Jean  ont  donné  enfemble  14  fols  aux  Pau- 
vres ; Pierre  a donné  4 fok  plus  que  Jean  ; qu’ont-iU 
donné  chacun  } 

PROBLEME  SECOND. 

Trouver  3 nombres  dont  la  fomme  foit  10^ , & qiff 
ayent  entre  eux  une  même  différence  , c’eft-â-diie,  qui 
foient  en  proportion  Arithmétique  continue. 

Regifin. 

105  =<z 

Premier  nombre  u arbitraire  =f 

Second  nombre  ar="^35. 

Troifieme  nombre  _y=  2:0— «=6,5 

Première  Opération.  Seconde  Opération.' 

«-t-x-+-^=4  U . X : X . y 

^x=a—~u~—y  xx=y-^u 

y=2ar— « 
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ito 

Troifieme  Opération. 

x=a — U — y 

x=:a U-lX-\-U 

x=a. — rx 

‘ix=a 

« 

AT=7 

• O f 

X=-- 

x=l<i 

EXPLK 

DES  OrtRATION 


Quatrième  Opération^ 

Y=-ix — U 

y=7o—s 

J=65 


ATI  ON 

rRÉcÉDEurts, 


Puifque  ce  Problème  contient  i connnes  8t  3 incoo; 
nues , il  eft  indéterminé  ; aufli  ai-je  commencé  par  fuppo- 
fer  que  la  quantité  arbitraire  u valoir  5.  Cette  fuppoûtion 
une  fois  faite , voici  comment  j’ai  raifonné. 

i“.  Toutes  les  parties  prifes  enfemble  font  égales  au 
tout , donc  U-4-X— (— y=a , donc  x=a u — y , pre- 

mière .valeur  de  X. 

a®.  Les  3 inconnues  « , x , y font  en  proportion 
Arithmétique  continue , donc  aa:=«-4-y , donc  y= 
IX U , valeur  dey. 

3°.  Jereprens  l’équation  fupérieure  xr=a — u—‘yi 
je  fubftitue  à la  quantité  y fa  valeur  trouvée  , & j’ai 

x=ia — U ax-f-u  ; cette  équation  maniée  fuivant 

les  réglés  ordinaires  me  donne  x=f =3  3 . 

4".  y=z  ax — U ; mais  x & u font  des  valeurs  connues 
donc  y devient  par-là  même  une  quantité  connue. 


«=  5 

;r  = 35 

5 -+- 

5 • 

été  réfolu. 


35 


PREUVE. 


-f-  65  = 105 

35.65;  donc  le  problème  propole  a 


PROBLEME  TROISIEME. 


Quatre  hommes  en  fe  promenant  trouvèrent  une. 
bourfe  de  louu  ; chacun  en  prit  lui  nombre  au  hafard  ; 
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üs  trouvèrent  que  fi  le  premier  tlroît  2 5 louis  du  fécond, 
il  en  auroit  autant  qu’il  en  refieroit  au  fécond  ; fi  le  fé- 
cond en  tiroit  30  du  troifieme,  il  en  auroit  le  triple  de 
ce  qui  refieroit  au  troifieme  ; fi  le  troifieme  en  tiroit  40 
du  quatrième,  il  auroit  le  double  de  ce  qui  refieroit  au 
quatrième  ; enfin  fi  le  quatrième  en  tiroit  50  du  pre- 
mier , il  en  auroit  3 fois  autant  qu’il  en  refieroit  au  pre- 
mier , quand  même  il  en  donneroit  5 à un  autre.  Oa 
demande  combien  chacun  a de  louis. 


Regifire. 


40  = c 
50  = </ 
5 = « 


Premier  nombre  =ar=^-— aa=iOo 
Second  nombre  =ç=3y— 4^=150 

3e.  nombre  ==yc=iî.j-j-Z4i-f-3c-f-8d ir=QO 

17 

Quatrième  nombre  «=^-|-3c=i05 


Première  Opération. 

x-t-a  = i—>a 
x = i — za 


Seconde  Opération. 
=y — 

J 

î*+“^=  ÎJ' — 3^ 

— 4^ 


Troifieme  Opération.’ 

^-4-c==k— «c 

y-t-c  = iu  — le 
y-t-'ic  — zu 
.y  -1-  3 c = « 

2 

Quatrième  Opération.’ 

u-t-d — e=ix—^d 
3 

u-\-d — c=3AT — jtü. 

« — e = 3a:  — 

« = 3 ar— 


éli 


ARi 

Cinquième  OpératioïC 


/7=jat — 4^-he 

=3x — -V-f-e 

J c=6a:— 1* 
y-4-îC=6î-— ii<i' — 

3 c=  i oy — z^b—  I liî — 8d-4^i6 
■ic=^i-jy'—Z4b — *i  i<i— 8i/-4-i« 

I j.4-4— 1^-4-»  3 C"+”8  1 

lza‘4-'i-4b‘4—'^c-^8d——T£==^y 

Ï7 

i Tt 

ilLl  — - V 

90— y 

Sixième  Opéradon. 


U 

U 

n 

U 


» 

t 


= 105 


Septième  Opération. 


?y  — 4b 
170  — 110 
; 150 


Huitième  OpérattoiÜ 

;c  = ç — l<* 

X = I 5 O ' — 50 

X = 100 


explication 


^fi£S  Op  È R ^ 


T I O s s rR^cÈDflfTZ. 


1”  A 4 équations  données  répondent  4 
requiVes  ; donc  la  queftion  propofée  eft  un  Problcmix 

La  première  condition  du  Problème  me  donne 
ç— w pour  valeur  de  Xr  ^0 
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La  fécondé  condition  me  donne  4^  pour 
Valeur  de 

' 4°.  La  troifieme  condition  me  donne  pour  pre- 
mière valeur , & 31 ^d-^e  pour  fécondé  valeur  deu, 

î“.  Pour  former  ma  principale  équation,  je  prends 
ces  deux  valeurs  , & j’ai  i=Ç^=3* — 4d-J-f  ; cette 
équation  maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  me  donne 
taa-f- 14^-4— 3c-f-8</ — it=ço. 

~ <7 

6°.  y étant  connu  , devient  une  quantité 

connue  ; il  en  eft  de  même  de  3^—44. 

7®.  Une  fois  que  j eft  connu  , x=^— — aal’eft  auffi* 

PREUVE, 


X = lOO 

î = MO 
y = ç)0 
U = lOÇ 

100  -f-  15  = 130 -—aç 
130  -+-  30  triple  de  90  — 30 
90-4-40  double  de  105  — 40 
105  -f-  50 — 5 triple  de  100 — 50;  donc  le 
Problème  propofé  a ëté  réfolu. 

PROBLEME  qUATRIEME. 

Un  Copifte  a écrit  7 Cahiers  en  5 jours  ; un  fécond 
Copifte  en  a écrit  10  en  trois  jours  ; un  troifieme  Copifto 
K en  4 jours;  en  combien  de  tems  en  écriront-ils  150 
en  travaillant  tous  enfemble. 


Re^fire. 


'ems  employé  à copier  1 50  Cahiers . . . 

bdfG  — 9?22==2o-4-— 

adf-^bcf-^bdc  449  449 

Tomt  /.  S 
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Réfolutlon. 


Première  Opération. 

, ax 

b\  a X ,~r 

P 

Seconde  Opération. 
d:  c::  X'. 

T roifieme  Opération. 

- ex 

• e W X 9 J, 


Quatrième  opération. 

ax  ex  ex  „ 
adfx9^bcfx-+-bdex 

bdf ^ 

adfx-^bcJx^~bdex':^xbdfG 
_ bdf  G 

* adf-^bef-^-bde 
9000 

44^ 

Jc=ao-t-  — 

449 


EXPLICATION 


X>z4  O P A X art  a M s ppicipESTEs» 

1°.  La  première  Opération  eft  fondée  fur  la  propor- 
tion fuivante  ; fi  5 jours  donnent  7 Cahiers  , que  don- 
nera X } 

2°.  La  fécondé  & troifieme  Opérations  font  fondées 
fur  des  proportions  femblables. 

3®.  Puifque  x «narque  l’ouvrage  du  premier  Copifle,' 

l’ouvrage  du  fécond , ÿ l’ouvrage  du  troifieme 
Copifie  dans  le  tems  exprimé  par  x , il  cft  évident  que 
l’on  aura  x“I"  T ^ équation  ma- 

niée fulvant  les  réglés  ordinaires  , donnera  pour  valeur 
de  X la  fraélion  b df  G 
adf^r^bef^  I bde 

4®.  Cette  fraâion  exprimée  en  chiffres  vous  donnera 
pour  folution  du  Problème  20  jours 

PROBLEME  CINQUIEME. 

Un  Courrier  ell  parti  d’un  lieu  , Il  y a 8 heures , & il 
fait  3 lieues  en  2 heures  ; on  envoie  un  autre  Courrier 
après  lui  qui  fait  9 lieues  en  3 heures  ; on  demande  où 
le  fécond  Courrier  atteindra  le  premier. 


Digitized  by  Google 


Regiftre. 

Chemin  qu‘a  fait  le  premier  Courrier  en  huit  heures 
1 a lieues  =:  <j. 

Chemin  que  doit  faire  le  fécond  Courrier  pour  l’at- 
teindre =x=2a=  24  lieues, 

Tems  pour  faire  ce  chemin  =ü=== 

8 heures. 

Chemin  que  fera  le  premier  Courrier  depuis  le  départ 

du  fécond  , avant  que  celui-ci  l’atteigne  =x — ^ 

4=  1 a lieues. 

Tems  pour  faire  ce  chemin  _ g 

heures.  ' 

Réfolution, 

Première  Opération. 

a heures  : 3 lieues  8 heures  : n lieues.' 

Seconde  Opération. 

9 lieues  : 3 heures  : : x ; 

TroiCeme  Opération. 

3 lieues  : 2 heures  ; ; x-—a  ; iJL—iS 
Quatrième  Opération, 

tg  « 

9 I 

9AT=i8a>— i8a 
9x-»-i8a=i8x 
i84=9x 
ia=-x 
-14=2; 

EXPLICATION 

t>  t s OrtUATIONS  tRtctDMNTËS, 

1.  La  première  Opération  eft  fondée  fur  la  propor- 
tion fuivante  ; fi  i heures  donnent  3 lieues , combien 
«Lonneront  8 heures  i 

Si; 


JJjgilized  by  Google 


i»i6  A R I 

z°.  La  fécondé  Opération  eR  fondée  fur  la  proportiotl 
fuivante  ; fi  9 lieues  donnent  3 heures , combien  don- 
nera le  chemin  que  l’on  cherche  ? 

3®.  Puifque  le  premier  Gsurrier  a parcouru  le  chemin 
exprimé  par  a , lorfque  le  fécond  part , & que  celui-ci , 
pour  l’atteindre , doit  parcourir  le  chemin  exprimé  par 
X , il  eR  évident  que  le  chemin  que  fera  le  premier  Cour- 
rier depuis  le  départ  du  fécond , avant  que  celui-ci  l’at- 
teigne , fera  exprimé  par  x — a;  donc  pour  avoir  le 
tems  que  le  premier  Courrier  emploira  à parcourir 
* — a , l’on  doit  dire  , fi  3 lieues  donnent  2 heures , 

combien  donnera  le  chemin  repréfenié  par  x a. 

4".  Par  les  conditions  du  Problème , le  tems  que 
le  fécond  Courrier  met  à parcourir  x efi  égal  au  tems 

que  le  premier  Courrier  met  à paredurir  x a , donc 

ton  doit  avoir  pour  quatrième  Opération  ; 

cette  équation  maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  fe 
réduit  à celle-ci , x=2<z=  24  lieues. 

REMARqUE. 

Si  le  premier  Courrier  allant  à Paris , étoit  parti  de 
Nifmes , & le  fécond  allant  dans  la  même  Ville  étoit  parti 
de  Montpellier  ; ce  Problème  feroit  réfolu  par  les  mêmes 
principes  que  le  précédent  ; mais  a vaudroit  20 , parce 
que  Montpellier  efi  de  8 lieues  plus  éloigné  de  Paris 
que  Nifines. 

PROBLEME  SIXIEME. 

Un  Orfèvre  acheté  318  liv.  une  mafiede  métal  com- 
pofée  de  3 onces  d’or  & de  5 onces  d’argent.  11  acheté 
512  liv.  une  autre  mafle  compofée  de  3 onces  d’or  & 
de  7 onces  d’argent.  On  demande  la  valeur  de  l’once 
d’or  & celle  de  l’once  d’argent. 

Rtgijlre. 

3 I S = a 

2 1 =Z  i> 

once  d’or  x=— =96 
»nce  d’argent  y=.~—=6 
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RèfoUition. 


Première  Opération. 

ix-^^=a 

•iy=a 3^; 

J'=-=7- 

Seconde  Opération. 
•)X-^7y=b 

iy—\ — 

y=-=ÿ- 

T roifieme  Opération. 

a — t Jt  A — fjr 

f “““  t 

7<r— 'X I JT=  5 1 5 AT 


7a=^i—4x 

4x-f-ya=^é> 

4x=^é’~—ja 

^ tf>  — 7d 

•*  A 


at=96 

Quatrième  Opération,’ 


EXPLICATION 


zj£j  OrtnATioss  rtiàctDtsTtSt 

1®.  Le  Problème  propofé  qui  contient  z connues  & i 
inconnues , ell  évidemment  un  Problème  déterminé. 

z°.  La  première  condition  du  Problème  m’a  donné 
l’équation  '^x-^^y=a , laquelle  maniée  fuivant  les 
règles  ordinaires  m’a  fourni  pour  première  valeur  de  y 
la  fraélion  2^—. 

5°.  La  fécondé  condition  du  Problème  m'a  fait  former 
l’équation  c’eft  cette  équation  qui  m'a 

donné  pour  fécondé  valeur  dey  lafraftion  1^—. 

4°.  De  la  première  & de  la  fécondé  valeur  de  y j’ai 
formé  l'équation  J’ai  manié  cette  équa-, 

tion  fuivant  les  réglés;  & j’ai  trouvé  x — ■*^■'7—. 

J®.  Dans  l’équation  *=— =—  les  quantités  b 8c  a 
font  des  quantités  connues  ; donc  x devient  par-là  même 
une  quantité  connue. 

6®.  La  troifieme  équation  de  la  première  Opération  I 
m’a  donné  y=~^^  ; mais  a Sc.  x font  des  quantités 
connues , donc  y l’eA  aulli  ; donc  le  Problème  cft  réfolu  i, 
donc  l’once  d’or  revient  à cet  Orfèvre  à 96  Uv. , St 
l’once  d’argent  à 6 liv. 

S iij 
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PROBLEME  SEPTIEME. 


L’aiguille  des  heures  & celle  des  minutes  d’une  mon- 
tre étant  toutes  les  deux  au  même  point  de  midi  , 
trouver  é quel  inibuit  l’aiguille  des  minutes  rencontrera 
celle  des  heures. 

Rtpflre, 

Douzième  partie  de  l’efpace  que  contient  le  csh 
dran  =a. 

Chemin  que  fera  l’aiguille  des  heures  depuis  i heur* 
jufqu’au  point  de  rencontre  =x=-^. 

- Rifolution. 

I7.X=:  a-f-x 

I ixz=a 


explication 

V£S  Opérations  précédentes. 

Divifez  l’efpace  qu’il  y a entre  i heure  & a heures 
en  1 1 parties  égales  ; les  deux  aiguilles  fe  rencontreront 
à la  fin  de  la  première  divifion.  En  voici  la  raifon. 

1°.  L’aiguille  des  minutes  va  i z fois  plus  vite  que 
celle  des  heures  ; donc , quand  la  première  fera  reve- 
nue à midi  , la  fécondé  fera  fur  une  heure  ; donc  l’on 
connoiira  le  chemin  que  fera  l’aigville  des  heures  , depuis 
I heure  jufqu’au  point  de  rencontre. 

z°.  J’ai  nommé  ce  chemin  x , & j’ai  dit;  tandis  que 
l’aiguille  des  heures  , partie  du  point  du  cadran  qui 
marque  t heure , fera  le  chemin  repréfenté  par  x , 
l’aiguille  des  minutes , partie  de  midi  , fera  le  chemin 
repréfenté  par  1 1 x ; donc  puifque  l'cfpace  du  cadran 
qui  fe  trouve  entre  midi  & i heure  a été  appdié  a , 
j’ai  dû  avoir  l’équation  ia*=tf-+-x  qui  m’a  donné 
*=77  ; donc , fi  l’on  divife  l’efpace  qu’il  y a entre  i 
heure  & z heures  en  1 1 prties  égales , l’on  aura  fa- 
cilement le  point  de  rencontre  des  deux  aiguilles  en 
guelUon. 
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AVERTISSEMENT. 

Tous  les  Problèmes  que  nous  venons  de  propofer  J 
font  du  premier  degré  ; avant  que  de  palTer  à ceux  du 
fécond  , l’on  pourra  s’exercer  iur  les  queûions  fuivan- 
tes  ; l’on  en  trouvera  d’une  , de  deux , de  trois  & de 
quatre  inconnues. 

Premitre  Quejlion.  Partager  890  liv.  entre  3 perfon- 
nes , en  forte  que  la  première  ait  180  liv.  de  plus  que 
la  fécondé , & la  fécondé  1 1 5 liv.  de  plus  que  la  troi< 
üeme. 

Seconde  Queftion.  Pierre  & Jean  ayant  enfemble  36 
liv.  ont  perdu  une  PiAole  au  jeu  ; Pierre  a perdu  le 
tiers  de  ce  qu’il  avoir  ; Jean  , le  cinquième  ; on  de- 
mande ce  que  chacun  avoir  avant  le  jeu , & ce  que 
chacun  a perdu. 

Troifieme  Quejlion.  Un  pere  dans  fon  Teftament  par- 
tage tout  fon  bien  entre  fes  enfans  ; il  donne  à fon  fils 
aîné  1000  ëcus,  avec  le  fixieme  de  ce  qui  reAera,  après 
qu’il  les  aura  pris  ; au  fécond , 2000  écus  , avec  le 
Axieme  de  ce  qui  rcAcra  ; au  troifieme , 3000  écus  , 
avec  le  fixieme  de  ce  qui  reAera  , & ainft  de  fuite  juf- 
qu’au  dernier , qui  aura  pour  lui  le  reAe  de  la  part  de 
fes  freres.  Cette  difpofition  ayant  été  exécutée , chacun 
s‘eA  trouvé  également  partagé.  On  demande  combien  ils 
étoient  d’enfans  ; combien  ils  ont  eu  chacun  , Sc  com- 
bien le  pere  avoir  laifTé  d’argent. 

Quatrième  Quejlion.  Un  pere  en  mourant  laiAe  tout 
fon  bien  à fes  trois  enfans  en  cette  maniéré.  11  en  donne 
à l’aîné  la  moitié , moins  44  liv.  ; au  fécond  le  tiers,  & 
14  liv.  de  plus , & au  dernier  le  reAe  qui  fe  trouve 
moindre  que  la  part  du  fécond  de  82  liv.  Quel  eA  le 
bien  du  pere  & la  portion  de  chaque  enfant  ) 

Cinquième  Quejlion.  Pierre  arrivant  à Paris  a dépenfô 
le  premier  jour  le  tiers  de  tout  l’argent  qu’il  avoir  ap- 
porté ; le  fécond , il  en  a dépenfé  le  quart  ; le  troifte- 
me , la  cinquième  partie  ; en  forte  qu’il  ne  lui  reAoit 
plus  que  26  livres.  On  demande  ce  qu’il  avoir  d'argent , 
en  entrant  à Paris. 

Sixième  Quejlion.  Pierre  & Jean  avoient  autant  d’ar- 
gent l’un  que  l’autre  , avant  que  de  jouer  ; Pierre  a 
perdu  iz  liv.  & Jean  37  liv.  ; de  forte  qu’au  forüc. 

S iy 
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du  jeu  , Pierre  avoir  quatre  fois  plus  d’argent  que  JeaiC 

On  demande  ce  que  chacun  avoir , avant  que  de  jouer. 

Septitmt  Queflion.  Pierre , Jacques  & Jean  ont  perdu 
tout  leur  argent  au  jeu.  Pierre  & Jacques  ont  perdu  en- 
femble  lo  liv.  ; Pierre  & Jean  1 1 liv.  Jean  & Jacques  9 
Uv.  On  demande  ce  que  chacun  a perdu  en  particulier. 

Huitième  Queflion.  Une  Mule  difoit  à une  AnelTe  : fi 
je  t’avois  donné  un  de  mes  facs , nous  ferions  également 
chargées & fi  tu  m’en  faifois  porter  un  des  tiens , j’au- 
rois  le  double  de  ta  charge.  On  demande  combien  de  lacs 
chacune  porroit. 

Neuvième  Queflion.  Une  armée  ayant  été  défaite , le 
quart  eli  redè  fur  le  champ  de  bataille  ; deux  cinquiè- 
mes ont  été  faits  prifonniers  ; 14000  hommes  qui 
étoient  reliés  de  l’armée  , ont  pris  la  fuite  ; l’on  de- 
mande de  combien  d’hommes  l’Armée  étoit  compofée 
avant  la  Bataille. 

Dixième  Queflion.  On  demande  à un  homme  ce  qu’il 
a d’écus.  Il  répond  ; 11  vous  ajoutez  enfemble  la  moi- 
tié , le  tiers , le  quart  de  ce  que  j’en  ai , la  fomme  fur- 
palTera  de  i le  nombre  d’écus  que  j’ai. 

Onzième  Queflion.  Un  manoeuvre , ayant  6 livres  dans 
fa  poche  , reçoit  ce  qui  lui  eA  dû  pour  cinq  femaines. 
Quinze  jours  après  il  ne  lui  reAoit  plus  que  le  quart 
de  tout  l'on  argent  ; mais  ayant  reçu  ce  qu’il  a gagné 
pendant  ces  deux  femaines , il  fe  trouve  avoir  1 1 li-, 
vres.  Que  gagnoit-il  par  femaine  ? 

Douzième  Queflion.  Un  courrier  eA  parti  d’un  lieu  ^ 
il  y a 9 heures  , & il  fait  5 lieues  en  deux  heures  ; 
on  envoie  un  autre  courrier  après  lui , dont  la  vîtelTe 
eA  telle  qu’il  fait  1 1 lieues  en  3 heures  ; il  s’agit  de 
favoir  où  le  fécond  courrier  atteindra  le  premier. 

Treizième  Queflion.  Un  courrier  allant  en  Efpagne 
eA  parti  d’Orléans  le  lundi  à 8 heures  du  foir , en  fai- 
fant  7 lieues  en  3 heures  ,*  un  fécond  courrier  , allant 
après  le  premier  , eA  parti  le  mardi  matin  à 10  heures 
de  Paris,  éloigné  de  34  lieues  d'Orléans,  en  faifant 
13  lieues  en  4 heures  ; on  demande  le  lieu  de  leur 
rencontre  ; on  fuppofe  que  le  fécond  courrier  paffe 
pat  Orléans. 

Quatorzième  Queflion.IJ ne  perlonne  ayant  rencontré  des 
pauvres  , a voulu  donner  à chacun  4 fols  ; mais  elle  a 
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frcmvé;  en  compUnt  fon  argent  J qu’elle  avolt  deux 
loi*  de  moins  ou  il  ne  falloir  ; c’eft  pourquoi  elle  a 
donné  3 fols  feulement  à chaque  pauvre  , & il  lui 
*ft  refté  3 fols.  On  demande  combien  la  perfonne  avoir 
de  fols , & combien  il  y avoit  de  pauvres. 

Qainiiime  Queftion.  Pierre  & Jean  ont  chacun  un 
certain  nombre  d’ecus  qu’il  s’agit  de  trouver  ; on  fup- 
pofe  que  fi  Pierre  donnoit  cinq  de  fes  écus  à Jean , ils 
en  auroient  autant  l’un  que  l’autre  ; mais  fi  Jean  en 
donnoit  cinq  des  fiens  à Pierre  , pour  lors  Pierre  en 
auroit  le  triple  de  ce  qui  refteroit  à Jean.  Combien 
Pterre  & Jean  avoient-ils  chacun  d’écus  ? 

Seizième  QiieJUon.  Un  berger  étant  interrogé  combien 

y avoir  de  moutons  dans  fon  troupeau , répondit  que 
s il  y en  avoit  encore  le  tiers  , & de  plus  le  quart  de 
ce  qu  il  en  a , St  j par-defius  , il  en  auroit  100.  On  de- 
mande quel  eft  le  nombre  des  moutons. 

Dix-feptume  Qucjlion.  Un  Marchand  acheté  trois  che- 
vaux. Le  prix  du  premier  avec  la  moitié  du  prix  des 
ceux  autres  , monte  a 25  piAoles  : le  prix  du  fécond 
avec  le  tiers  du  prix  des  deux  autres , monte  à 26 
pifioles  ; le  prix  du  troifieme  avec  la  moitié  du  prix 
des  deux  autres  , monte  à 29  piflolcs.  On  demande  le 
prix  de  chaque  cheval. 

Dix-huitieme  Qiujlion.  Un  maçon  a pu  faire  fept  pieds 
courans  d’une  muraille  en  5 jours  ; un  fécond  maçon 
en  a pn  faire  10  pieds  en  3 jours  : un  troifieme  1 1 en 
4 jours  ; on  demande  le  tems  dans  lequel  ces  trois  ma- 
çons, travaillant  enfemble  , feront  150  pieds  courans  de 
la  même  muraille. 

Dix-neuvitme  Queflion.  En  quel  tems  un  réfervoir  de 
200  pieds-cubes  fera-t-il  rempli  par  trois  tuyaux  dont  le 
premier  pourroit  remplir  9 pieds-cubes  en  1 jours , le 
fécond  15  pieds-cubes  en  3 jours  , & le  troifieme  19 
pieds-cubes  en  5 jours. 

Vingtième  Queflion.  Trois  hommes  parlant  de  l’argent 
qu’ils  avoient , le  premier  dit  ; fi  l’on  ajoutoit  ico  liv. 
à l’argent  que  j’ai  , j’en  aurois  autant  que  vous  deux 
enfemble.  Le  fécond  dit  : fi  l’on  ajoutoit  i co  livres  à 
la  fomme  que  j’ai , j’aurois  2 fois  autant  d’argent  que 
vous  deux  enfemble.  Le  troifieme  dit  fi  l’on  ajoutoit 
100  livres  à ce  que  j’ai , j’en  aurois  trois  fois  autant 
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que  TOUS  deux  ènfemble.  Combien  ont -ils  chacun/ 
Vingt-umeme  Quefiion.  Quatre  hommes  ont  chacun 
une  fomme  d’argent  ; le  tout  monte  à 250  livres.  Si 
l’on  ajoute  8 livres  à la  fomme  du  premier , il  aura  prë- 
cifément  autant  que  le  fécond , diminué  de  8 livres  , & 
8 fois  autant  que  le  troifieme  ; mais  feulement  la  huitième 
partie  de  l’argent  du  quatrième.  Combien  ont-ils  chacun  / 
Ces  Problèmes  une  fois  réfolus , l’on  pourra  pafler 
à ceux  du  fécond  degré  dont  nous  allons  donner  quel-, 
ques  exemples. 

PROBLEME  PREMIER. 


Trouver  trois  nombres  en  proportion  continue , dont 
la  fomme  des  extrêmes  foit  156  , & le  moyen  7a. 


156  = a 
72  :=  b 

Premier  nombre  x = 
Second  nombre  b 
Troifieme  nomb.y=s: 


Repflre. 


1 a yj-\aa—bb=  108 
:t±=4% 


Première  Opération. 


X îb::b  : y 
X :b::  b‘.t^ 
y = i± 

Seconde  Opération* 


X • 
XX  « 


hh 

li. 


; a 
a X 


XX 

— a 

X = 

— bb 

XX 

— a 

X -4- 

i aa  •=^\aa- 

— bb 

X ■ 

1 

a 

a - ■ 

^\aa—bb 

X 

r 

' a 

*»-+- 

V j .J  4 bb 

X 

= 7 

8 

V ■:  

j_t84 

* =JC  7 8 V 6084  — 7184 
X = 7 8 -4- 

* = 78  -H  JO 

X = 108 


D.._  . 


r 


Troifieme  Opération. 

n, 

y = tf 

y = V.V 

>'=48 

EXPLICATION 

D £ s OrÉRATIOKS  fRÈciOBSTES. 

1°.  Cette  queilion  propofée  eft  un  Problème  dé- 
terminé, pulfqu’elle  renferme  deux  connues  & deux 
inconnues. 

x°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne  la 
première  équation.  La  nature  de  la  proportion  continue 
me  donne  la  fécondé  ; donc^  = 

3°.  La  fécondé  condition  du  Problème  me  donne 
= «.  Cette  équation  maniée  fuivant  les  règles 
ordinaires  fe  change  en  xx ax-= 

4®.  Pour  compléter  le  carré  imparfait  xx — ax , j’a- 
joute  de  part  & d’autre  c’en- à-dire,  le  carré  de 
la  moitié  de  la  quantité  connue  a , par  la  réglé  6e. 

$®.  J’opere  fuivant  les  réglés  ordinaires  fur  l’équa- 
tion XX ax-t-\aa=20a  ~.bb  , 8t  )C  trouve  enfin 

éé. 

6°.  Je  fubAitue  aux  grandeurs  <1  & é leur  valeur  con- 
nue , &c  j’ai  X = 108. 

7®.  X une  fois  connu , l’eft  aufli. 

PREUVE. 

X = 108 
b = 7a 

J'  = 48 

X08  : 72  ::  72  ; 48 

108-1-48=156  ; donc  le  Problème  propofé  a été 
réfnlu. 

PROBLEME  SECOND. 


Trouver  3 nombres  en  proportion  continue,  dont  la 
(bounefoit  74,  & la  fomme  de  leurs  carrés  « 1934. 


Si?  A R I 

Regifirc', 

1914  = a 
74  = ^ 

Premier  nombre  — x = \i  . 

Second  nombre  = a = = ^4 

Troifieme  nombre  = _y  =18 

Réfolution, 

Première  Opération, 

X : U ::  u: y 
xy  U U 
ixy  = zuu 

Seconde  Opération.' 

X -4”  a«  -+-y  = l> 

x~^y  — b — U 

XX  -4-  xxy  ^^yy  = bb  — “ zbu  UU 

Troifieme  Opération. 

xx-f-aa-f-^J'  = « 

XX  -¥-yy  « 

xx-^xxy-^yy  — a — uu^xxy 

Quatrième  Opération. 

■ixy  = zuu 

X X •^zxy  -^yy  = a — aa -f«z aK 
xx~^~zxy-^yy=a-^uu 

Cinquième  Opération. 

1,1,  — ■j,bu-{~uu=ia~i"uu 
bb—  xbu-=-a. 

■xbu  = b b —a 

H <x 

U = —fr 

*4f  « — *9*_i 

U = 751 — 

If»* 

a 1 .8 

a s=  ^4 
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Sixième  Opération; 

X =i‘-—u 

= 74  — i4 
^ -^y  = so 

XX  H~  ixy  -f- = ÇO  X ÇO  = iÇOO 

Septième  Opération. 

4xy  = 2jo4 

Huitième  Opération.' 


^^y~^yy=xx-4-ixy~f-‘yy»4xy  ' 

XX  ix-^yj^=  1 ij  oo 13  Q4 

— ^^y-hyy= 1 96 

x—y=i4 

Neuvième  Opération; 

X y — 

x—y=i4. 


Dixième  Opération; 


.jy=  50 

J'  = îo— *îî 

y = 18 

EXPLICATION 


'«£«  OrÉRjiTtoNs  PKÉctDS/rrstJ 

ï°.  A 3 équations  données  répondent  3 quantités 
requifes  ; donc  la  queftion  propofée  eft  un  Problème 
déterminé. 

*“•  La.  première  condition  du  Problème  me  donne 
inconteAablemeac  l’équation  ixy  ses  luit. 
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y.Li  fecotlde  condition  me  fournit  x 
Les  deux  membres  de  cette  équation  ont  évidemmeni 
leurs  carrés  égaux  ; & c’eA-Ià  précifément  la  troifieme 
équation  de  la  fécondé  Opération. 

4°,  La  troifieme  condition  me  donne  xx-^yy=:= 
a — uu.  J'ajoute  xxy  à chaque  membre  de  cette  équa- 
tion , & j'ai  la  troifieme  équation  de  la  troifieme  Opé- 
ration. 

5°.  ixy=iuu , par  la.  première  candïtitn  du  Problème  } 
donc  xx-^ixy-^yy=a-^uu. 

6“.  Le  Trinôme  bb ibu-{-uu , & te  Binôme  a 

•■+-UU  font  chacun  égaux  au  carré  xx~^xxy-^yy  i 

donc  j’ai  l’équation  bb aée— f-uu=d-f-u«.  Cette 

équation  fe  réduit  par  les  réglés  ordinaires  en  celle-ci 
il  = —^1. 24. 

7®.  «=24  ; donc  b — «=  jo. 

8°.  X = b U , par  la  fécondé  condition  du 

Problème  y donc  x-é-^=jo,  donc  le  carré  de  x-f-. 
^<=2500. 

9°.  u=24;  donc  4ui=z304. 

10.  4itii=4xy  ,par  la  première  condition  du  Problème i 
donc  4x><=2304. 

11.  Si  je  fouftrais  4>y  du  carré  de  x-|-y , j’aurai 
le  carré  de  x — y ; donc  le  carré  de  x — y=.i^  j 
donc  X — y =14. 

1 2.  x-+-y=3o  , & X — y=:i4  ; donc  x-f-y-+-x 
— — y=30-f-i4 , & par  réduftion  2x=64. 

13.  2x=64;  donc  x=32. 

14.  x-4-y=5o  ; donc  y=5o---x=5o<— -3» 

PREUVE. 

X = 32 
U = 24 
y ==  18 
32 : 24  ::  24  : 18 
32  -4-  24-+- 18  = 74 

1024-4-376  -4-  324  = 1924.  Donc  le  Profale^ 
me  propoié  a été  réfolu. 

PROBLEME  TROISIEME. 

Trouver  3 nombres  en  progrellton  Arithmétique  ÿ 
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tels  que  le  carré  du  premier  , étant  ajouté  au  produit 
des  deux  autres  . donne  791  ; le  carré  du  moyen  étant 
ajouté  au  produit  des  deux  autres  donne  61  a;  & le 
carré  du  troifieme  étant  ajouté  au  produit  du  premier 
par  le  fécond , donne  J76.  Quels  font  ces  nombres } 

Regifin. 


791  — a 

6tl  = é 

576  = c 
Premier  nombre 
Second  nombre 
Troifieme  noinb. 


RéfoUuion. 
Première  Opération. 


XX  ■+.  ixy  -i-yy  = 

Seconde  Opération^ 

Troifieme  Opération, 

XX  = a 

yy~*-^{  = ‘: 

xx-t-yy-f-y^-+-x^^a-^e 
-f-yy  -t~z{{  = a~+-c 
xxH~yy  — a-4-c  — 
xx-i-ijy-hyy=a-l-c — 

Quatrième  Opération. 


A R 1 

Cinquième  Opération.' 

xx-i-ixy-+-yy=ia~^c — 
xx-i-ixy~t-yy=za-t-c-+-ih 4J{ 


Sixième  Opération. 

xb’ 

xb 


= a-i-c~^xb  — 411 
8{{  = Æ -f-  c 


Il  = 

Il  = 3^4 

î = V 3Z4  = l8  r 

Septième  Opération. 

XX — lxy-i-yy  = a~4-c — ^{{—-ib-hlll 
xx  — xxy  -+~yy  = a -t-  c — - xb 

X y = V a -f-c ib 

x — j^  = Vi44==?2 
x-i-y  — xi=i6 
XX — 48 

x = x4 


Huideme  Opération.' 


a:  -4.  y = 

y = XI- 
J'  = j6 
^ = li 


-V 

•24 


EXPLICATION 

VS  s Opérations  prscsvsnts  s. 

i“.  Le  Problème  que  l’on  vient  de  réfoudre  , eft  un 
Problème  déterminé,  puifqu’il  contient  trois  connues 
& trois  inconnues. 

2°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne  la 
progretTion  Arithmétique  de  la  première  Opération  ; la 
nature  de  cette  progrei&OQ  me  donne  1a  première  équa* 

nooj 
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tion  ; S(  la  raifon  me  donne  la  fecende.  En  effet  il  cfl 
évident  que  fi  deux  Racines  carrées  font  égales  , leurs 
deux  carrés  le  feront  aufli. 

3°.  Pour  avoir  l'équation  de  la  fécondé  Opération  , 
j’ai  multiplié  par  { la  première  équation  de  la  première 
Opération. 

4°.  La  troifieme  Opération  ell  fondée  fur  la  fécondé 
& la  quatrième  conditions  du  Problème^ 

5°.  La  troifieme  condition  du  Problème  < & les  Opè* 
rations  précédentes  m’ont  donné  les  équations  de  la  qua- 
trième Opération. 

6*.  Les  fubftitutions  faites  à propos  , m’ont  conduit 
à l’équation  ; mais  dans  cette  équation 

a , c , b font  des  quantités  connues  ; donc  devient  un 
carré  connu  , donc  fa  racine  ^ le  fera  bientôt. 

7°.  En  revenant  fur  les  Opérations  précédentes , j’aî 

trouvé  le  carré  de  x — c aé-4-2{{  ; . 

donc  la  racine  x — y fera  une  quantité  connue. 

8''.  Depuis  que  {;  ell  connu  , x-t-y=z2[  devient  une 
racine  connue. 

9°.  J’ai  trouvé  y=ii. 

10.  J’ai  encore  trouvé  x-+^y=j6  ; donc  *— 
at-4— y=  1 1-4-36  ; donc  a*=48 donc  *=24. 

1 1.  La  première  équation  de  la  première  Opération 

m’a  donné  , donc  y=aç * ; mais  ^ 

& X font  des  quantités  connues , donc  y le  devient 
aufli. 

PREUVE. 


X = 24 

C = 18 
y = 12 

i**.  34  . 18:18.12;  donc  la  première  condirion  da 
Problème  propofé  eft  gardée. 

2°.  24  X 24  = 

3°.  18  X II  = 216. 

4°.  376  -J-  ii6  = 792  ; donc  b fécondé  Cou», 
dition  du  Problème cA  gardée. 
î“.  18  X 18  = 324. 

6°,  24  X 12  = 288. 

7°.  324  -4-  288  = 6 1 2 ; donc  la  troifieme  condi-. 
Ûon  du  Problème  eft  gardée. 

Tomt  /.  ' 


T 
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8®.  IX  X II  = 144. 

9®.  14  X 18  = 431. 

10.  144  -4-  431  = 376  ; donc  U quatrième  con- 
dition du  Problème  eH  gardée  ; donc  le  Problème  a été 
réfolu. 

R EM  ARQUE. 

Avant  que  de  réfoudre  des  Problèmes  appartenant 
direâement  à la  Phydque , le  Leâeur  pourra  s’exercer 
fur  les  queftions  fuivantes  ; elles  font  tout»  les  deux  du 
fécond  degré. 

Prtmitrt  Qut filon.  Trouver  un  nombre  tel  qu'ôtant 
fon  quadruple  de  fon  carré,  il  relie  ai. 

Seconde  quefiion.  Trouver  deux  nombres  , tels  que 
la  fomme  de  leurs  carrés  foit  a368  ; &t  que  le  plus 
'grand  des  deux  foit  an  plus  petit  ::  6 : i. 

Lorfque  ces  Problèmes  auront  été  réfolus , il  fera 
tems  d'appliquer  les  réglés  de  l’Analyfe  à des  quellions 
plus  intérelTames.  Le  mouvement  en  ligne  courbe  ell 
comme  l'ame  de  la  Phyfique  moderne  j aulli  confeil- 
Ions  ■ nous  aux  amateurs  de  cette  Science  de  ne  pas 
négliger  la  folution  des  Problèmes  fuivans  ; nous  fup- 

Kfons  qu’ils  ont  préfens  ik  l’efpnt  les  articles  de  notre 
Aionnaire  qui  commencent  par  les  mots  Raifon , Pro- 
portion , Cercle  ^ EUipfe  , Force,  Mouvement,  Statique, 
Lune  & Képler.  Ces  connoiflances  font  comme  autant 
de  principes  fur  lefquels  font  fondées  les  Opérations 
que  nous  allons  faire. 

P R O B L E ME  PREMIER. 

Connoiflant  la  force  centripète  d’un  corps  , & le 
diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit , déterminer  (à  vhelTc 
de  circulation. 

Regifire. 

Rayon  du  Cercle  décrit  = r 
Diamètre  de  ce  Cercle  = ar 
Force  centripète  du  corps  A =p=^ 

Vltefle  du  corps  A —ux=  V a/ ’’ 
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, Première  Opération. 

P — r? 

i P r = U U 
^ ipr  = U 

EXPLICATION 

Bât  Oââ  RATI  O M S fâiCÉOMMTEtt 

La  Force  centripète  d'un  corps  qui  décrit  un  Cercle 
eft  égale  au  carré  de  fa  vltefle  , divifé  par  le  Oiametre 
du  Cercle  qu’il  décrit , comme  nous  l’avons  démontré 
dans  l’article  des  Forces  ; donc  notre  première  équation 
a dû  être  p=r7  » ce*te  première  équation  nous  a con- 
duit ruturellement  é celle-ci  u=\] %pr. 

2°.  Pour  connoitre  quelle  efl  la  vîteffe  de  circulation 
du  corps  A , multipliez  la  valeur  de  fa  force  centri- 
l^te  par  la  valeur  du  Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit  ; 
tirez  la  Racine  carrée  de  ce  produit , & le  Problème  fera 
réfolu. 

Corollaire,  Nous  avons  démontré  dans  l’article  du 
mouvement  en  ligne  circulaire , que  la  Force  centripète 
d’un  corps  qui  décrit  un  Cercle,  eft  toujours  égale  é 
fa  force  centrifuge  ; auftt  n’aurions-nous  rien  changé  k 
nos  Opérations  précédentes  , ft  le  Problème  avoit  été 
propofé  en  ces  termes  ; eormoijjânt  la  farce  centrifuge 
d'un  corps , 6>  le  Diamètre  du  Cercle  qu'il  décru;  ditcr-__ 
miner  fa  vitejft  de  circulation.  ' 

PROBLEME  SECOND. 

Connoiftant  la  Force  centripète  d’un  corps  , & le 
Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit  , déterm'mer  la  vîtefte 
qu’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pcfanteiir , & parcourant  d’un  mouvement  uni- 
formément accéléré  la  moitié  du  rayou  du  Cercle  qu'jl 
décrit. 

Repjlre, 

Force  centripète  du  Corps  A = p 

Diamètre  du  Cercle  décrit  = a r 

Tii 
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Rayon  de  ce  Cercle  = r 

Efpace  que  le  corps  A eft  fuppofS  parcourir  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré  = f 
Tems  employé  à le  parcourir  = t 
Viteffe  acquife  à la  fia  de  cet  efpce 
V ipr 

Première  Opération. 

'-=ptt 

r=  3.ptt 
Seconde  Opération. 

«=  T 

B — 

U = Ipt 

EXPLICATION 

DES  Opérations  précédentes. 

1°.  Il  eA  démontré  dans  la  Statique  que  les  efpaccs 
parcourus  par  un  corps  qni  tombe  librement  en  verra 
de  fa  pefanteur , à commencer  du  premier  inAant  de 
fa  chute  , répondent  aux  carrés  des  tems  employés  à 
les  parcourir.  11  eA  encore  démontré  que  les  efpaces 
ainA  parcourus  , font  d'autant  plus  grands , que  la  Force 
centripète  eA  plus  forte  ; donc  nous  avons  dû  avoir 
pour  première  équation  7 ■=ptt , r=  iptt, 

2°.  Les  mêmes  principes  de  Statique  nous  apprennent 
que  le  corps  A , après  avoir  parcouru  r > > acquis  une 
vitefTe  qui  lui  feroit  parcourir  r d’un  mouvement  uni- 
forme , précifément  dans  le  mème-tems  qu'il  a mis  à 
parcourir  j.  M»s  la  viteAe  eA  toujours  égale  à l’efpace 
parcouru  divifé  pr  le  tems  employé  â le  preourir  ; 
donc  nous  avons  du  avoir  pour  première  équation  de  la 
fécondé  Opération  11=7. 

3“.  En  fubAituant  à l’efpce  r fa  valeur  iptt , nous 
avens  eu  l'équation  b=-î-£~  ; nous  l’avons  réduite 
fort  facilement  à celle  : ci 


TroiAeme  Opération. 
T = pit 

r __  P uu 
t arp 

r ___  uu 

• 

r = ^ 

‘P 

ipr  = uu 
\!  ipr  = U 
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4®.  En  reprenant  i=ptt , & «1  {ubftituant  au  carré 
« fa  valeur  , nous  avons  trouvé  Nous 

avons  opéré  lur  cette  équation  fuivant  les  réglés  or- 
dinaires , & nous  avons  eu  \f  ipr=u  ; donc  connoif- 
fant  la  Force  centripète  d'un  corps  & le  Diamètre  du 
Cercle  qu'il  décrit , il  ell  aifé  de  déterminer  la  vitelTe 
qu’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  , & parcourant  d*un  mouvement  uni- 
formément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle  qu’il 
décrit. 

Corollaire  premier.  La  vitelTe  de  circulation  d'un  corps 
eft  égale  à la  vitelTe  qu'acquerroit  ce  même  corps  , 
en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  , & 
parcourant  d'un  mouvement  uniformément  accéléré  la 
moitié  du  rayon  du  Cercle  qu'il  décrit  ; pourquoi  i 
Parce  que  l'une  & l’autre  vitelTe  font  repréiêntées  par 
Vapr. 

Corollaire  fécond.  La  vitelTe  de  projeélion  d’un  cor|M 
qui  décrit  un  Cercle , cH  fenfiblement  égale  à fa  vi- 
telTe de  circulation  ; pourquoi  ? Parce  qu’un  corps  met 
autant  de  tems  à parcourir  un  arc  de  Cercle , par  exem- 
ple, l’arc  BH  fg.  8e.  PI.  lere.  en  vertu  de  fa  foicc' 
horifontale  & de  fa  force  perpendiculaire , qu'il  en 
mettroit  ie  décrire  la  ligne  BG  fenfiblement  égale  à 
l’arc  infiniment  petit  BH  , S’il  n’avoit  eu  que  la  force 
horifontale  , ou  fa  force  de  projeéHon.  L’on  peut  donc 
alTurcr  que  b vitelTe  de  projeâion  d’un  corps  qui  dé- 
crit un  Cercle  ell  lênfiblcment  égale  à la  vitelTe  qu’ac- 
querroit ce  même  corps , en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  , & parcourant  <Tun  mouvement  utii- 
formérneot  accéléré  ' b moitié  du  rayon  du  Cercle  qu’il 
d^rir. 

PROB^LEME  TROISIEME. 

ConnoflTant  les  deux  rayons  de  deux  Cercles  con- 
centriques que  décrivent  deux  corps  égaux , déterminer 
le  rapport  qu’il  y a entre  les  vitelTes  de  cc  corps. 

, ■ Rtpflre.  " 

VitelTe  du  corps  A = U 

VitelTe  du  corps  B =:s:  V ' ' 

T iij 
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Rayon  da  cercle  que  décrit  le  corps  A=  r 

Rayon  du  cercle  que  décrit  le  corps  B = R 

Force  centrifuge  du  corps  A = ~ 

VV 

Force  centrifuge  du  corjM  B = 

OpÉRATiorrs. 

UU  VV  _ 

— ; : R»  : r» 

r R 

UUr» WR» 

r R 

UUr  = WR 
UU:VV::R:r 
U : V ;;  Vr  : Vr 

EXPLICATION 

B t s OrkRATlORS  RHiCÉDXSTES, 

1®.  Ce  que  l’on  dit  de  la  Force  cemripete  de  deii* 
çorps  égaux  qui  pcTent  vers  un  meme  centre  , on 
doit  le  dire  de  leur  force  centrifuge  ; mais  celle-là 
eA  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diflances  au  cen- 
tre , ou  des  carrés  des  rayons  des  cercles  décrits  ; 
donc  celle-ci  fuit  la  mèpté  raifon  ; donc  notre  pre- 
mière opération  a dû  être  ; : R*  ; r»;  c’eft- 

à-dire , la  Force  centrifuge  du  corps  A : à la  Force 
centrifuge  du  corps  B : ; le  carré  du  rayon  du  cercle 
que  parcourt  le  corps  B : au  carré  du  rayon  du  cercle 
que  parcourt  le  corps  A. 

1°.  En  multipliant  d’un  côté  les  tertnes  extrêmes  & 
de  l’autre  côté  les  termes  moyens  de  la  proportion  que 
nous  venons  d’énoncer , nous  avons  eu  1 équation 

UUr* VVR'- 

r R 

3®.  En  effaçant  de  part  & d’autre  les  lettres  qui  fc 
déiruifent , nous  avons  trouvé  Uür  = VVR. 

4®.  En  décompoOint  cette  derniere  équation  , nous 
avons  eu  ÜU  ; VV  ; : R : r. 
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3“.  Lorfque  4 carrés  font  en  proportion  ; leurs  4 
racines  le  font  anfit;  donc  fi  VU_î  VV  : ; R ; r , 
nous  avons  pu  dire  U : V \R  î \r  donc  les 
vitelTes  de  deux  corps  qui  fe  meuvent  dans  deux  cercles 
concemriques  , font  en  raifon  inverfe  des  racines  car- 
iées des  rayons  des  cercles  qu’ils  décrivent  ; donc  fi  la 
pianete  A eft  éloignée  4 fois  plus  du  foleil , que  U 
planete  B , la  pianete  A aura  deux  fois  moins  de  vitelle, 
que  la  pianete  B. 


PROBLEME  QUATRIEME. 


> Connoiffant  les  tems  périodiques  de  deux  {4anete$ 
qui  fe  meuvent  circulairement  autour  d’un  même  cen- 
tre , par  exemple , autour  du  foleil , & connoiflant  la 
difiance  de  l’une  des  deux  à ce  centre , déterminer  la 
diflance  de  l’autre. 

Regijlrt. 


Tems  périodique  de  la  terre  = t = t an 
Carré  de  ce  tems  = t*  = i 
, Tems  périodique  de  Mars  = T = a ans 
Carré  de  ce  tems  = T’»  = 4 
Diftance  de  la  terre  au  Soleil  = r = 33 
Cube  de  cette  difiance  = rt  = 33937 
Diftance  de  Mars  au  Soleil  = R , dont  il  faut  con- 
noitre  la  valeur. 

Cube  de  cette  diftance  = /2> 

Vîteflie  de  la  terre  = U = 7 

Viteflc  de  Mars  = V = ^ 


Première  Opération. 

UiV.-.yjT:  yJr 


Seconde  Opération. 


I-  R 
1 ■ T 


V/T.-Vr 


.. 

!»■  r»  '■ 

rt  Ri 


R;r 


r‘  r» 


r»  n : 
t»  ; r» 

Ri  = 


= r»  Ri 
::ri  :Ri 
r»  Xrt 

ti 

Tiv 


V 
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Troifieme  Opération.' 


= I 

1 

iîl  = ri  X rl 
^1=4X  35937 


iît  = 145748 
« = V 143748  _ ' 

R — environ  52  nûllioni 
de  lieues. 


EXPLICATION 


D t s 0?tg.ATtONS  rxéctBMSTES. 


1”.  La  première  Opération  efl  fondée  fur  la  folution 
du  Problème  précédent. 

a®.  Les  efpaces  tjue  la  Tern  & Mars  font  fuppofét 
parcourir  , font  deux  circonférences  de  Cercles  ; les 
circonférences  font  entr’clles  comme  leurs  rayons  ; fie. 
les  vîteffes  font  toujours  comme  les  efpaces  parcourus , 
divifés  pr  le  cems  employé  à les  parcourir  ; donc  , au 
lieu  de  nommer  la  vitefTe  de  la  Terre  [/,  on  peut  la 
nommer  , ou , 4 , ou . 7.  Il  en  ell  de  même  de  la’vi- 
telTe  de  Mars  que  l’on  peut  appeller  indid^éremment  r , 

E C R 
ou,  — ,ou,— ,ou,-. 


3°.  Puifque  U '■  V R : \Jr',  donc  ^ 1 

y/T  : Vr. 

4°.  4 Racines  ne  peuvent  pas  être  en  proportion  » 

r R 

fans  que  leurs  4 carrés  le  foient  aulü  ; donc  ^ ~ - Y ' ' 

/—  /”  n /ü» 

y R Vr  , l’on  aura  — ; — ::  R:r, 


5°.  Cette  dern'wrc  proportion  nous  a donné  l’équation 
^ Ri 

~ r»  ‘ 


6°.  L’équation  — = — nous  a donné  la  proportion 

/»  ; r»  / : ri  ! Rt , c’eft-à-dire  , le  carré  du  tems  Pério- 
dique de  la  Terre'  : au  carré  du  tems  périodique  de 
Mars  : ; le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  ; 
»u  eu]}?  do  la  dillance  de  M^rs  au  Soleil  -,  & c’elLU 
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la  dimonflration  de  la  fécondé  Loi  de  Képler  que  nous 
expliquerons  à l'article  Kepler. 

7°.  Le  quatrième  terme  d’une  proportion  Géométri- 
que ell  toujours  égal  au  produit  des  deux  termes  moyens 

divifés  par  le  premier  terme  ; donc  = — -jj— * 

8°.  Le  fécond  membre  de  cette  derniere  équation  n’eft 
' compofé  que  de  quantités  connues  ; doncé?',  aufli-bien 
que  fa  Racine  cubique  R,  deviennent  des  quantités 
connues. 

PROBLEME  CINQUIEME. 


Snppofant  que  la  vîtede  d'un  corps  qui  décrit  nne 
courbe,  foit  en  raifon  inverfe  des  rayons  Veâeurs,  dé- 
terminer le  changement  qui  fe  fera  dans  la  Force  centri- 
fuge de  ce  corps. 

Repflrt. 

VitelTe  du  corps  A placé  à * lieues  du  foyer  de  la 
courbe  parcourue  = V 

Vitedie  du  même  corps  A placé  à i lieue  du  foyer, 
de  la  même  courbe  = U 

Rayon  Veâétir  du  corps  A placé  à 2 lieues  du  foyer 
= R 

Cube  de  ce  rayon  Vefteur  = Ri 

Rayon  VeAeur  du  corps  A placé  à i lieue  du  foyer, 

Cube  de  ce  rayon  Vefteur  ri 

Force  centrifuge  du  corps  A placé  à a lieues  du  foyer 

~R  ' ... 

Force  centrifuge  du  corps  A placé  à une  lieue  du 


Opération. 


r;U  '::  r:  R 
VV:UU  rr  : RR 
VVRR  = UUrr 
VVRi 


UUri 


R 

VV  UU 

n 


T 


/ 


Digitized  by  Google 


A R I 


»3Ï 


EXPLICATION 


Bit  OrÉHATtOHS  PHàctBXt/TKS. 

1°.  La  fuppofition  que  nous  avons  faite , nous  a 
donné  pour  première  Opération  la  proportion  fuivante 
V;U::r:R. 

2**.  Les  4 carrés  de  ces  4 Racines  font  en  propor*' 
lion  ; nous  avons  donc  dû  dire , FF  : VU  : : rr  : RR  ;■ 
donc  FFRR  — UUn. 


f.FFRR=^-m^ScUUrr  = y^^ 


donc 


R r 

FF  Ri UUn 

R r ■ 

4°.  Cette  derniere  équation  décompolèe  nous  a donné 

, . VF  UU  „ .FF  , 

la  proportion  ^ ;;  rt  : Ri  ; mais  — repré- 

fente la  force  centrifuge  du  corps  A placé  à 2 lieues  du 
foyer  , & repréfente  la  force  centrifuge  du  même 

corps  placé  à i lieue  du  foyer  ; donc  la  force  centri- 
fuge du  corps  qui  décrit  une  courbe  avec  une  vitefle 
en  raifon  inveiife  des  rayons  Veâeurs , fuit  la  raifon 
inverfe  des  cubes  des  di  Rances  au  foyer. 

Il  n’efl  pas  nécelTaire  de  faire  remarquer  que  par  le 
foyer  d’une  courbe  quelconque  l’on  entend  le  centre 
des  forces , c’cR-à  dire  , le  point  vers  lequel  pefent  les 
corps  qui  parcourent  cette  courbe. 


R E M'A  R qU  E. 


Les  folutions  des  Pcoblemes  dont  la  matière  appar- 
tient à la  Phyfique , nous  feront  d'une  néceRité  abfo- 
lue  dans  l'article  où  nous  examinerons  la  formation  de 
l’Ellipfe.  Dans  cette  grande  queflion  dont  tout  le  monde 
connoît  aujourd’hui  l’importance , nous  regarderons  ces 
folutions  comme  autant  de  principes  inconteAables.  Lorf- 
que  nous  aurons  démontré  , par  exemple,  que  dans  l’el- 
lipfe  les  vîtefles  circulaires  font  en  raifon  inverfe  des 
rayons  Veâeurs  , nous  conclurons , fans  craindre  de 
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■ous  tromper  ; que  la  force  centrifuge  qui  vient  ds 
ces  vitelTes , fuit  la  raifon  inverfe  des  ciibes  des  dif- 
taoces  au  foyer.  Lorfque  nous  alTurerons  que  dans  un 
corps  qui  décrit  une  Ellipfe  , la  vîtelTe  eft  égale  i celle 
que  ce  corps  auroit  acquife  en  tombant  librement  en 
vertu  de  fa  pefanteur,  & en  parcourant  d’un  mouve- 
ment uniformément  accéléré  le  quan  du  grand  Axe  ; 
nous  ne  manquerons  pas  de  faire  remarquer  que  nous 
parlons  de  la  vtteiTe  de  projeélion  , & non  de  la  vltelTe 
circulaire.  Tout  cela  prouve  évidemment  que  fi  l’arti-» 
de  de  V Arithmétique  algébrique  appliquée  à PAnalyfe, 
n eft  pas  un  des  plus  amufans  , c’eft  au  moins  un  des 
plus  importans  de  ce  Diâionnaire.  L’article  fuivant  eft 
dans  ce  même  genre. 

ARITHMÉTIQUE  SUBLIME.  On  donne  ce  nom 
à l’Arithmétique  des  quantités  infinies , foit  qu'elles 
foient  infiniment  grandes  ,ifoit  qu’elles  foient  infiniment 
petites.  Çet  article  ne  fera  qu’une  introduélion  au  cal- 
cul infiriitéfimal  dont  nous  parlerons  ailleurs  , & dont 
on  ne  peut  pas  fe  pafier , lorfqu’on  veut  lire  Newton 
dans  Newton.  Ici  nous  ne  voulons  apprendre  qu’à  ré- 
duire , additionner  , fouftraire  , multiplier  & divifer 
les  quantités  infiniment  grandes  & les  quantités  infini» 
ment  petites.  On  nous  fuivra  fans  peine , fi  l’on  péné- 
tré le  fens  des  principes  que  nous  allons  pofer  , & fi 
Ton  a foin  de  lire  auparavant  les  articles  de  ce  Diélion- 
naire  qui  commencent  par  les  mots  Arithmétique  Algé- 
brique & Frayions.  Voici  les  principes  dont  nous  venons 
de  parler. 

1°.  Toute  grandeur  infinie  fe  marque  par  le  carac- 
tère 00  . 

3°.  Il  y a des  grandeurs  infinies  de  toutes  les  ef- 
peccs.  00'.  00».  oot.  oo4.  oos.  oo«.  &c.  font  fi* carac- 
tères dont  le  premier  repréfente  un  infini  du  premier 
ordre  ; le  fécond  un  infini  du  fécond  ordre  , & ainfi 
des  autres  jufqu’au  fuieme  qui  repréfente  un  infini 
du  fizieme  ordre. 

3°.  Un  infini  du  fécond  ordre  eft  infiniment  plus 
grand  qu’un  infini  du  premier  ordre , & ainfi  d’un  infini 
du  troifieme  ordre  par  rapport  à un  infini  du  fécond. 

4°-  Une  quantité  infinie  ne  peut  pas  être  augmentée 
par  l'addition  d'aucune  quantité  finie  , ni  diminuée 
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par  la  fouflraâion  d*aucune  quantité  finie.  Alnfi  eo  •+Î' 

I = ce.  de  même  oo  - — 2 = 00. 

5°.  Toute  grandeur  infiniment  petite  efl  repréfentée 
par  une  Fraéfion  dont  le  numérateur  eft  un  fini , & 

le  dénominateur  un  infini.  Ainfi  — — font  des  carac- 

00.  oc, 

feres  qui  repréfentent  des  grandeurs  infiniment  petites. 

Une  grandeur  infiniment  petite  cft  encore  repréfentée 
par  une  Fraélion  dont  le  numérateur  eft  un  infini  d’un 
ordre  inférieur  à celui  du  dénominateur.  Ainft  les  Frac- 

00  00 1 

tions  — - & — - défigqent  des  grandeurs  infiniment 

00*  oc'  ^ 

petites, 

6”.  Il  y a une  infinité  d’ordres  de  grandeurs  infini- 
ment petites.  — •' &c.  font  des  Frac- 

Otjl.  oe»'  00}'  034" 

tions  dont  la  première  marque  un  infiniment  petit  du 
premier  ordre;  la  fécondé,  un  infiniment  petit  du  fé- 
cond ordre , &c. 

7“.  Un  infiniment  petit  du  fécond  ordre  repréfente 
une  grandeur  infiniment  plus  petite  , qu’un  infiniment 
petit  du  premier  ordre,  & ainfi  des  autres  à l'infini. 

8®.  Une  quantité  infiniment  petite  n’eft  rien  par  rap- 
port à une  quantité  finie,  Ainfi  i = i . De  mê- 

00 

2 — r ^ = 2.  Ces  principes  pofés , nous  pouvons 

en  venir  aux  réglés  que  nous  avons  annoncées  au 
commencement  de  cet  article. 

PREMIERE  REGLE. 

D £ LA  RÉDtfCTIOX. 

La  Réduôion  fe  fait  dans  l’Arithmétique  fublime,' 
comme  dans  l’Arithmétique  algébrique  ordinaire  ; l’on 
joint  en  un  feul.>  terme  les  grandeurs  femblabics  qui 
font  précédées  du  même  figne  , & l’on  efface  totale- 
ment , ou  en  partie  celles  qui  font  précédées  de  diffé- 
rens  fignes.  Pour  les  grandeurs  qui  ne  font  pas  fembla- 
bles,  on  n’y  fait  aucun  changement. 
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PREMIER  EXEMPLE. 

*+“  3 00  -f-  2 ao  -+-  4 00’  2 00*  «4—  a 00— —6  00 


I 


par  rMuélion. 

-4-  î 00  H—  2 oc*  -f-  a X b 00 

Dans  ce  premier  exemple  nous  avons  joint  le  pre- 
mier & le  fécond  termes  , parce  que  chacun  d’eux  eû 
précédé  du  figne  Nous  avons  effacé  le  quatrième 
terme  & la  moitié  du  troificme , parce  que  celui-Ui  nie 
ce  que  la  moitié  de  cdui-ci  affirme.  Enfin  nous  n’avons 
rien  changé  au  cinquième  & au  fixiemc  termes , parce 
que  l’un  eft  précédé  de  ^ , & l’autre  de  b. 

SECOND  EXEMPLE. 


1 

00* 


3 

00» 


par  reduéfion. 


3 

00 


a 

00» 


Nous  avons  réduit  les  grandeurs  infiniment  petites 
de  YexempU  fécond  , comme  les  grandeurs  infinies  de 
Vexemp/e  premier.  Le  premier  9c  le  fécond  termes  ont 
été  joints  enfemble  , parce  qu’ils  croient  précédés  du 
même  figne.  Nous  avons  effacé  le  troificme  terme  & un 
tiers  du  quatrième  , pree  que  celui-là  affirme  ce  que 
le  tiers  de  celui-ci  nie. 

t SECONDE  REGLE. 


• DEL’ Addition. 

Pour  avoir  la  fomme  de  plufieurs  grandeurs  ou  infi- 
nies , ou  infiniment  petites  , l’on  doit  les  écrire  tout  de 
fuite  avec  leurs  fignes  , & faire  enfuite  la  réduftion  ôtit 
vant  les  réglés  que  nous  venons  de  donner. 


/ 


% 
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PREMIER  e'xEMPLE. 

6 00 4 ool 3 <i  oo 
300—1001 4^00 

6 00  3 00  -+-  4 oeJ  — 2 ooi  -4—  3 a 00 4 b 00. 

par  rcduâion. 

9 00  1 ooJ  -f-  3 ü 00—  4 i 00. 

Pour  additionner  6 oo  & 3 00  , mettez  6 00  — f—  3 00  , 
c’efi-à'dire,  900.  Vous  opérerez  «t-peu-près  de  même 
fur  les  termes  fuivans. 

SECOND  EXEMPLE, 

111 

00  00>  001 

2 '■  1 2 

00  oc’  oot 


13  2 I I 2 


00  00  00’  00’  oot  oc< 


par  réduâion. 

3_  ^ J ^ 

00  00’  OOl 


Pour  peu  que  l’on  confidere  ce  fécond  exemple , r»n 
▼erra  que  les  grandeurs  infiniment  petites  s’addition- 
nent , après  b téduâion  , comme  les  grandeurs  infinies  , 
avec  cette  différence  que  celles-U  font  des  Fraaions  , 
& que  celles-ci  font  des  cmitrs. 


4 
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TROISIEME  REGLE. 

DE  LA  Soustraction. 

Pour  fouAraire  des  quantités , ou  infinimeot  gntndes 
ou  infiniment  petites  , il  faut  d’abord  changer  le  figne  de 
la  quantité  qui  doit  être  fouAraite  , 8t  la  mettre  à la  fuite 
de  celle  dont  on  doit  faire  la  fouAraâion.  Il  faut  enfuite 
fiüre  la  réduâion  fuivant  les  réglés  ordinaires. 

PREMIER  EXEMPLE. 


1 00  -4—  a 00* 004 

1 00  -H-2  00»  -f-  004 


2 00_  I oo  — ^ 2 00^  — Z 00*  — 

— «4  — 004 

par  réduRion. 

1 00  — — a oo4 

Pour  fouAraire  i oo  de  a oo  , j'ai  mis  a oo  — i oc  — — 
-4-  1 00  ptfr  riduaion.  J’ai  fait  à-peu-près  la  même  chofc 
fur  les  termes  fuivans. 


SECOND  EXEMPLE. 


a 

1 

Z 

... 

“+■  

— 

00 

00* 

ool 

I 

1 

1 

... 

— 

-t- 

— 

00 

oo*- 

001 

a 

1 

1 

1 

I 

1 

— 

..  .. 

H 

— — 

" ’ — — 

00 

00 

00* 

00* 

ool 

ool 

par  réduâioo. 

1 ‘ 

a 

...  ...i* 

— 

00  - 

ool 

_ 
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Examinez  cet  exemple  ; vous  verrez  que  l’on  fou(* 
trait  les  quantités  infiniment  petites  , comme  les  quau'* 
tités  infiniment  grandes. 

QUATRIEME  REGLE 

z>£  LA  Multiplication. 

Les  réglés  de  la  Multiplication  algébrique  ordinaire 
fe  gardent  dans  l'Arithmétique  fublinie  , fok  pour  les 
fignts , foit  pour  les  cocfficiens , foit  pour  les  expvfans. 
Relifez  ces  réglés  , & vous  verrez  i".  que  — f—  a oo  X 
4 00  -4“  8 00*. 

2°.  2 00»  X to  oot  = -H  10  o»t. 

-fB  1 oo  X b O®*  = — “ * b oot. 

" 40. <t  00»  X -4-  b 00®  = ab  008. 

11  en  eft  de  même  des  grandowrs  infiniment  petites. 
En  voici  bien  des  exemples. 


I 

l^  — X -f- 

00 

1 

1 

00 

i _ 

1 

H 

06^ 

6 

• - f— 

CO*- 

oeî 

00? 

3 

3 

9 

3 < -t-  — X 

001 

00» 

00< 

b 

_0  V *— 

c 

bc 

4700 

dflo 

ad  où^ 

t 00 

5°.  00  X — = — = r 

V 00  00 

C I N Q U I E M E ’ R E G L E. 

DE  LA  Division, 

Les  règles  de  la  Divifion  font  les  mêmes  pour  f’A- 

riihméiique 
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tithitiétîqUe  fubliine,  & pour  l’Arithmétique  Algébri* 
que  ordinaire.  L’on  s’en  convaincra  en  lifant  les  cxem; 
pies  fuivans. 

I®.  -f*- 


-f-  00 


t®.  -f-oo 
— 8 


J».  -f-<30 

t-f—  00» 


s°-  -i-«* 

•'  = -f-  oo< 

. -+-  09» 


6®. 


■ a o6 


• bao 


a 

b 


7*.  —eco  c 

——d  00  d 

8®#  '■  f ■ W»  90  Iti 

‘ — n 00  n 


On  diviCe  les  quantités  infiniolfent  petites  comme  W 
Frayions  ordinaires. 

Tome  J. 
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^6 


i”.  I 

— di 
00 

a».  I 
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00* 

3".  2., 

OC) 

4“. 

00 

00» 
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EXEMPLES. 

I I 00 


00 

1 00 

* 

I 

I 00) 

oo) 

I 00* 

1 

00* 

1 

00^ 

00) 

00 

1 

Z 00 

00 

1 00 

b 

a oct 

a 00 

OOI 


b 00» 


COROLLAIRE  PREMIER. 

Une  quantité  infiniment  grande  multipliée  par  une 
quantité  infiniment  petite  du  même  ordre , donne  une 

Îtuantité  finie.  Le  dernier  exemple  de  la  Multiplication 
ert  de  démonftration  à ce  Corollaire. 

COROLLAIRE  SECOND. 

Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan- 
tité infiniment  grande  du  même  ordre  , donne  pour 
quotitnt  une  quantité  finie.  Il  en  eft  de  même  d|une 
quantité  infiniment  petite  divilee  par  une  quantité  infi- 
niment petite  du  même  ordre. 

COROLLAIRE  TROISIEME. 

Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan-' 
tiré  infiniment  grande  d’un  ordre  inferieur  , donne  pour 
quotient  un  infini  d’un  ordre  égal  à la  différence  des 
txpofans.  11  en  eft  de  même  d’une  quantité  infiniment 
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petite  divifèe  par  une  quantité  infiniment  petite  d’un 
ordre  inférieur, 

COROLLAIRE  QUATRIEME. 

Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan« 
tiiè  înHniment  grande  d'un  ordre  fupérieur , donne 
pour  quotient  une  quantité  infiniment  petite  d’un  ordre 
repréfenté  par  la  différence  des  expojfans.  11  en  cfl  de 
même  d’une  quantité  infiniment  petite  divifée  par  une 
quantité  infiniment  petite  d’un  ordre  fnpérieur.  Les  dif> 
férens  exemples  de  la  divifion  fervent  de  démonflration 
aux  trois  derniers  Corollaires. 

REMARQUE. 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  de  l’Arithmétique 
algébrique  i°.  qu’une  quantité  quelconque  dont  Yixpo^ 
font  eft  O , n’eft  autre  que  l'unité  ; donc  oo°=  i. 

Nous  avons  prouvé  2”.  qu’une  quantité  dont  l’expo- 
fant  eA  un  nombre  entier  négatif  , n’cA  autre  chofe 
que  l’unité  divifée  par  la  puilTauce  poAtive  de  cette 

quantité  ; donc  oo~*=  ^ ; donc  oo~*  = » 

oo~”= -2^— Toutes  ces  notions  nous  ferviront  dans 
1 

la  fuite. 

RÉ  CAPITULA  T I O N. 

Nous  voici  arrivés  a la  An  d’un  des  plus  grands  ar- 
ticles de  ce  Oiélionnaire  ; c’eA  celui  de  l’Arithmétique. 
Nous  l’avons  divifé  en  quatre  Parties  , en  Arithméti- 
que ordinaire  , Arithmétique  algébrique  , Arithmétique 
analytique  , & Arithmétique  fublime.  Ce  qui  fe  trouve 
dans  la  première  partie , joint  à ce  que  nous  dirons  dans 
l’article  des  FraRions  , forme  un  Traité  complet  d’Arith- 
métique.  La  fécondé  Partie  contient  les  premiers  £lé- 
mens  de  l’Algebre.  La  troifiemc  n’cA  que  l’application 
des  réglés  de  l’Algebre  , tantôt  à des  quantités  numéri- 
ques du  premier  Si  du  fécond  degré  , tantôt  à des 
Problèmes  de  Phyfique  de  la  derniere  importance.  La 
quatrième  Partie  enhn  eA  une  efpece  d’introduéKon  au 
calcul  infinitéüinal.  Ceux  que  l’ignorance  ou  la  mauvaife 
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foi  engagent  à traiter  la  Phyfique  de  Science  conjec^ 
turale  , trouveront  que  nous  nous  fommes  trop  étendus 
fur  l’article  de  l’Arithmétique  ; mais  le  fufTrage  de  ces 
fortes  de  perfonnes  nous  eft  fort  indifférent , j'ai  pref- 
que  dit , nous  feroit  à charge.  Ceux  au  contraire  qui 
font  nés  pour  la  bonne  PhyAque  , nous  fauront  un  gré 
infini  d’avoir  raffemblé  une  foule  de  connoiffances  ab- 
folument  néceffaires  aux  perfonnes  qui  veulent  lire  les 
écrits  des  Phyficiens  modernes.  En  effet  comment  pourra- 
t-on  , fans  être  au  fait  de  l'Algebre  , comprendre  , je 
ne  dis  pas  les  Ouvrages  de  Newton  ; mais  même  lln- 
troduâion  i la  Phyfique  Newtonienne  de  M.  l’Abbé 
Sygorgne  ? Ce  livre  que  je  regarde  comme  un  des  meil- 
leurs qui  ait  pru  en  ce  genre , ne  fuppofe  que  trop 
fouvent  la  connoiffance  du  calcul  le  plus  relevé.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  au  reffe  que  les  feuls  Newtoniens  s’ex- 
I priment  de  la  forte.  Privât  de  Molieres  que  l’on  ne 
mettra  jamais  au  nombre  des  attroBionnairts  , n'a  pas 
cru  pouvoir  fê  difpenfer  d’introduire  i’Analyfe  dans  fes 
leçons  de  Phyftque.  Il  a eu  raifon , tout  homme  qui 
ne  veut  pas  tâtonner  en  Phyfique  , doit  favoir  non- 
feulement  que  les  carrés  des  tems  périodiques  de  deux 
Plannes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  , 
font  comme  les  cubes  des  diffances  à ce  centre  ; mais 
il  doit  encore  être  en  état  d’apporter  la  démonffration 
de  cette  fameufe  Loi  ; & comment  le  fera-t-il , s’il  n’eff 
pas  aigébrifle  ? Il  en  eff  de  même  de  la  plupart  des  pro- 
pofitions  qui  forment  le  Traité  des  Forces  centrales. 
Le  feul  reproche  qu’on  pourroit  donc  nous  faire  avec 
îtidice , ce  feroit  de  n'avoir  pas  affez  donné  d’étendue 
â l'article  de  l’Arithmétique.  Nous  convenons  qu'il  efl 
trop  court  ; mais  nous  y fuppléerons  dans  la  fuite. 

ARPENT.  C’eft  un  compas  de  bois,  dont  les  jambes 
longues  de  5 à 6 pieds , s’ouvrent  à volonté.  Cette  ou- 
verture repréfente  une  mefure  connue , comme  un  cer- 
tain nombre  de  pieds , pans  , cannes  , toifes , &c.  Dans 
plufieurs  Villages  du  Languedoc  l’ouverture  de  l’arpent 
eff  de  9 pans.  En  voici  la  raifon.  Dans  ces  Villages  le 
Jfxtre  eff  un  terrain  de  1 8 pans  carrés  ; donc  deux  fois 
l’ouvercnre  de  l’arpent  repréfente  un  des  côtés  du  dextrt\ 
donc  le  dtxtre  contient  4 arpens  carrés  ; donc  lorfqu’on 
a trouvé  qu’un  terrain  contient  un  certain  nombre  d’ar- 
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t>ens  carrés , i*on  doit  diVifer  cette  fomne  par  4 , pour 
avoir  le  nombre  de  dtxtrts  qu’il  renferme.  Un  terrain  » 
par  exemple  , comprend-il  loo  arpens  carrés  î il  con- 
tiendra a;  dtxtres  , ou  une  émine  de  terrain  ; |»rce  que 
dans  ces  Pay$-U  l’émineeR  de  15  dextres,  8c  la  falmée 
de  1 2 émines.  Ces  connoilTances  font  néceffaires  à ceux 
qui  voudroient  arpenter  les  terres  de  plufieurs  Villages 
qui  font  aux  environs  de  Nimes  ; tels  que  Parignargues  , 
Gajans  , la  Calmeie  , la  Rouviert , Fons , &c, 

ARPENTAGE.  Ceft  une  fciencequi  apprend  ^ me- 
forer  les  furfaces  ; c’eft  la  planimétrie  dont  nous  avons 
donné  les  principes  dans  la  fécondé  partie  de  l'article 
qui  commence  par  le  mot  , Géométrie  pratique.  Là  on 
trouvera  des  méthodes  infaillibles  pour  mefurer  non- 
feulement  un  carré , un  carré  long , tontes  fortes  ds 
Parallélogrammes  , toutes  fortes  de  Triangles  , toutes 
fortes  de  Trapèzes  ; mais  des  Cercles  , des  EUipftt , les 
furfaces  d’un  CSne , d’une  Sphere  , 6v. 

Les  indrumens  néceflfaires  pour  arpenter  font  1°.  un 
arpent  dont  nous  avons  donné  la  defcription  dans  l’article 
précédent  ; 2®.  des  piquets  ou  fignaux  pour  s’aligner , & 
pour  former  les  côtés  des  figures  que  l’on  veut  mefu- 
rer  ; 3®.  un  cercle  divifé  en  4 parties  égales  , avec  une 
pinule  à chaque  divifion  : cet  infirument  fort  fur-tout  à 
former  les  angles  droits  des  reRanglesque  l’on  trace  dans 
le  champ  que  l'on  va  arpenter  ; 4®.  une  chaîne  dont  on 
connoît  la  longueur  ; on  mefure  plus  exaftement  avec 
cette  chaîne  , qu’on  ne  le  fait  avec  un  arpent  dont  on 
tranfporte  fucceflivement  l’intervalle  fur  la  ligne  dont  on 
veut  déterminer  la  longueur.  Lorfqu’on  vous  donne  un 
champ  à arpenter  , il  faut  commencer  par  le  parcourir, 
afin  de  voir  en  gros  quelles  font  les  figures  que  l’on  peut 
y tracer.  Dans  ce  métier  , comme  dans  prefque  tous  les 
autres,  la  théorie  ne  fufiit  pas;  il  faut  beaucoup  d’expé- 
rience ; les  plus  favans  Géomètres  ne  font  pas  toujours  les 
meilleurs  Arpenteurs. 

ARRIAGA  (Roderic  de)  Philofophe  Efpagnol,  naquît 
à Lucron  le  17  Janvier  1 592.  Il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jefus  le  17  Septembre  1606  à l’âge  de  14  ans  & quel- 
ques mois.  11  fe  diAingua  dans  cette  Compagnie  par  un 
goût  décidé  pour  les  hautes  fciences.  Dans  fon  cours  de 
Philofophie  qu’il  publia  en  un  volume  in-folio , il  traite  à 
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la^nunierc  8t  avec  prefque  tous  les  dé/auts  des  Ancient 
une_.foule  de  queflions  de  Phyfique.  Ses  fix  premières 
drrputes  foot  fur  les  principes  des  corps  ; les  5 fuivantes  , 
fur  les  caufes  ; la  11e.  difpuce  roule  fur  le  mouvement 
& le  repos;  la  13e.  fur  l’infini  ; la  14e.  fur  le  lieu  & fur 
le  vuide  dont  il  ne  nie  pas  la  pofijbilité , & dont  il  com- 
bat l’exificnce  par  des  argumens  trés-foibles  ; fa  1 5e.  dif- 

Ituté  eR  fur  le  tems  ; la  16e.  fur  le  continu;  la  17e.  fur 
a création  du  monde  ; la  18e.  fur  les  corps  célefies  , Sc. 
la  19e.  fur  plufieurs  qualités  des  corps.  Malgré  les  ténè- 
bres dont  étoit  alors  obfcurcie  la  Philofophie , le  Pere 
Arriaga  propofa  fur  la  raréfaélion  & fur  la  condenfation 
des  corps  un  fyfieme  trés-phyfique.  Il  donne  pour  caufe 
de  la  première,  l'introduâion  de  certains  corpufcules 
étrangers  dans  le  corps  qui  occupe  un  plus  grand  efpace 
qu  auparavant , & il  afiigne  l’expulfion  de  ces  mêmes 
corpufcules  pour  la  caufe  de  la  fécondé.  Voici  comment 
il  s’explique  pge  58a,  Dicendum  ergo  rarefadioncm  fieri, 
fier  uitroduSioaem  ali^uonm  corpufculorum  atris  aut  alia- 
am  ; ntifoitc  atffea  iUnrum  corpu/culorum  majortm'occupari 
Ueim  à corpoft  raro  tfuàm  anttâ  : in  condenfaiione  vtrb 
fards  e 'xpcUi  ejufmodi  corpufcida , idchquc  minortm  locum 
occupari.  Nous  devons  encore  à Arriaga  une  découverte 

3ue  nous  regardons  comme  une  des  principales  preuves 
U fyllemc  de  \' Anraüion.  Il  foutint  que  les  corps  graves 
de  quelque  mafic  & de  quelque  figure  qu'ils  fnlTent , dé- 
voient tomber  fur  la  terre  avec  la  même  vudTe  , pourvu 
qu’ils  fe  trouvadent  à égale  didance  de  la  terre  , & il 
prouva  fon  fentiment  par  un  grand  nombre  d’expériences 
rapportées  dans  le  chapitre  qu'il  a intitulé , omnia  gravia 
etqualiur  per  fe  cadunt  dcorshm.  Il  mourut  à Prague  le  17 
Juin  1667.  Il  avoit  exercé  pendant  vingt  ans  dans  cette 
Ville  la  charge  de  Préfet  général  des  études  , & pendant 
12  ans  celle  de  Chancelier  de  TUniverficé.  L’edime  pr- 
ticuliere  qu'eurent  pour  lui  les  Papes  Urbain  VIII , In- 
nocent X & l’empereur  Ferdinand  111 , devrolt  engager 
nos  Modernes  à en  parler  avec  plus  de  refpeél  qu’ils  ne 
font.  Il  a compofé  plufieurs  autres  ouvrages  dont  il  ne 
nous  convient  pas  de.  donner  ici  l’abrégé. 

ARROSEMENT.  Ce  que  la  boidbn  ed  pour  les  Ani- 
maux , l’arrofement  i’cd  pour  les  végétaux.  Ç’ed  fur- 
tout  pendant  les  chaleurs  de  l'été , que  les  plantes  ont  be- 
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foind'écre  arrofées  ; & c'efl  le  matin  8(  le  foir  qu’il  fau^ 
faire  cette  opération.  L’arrofement  du  matin  empêchera^ 
& celui  du  loir  réparera  les  ravages  de  la  chaleur. 

ARSENIC.  L’efpece  de  foufre  que  Ton  appelle  arfenic 
eft  une  fubllance  minérale , pefante  & très  corrolivc  ; 
cette  derniere  qualité  en  fait  un  poifon  très-violent. 
L’on  allure  que  le  beurre  & le  lait  de  vache  pris  en  quan- 
tité font  un  excellent  antidote  contre  fon  venin.  Il  y a 
plulieurs  efpeces  d’arfenic  , le  jaune  qu’on  nomme  quel- 
quefois orpiment , le  rouge  &le  criAallin  , ou  blanc.  Ceft 
dans  les  mines  de  cuivre  , qu’on  trouve  ordinairement 
l’arfenic.  Ce  minéral  a une  propriété  finguliere.  Mêlé  , 
même  en  adez  petite  quantité  , avec  quelque  métal , il 
le  rend  friable  , & il  lui  ôte  fa  malléabilité.  M.  Grode  a 
trouvé  le  fecret  de  l’en  (éparer.  Il  ajoute  un  peu  de  fer  au 
mélange  ; l’arfenic  s’y  attache  , & le  premier  métal  rede- 
vient malléable  comme  auparavant.  ^ 

ARTEMON  , natif  de  Clai^omene , florijfoit  environ  4^0 
ans  avant  J.  C.  Il  a été  un  des  plus  grands  machiniHes  de 
l’antiquité.  Conduit  au  Siège  de  Samos  par  Périclès  l’an 
441  avant  J.  C , il  y inventa  le  Relier  , la  Tortue  & 
plufieurs  autres  machines  qui  furent  caufe  de  la  prife  de  la 
Ville  après  un  Siège  de  9 mois.  Nous  ignorons  le  lieu 
& l'année  de  la  mort  d’Artemon.  ' 

' ARTERES.  Les  arteres  font  des  conduits  cylindriques 
qui  pour  la  plupart’^  tirent  leur  origine  de  l’aorte , foit  af- 
cendente  , foit  defcendame , St  qui  font  deAinés  à porter 
le  fang  depuis  le  cœur  jufqu’aux  extrémités  du  corps.  Les 
Anatomiftes  remarquent  qu’ils  font  formés  par  trois  en- 
veloppes qu’ils  appellent  tuniques  , & ils  ajoutent  qu’ils 
ont  une  grande  éladicité. 

Pour  nous , nous  remarquerons  que  non-feulement  l’ar- 
tere  pulmonaire  ne  tire  pas  fon  origine  de  l’aorte  , mais 
encore  qu’elle  donne  naidance  à toutes  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  poumons.  Nous  remarquerons  aulfi  que  , 
quoique  la  bledure  des  arteres  foit  infiniment  dange- 
' reufa , il  ed  cependant  des  occafions  critiques  où  l’on 
tire  du  fang  en  ouvrant  une  artere  avec  la  lancette.  Il  s’eft 
trouvé  même  de  grands  Médecins  qui  ont  prétendu  que 
dans  les  apoplexies  il  valoit  mieux  ouvrir  î’artcre  , que 
la  veine.  Leur  fentiment  n’a  pas  encore  été  adopté.  Cette 
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opirttioa  f'apMlIe  en  chirurgie  Artériotomie.  Lorfqa'oa 
la  pratique , tl  faut  la  faire  au  ftont,  aux  tempes  & derrière 
les  oreilles , & jamais  aux  bras  ou  aux  pieds. 

. ARTICULATION.  Ce  terme  appartient  ^ la  Phyfi- 

3ue  & i l’Anatomie.  Lorfqu'on  le  prend  pour  un  terme 
e Phyfique  , il  prononciation  diftin3e.\jot{t\tx'ovt 
le  prend  pour  un  terme  d’ Anatomie , il  lignifie  la  jointtuf 
de  deux  os, 

ASCENDANT.  Cet  adjeâif  cft  trés-ufité  en  Aflro- 
nomie.  En  voici  quelques  exemples,  i®.  Le  notxtA  afeett- 
dont  eft  celui  de  deux  noeuds  par  lequel  pafle  une  Planète 
quelconque,  lorfqii'elle  va  delà  partie  méridionale  dans 
la  partie  boréale  ^ la  fphere.  Tout  le  monde  fait  qu’on 
donne  le  nom  de  noeuds  aux  deux  points  où  l’orbite  d’unç 
Planète  coupe  l’Ecliptique. 

a®.  La  latitude  ajeeridante  d’une  Planete  eft  fit  latitude 
Septentrionale. 

3®.  Les  lignes  afeendans  font  le  Belier , le  Toureau,  les 
Cerneaux  , le  Cancer,  le  Lion  t<  la  Fierge  ; ils  ne  font 
afeendans  que  pour  les  lieux  où  le  pôle  Mréal  eft  plus 
élevé  fur  l’horifon , que  le  pôle  méridional  ; il  en  eft  de 
même  de  la  latitude  afeendante. 

4®.  L’adjeâif  afeendant  eft  encore  un  terme  d’ Anato- 
mie. On  dit  V aorte  afeendante , la  veine  cave  afeendante  ^ 
comme  nous  l’avons  expliqué  aux  articles , aorte  veine 
cave, 

ASCENSION  DROITE.  L’arc  de  l’équateur  inter- 
cepté entre  le  cercle  de  déclinaifon  d’une  Etoile  quelcon- 
que & le  point  où  l’Equateur  concourt  avec  l’écliptique  , 
qui  eft  le  premier  degré  du  figne  du  Belier  , marque  l’af- 
cenfion  droite  de  cette  Etoile.  Suppofons , par  exemple , 
qu  e le  cercle  de  déclinaifon  d’une  Etoile  quelconque  A cou- 
pe l’Equateur  vis-à-vis  le  premier  degré  du  figne  du  Can- 
cer , l’Etoile  A aura  90  degrés  d’afeenfion  droite,  parce 
que  l’arc  de  l’Equateur  compris  entre  le  cercle  de  décli- 
naifon  de  l’Etoile  A , & le  point  où  l’Equateur  concourt 
■vec  l’écliptique , fera  précilémept  un  arc  de  90  degrés. 
On  peut  encore  dire  que  l’arc  de  l’afcenfion  droite  d’un 
Aftre  eft  la  portion  de  l'Equateur  comprife  entre  le  com- 
mencement du  figne  du  Belier , & le  point  de  l'Equa- 
teur qui  dans  la  ^here  droite  fe  levé , ou  arrive  au  mé> 
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ridien  en  même  tems  que  l’Aftre  dont  il  s’agit.  Voyez 
cette  vérité  rapprochée  de  fes  principes  dans  l’article  des 
Etoiles. 

ASCENSION  oblique.  L’arc  derafcenfion  oblique  d’un 
aftre  eA  l’arc  de  l’Equateur  compris  entre  le  premier  point 
du  figne  du  Belier  , & le  point  de  l’équateur  , qui  dans 
la  fphere  oblique  Te  leve  en  même  tems  que  l’aAre  dont  il 
s’agit.  On  la  compte , comme  l'afcenAon  droite , d’occi* 
dent  en  orient. 

ASCENSIONNEL.  La  différence  entre  l’afcenfion 
droite  & l’aCcenAon  oblique  d’un  même  aAre  , s’appelle 
etlfferenee  afcenJionnelU.  Pour  tronver  la  dijprence  afcen- 
y?o/inr/Ze  du  Soleil  pour  un  jour  & pour  un  lieu  donnes,  i”, 
cherchez  b latitude  de  ce  lieu;  a”,  cherchez  quelle  cA  ce 
four-b  la  dédinaifon  du  Soleil  ; 3*.  faites  la  proportion 
fui  vante  ; le  rayon  ; é la  tangente  de  la  latitude  du  lieu  ; : 
la  tangente  de  la  dédinaifon  du  Soleil  i au  Anus  de  la 
diffirtnee  afcenjtonntlle. 

Problème  premier.  Connoiffant  la  différence  afcenJionnelU 
du  Soleil , trouver  de  combien  un  jour  de  l'année  dif< 
fere  du  jour  de  l’équinoxe, 

RifoUuion.  1®.  Réduifez  çn  tems  la  dtffirence  afeen- 
JionnelU  trouvée , à raifon  de  quatre  minutes  d’heure 
pour  chaque  degré  ; une  différence  afcenJionnelU  de  1 5 
degrés  , par  exemple , réduite  en  tems , vaudra  une  heure. 

a®.  Doublez  le  tems  trouvé. 

3®.  Ajoutez  cette  fomme  ik  i z heures , A le  Soleil  fe 
trouve  dans  les  Agnes  boréaux  ; ou  bien  ôtez  cette  fomme 
de  1 2 heures  , fi  le  Soleil  fe  trouve  dans  les  Agnes  mé- 
ridionaux , vous  aurez  la  quantité  dont  un  jour  de  l’adnée 
différé  du  jour  de  l’équinoxe  dans  la  fphere  oblique 
boréale. 

4".  Si  vous  étiez  dans  la  fphere  oblique  méridionale, 
vous  ajouteriez  la  fomme  dont  il  s’agit  à i z heures  , lorf- 
que  le  Soleil  fe  trouve  dans  les  Agnes  méridionaux  ; & 
vous  Ateriez  la  fomme  de  1 z heures , lorfque  cet  aAre 
fe  trouve  dans  les  Agnes  boréaux. 

Problème  fécond.  Connoiffant  la  différence  afcenfonnelU 
du  Soleil , connoitre  fon  afeenAon  oblique  dans  la  fphere 
boréale  oblique. 

Réfoluùon.  i®.  Si  le  Soleil  cA  dans  les  Agnes  boréaux 
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ôtez  U diffirtnct  afcenfioTintlU  de  l’afMnCon  droite,  le  refle 

fera  l'afcenfion  oblique. 

2°.  Si  le  Soleil  eÂ  dans  les  Hgnes  méridionaux , ajou- 
tez la  différence  afcenfionnelU  à ralcenfton  droite  , la  fomme 
fera  l’afcenfion  oblique. 

Mais , dira-t-on  , comment  peut*on  connoître  l’afcen- 
fion  droite  du  Soleil  ? Je  répons  qu’on  la  trouve  dans 
tous  les  livres  d'Afironomie.  Si  cependant  vous  voulez 
prendre  la  peine  de  la  chercher  vous-même  , vous  la 
trouverez  en  faifant  la  proportion  fiiivante  ; la  tangente 
de  l’obliquité  de  l’Ecliptique  , c’eft-à-dire  , la  tangente 
d’un  arc  de  23  degrés , 2b  minutes  ; à la  tangente  de 
la  déclinaifon  du  Soleil  : : le  finus  total  : au  finus  d’un 
quatrième  terme  qui  vous  donnera  dans  le  printems 
l’afcenfion  droite  du  Soleil.  En  été  le  fupplément  de  ce 
quatrième  terme  fera  l’afcenfion  droite  de  cet  aftre. 
Pour  l’avoir  en.  automne  , vous  ajouterez  ce  quatrième 
terme  à 180  degrés.  Enfin  pour  la  trouver  en  hiver, 
vous  ajouterez  le  complément  de  ce  quatrième  terme  à 
,Vfo  de»és.  Voyez  ta  bonté  de  cette  analogie  dans  la 
fphere  de  Rivard , liv.  4 , prop.  6. 

ASPHYXIE.  Privation  fubite  du  pouls  , de  la  refpî- 
ratlon  , du  fentiment  du  mouvement  ; & pour  tout 
dire  en  un  mot  , abattement  fubit  & total  des  forces 
du  corps  & de  l’efprit.  La  mort  la  plus  prochaine  efi  la 
fuite  nécefiaire  de  cet  état , fi  l’on  n’a  pas  prompte- 
ment recours  aux  remedes.  Les  airs  méphitiques  , & 
furtout  l’air  fixe  , l’air  nitreux  & l’air  inflammable  oc- 
cafionnent  l'afphyxie , & quelques  minutes  après  , la 
mort,  fi  l’on  n’efi  pas  fecouru  à tems  par  des  perfon- 
nes  intelligentes.  Cherchez  ^irs  fafiiees  &t  Méphitifme. 

L’afphyxie  efi  le  dernier  degré  de  la  défaillance.  Le 
premier  degré  de  la  défaillance  fe  nomme  lipothymie  ; le 
fécond,  fyncope-,  le  troifiemc,  afphyxie.  Dans  l’état  de 
lipothymie  , le  pouls  efi  petit , foible  & languifiant;  la 
refpiration  prefqu’infenfible  , la  pâleur  & la  froideur 
gagnent  les  pieds , les  mains  & le  vifage.  On  prévient 
facilement  les  fuites  de  la  lipothymie  , en  jettant  de 
l’eau  froide  fur  le  vifage  du  malade , & en  lui  mettant 
fous  le  nez  de  l’eau  de  la  Reine  d'Hongrie , de  l’eau 
de  Luce  , &c.  Si  ces  remedes  fimples  n’ont  pas  leur 
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effet  on  reliche  tous  les  vêtemens  du  malade  ; on  le 
couche  horifontalement  dans  un  lie  bien  chaud  ; on  lui 
fait  des  friâions  fur  tout  le  corps  avec  la  flanelle  trem* 
pée  dans  l’eau  de  vie  ; on  met  fur  fa  langue  du  poivre 
concafTé  ou  du  Tel  volatil.  Dès  que  ces  remedes  ont 
commencé  à opérer , on  donne  au  malade  un  verre  de 
bon  vin  ou  quelques  cuillerées  d’un  mélange  compofé 
d’eau  de  fleurs  d’Orange  & d’eau  de  Cannelle  ; on  met 
deux  parties  d’eau  de  fleurs  d’Orange  fur  une  partie 
d’eau  de  Cannelle.  On  fuppofe  que  la  lipothymie  n’eft 
pas  occafionnée  par  quelque  indigeftion.  Dans  ce  cas 
le  thé , rinfufion  de  véronique  & furtout  l’émétique 
font  des  remedes  infaillibles.  . , 

A la  lipothymie  fuccede  la  fyncope  , état  dans  lequel 
le  pouls  efl  prefque  imperceptible  , la  refpiration  infen- 
flble  , la  fueur  froide , & la  connoiflance  nulle.  On  em- 
ploie pour  la  fyncope  à-peu-près  les  mêmes  remedes , 
que  pour  la  lipothymie. 

Il  n’en  efl  pas  ai.tfi  du  dernier  degré  de  la  défaillance , 
connu  fous  le  nom  A’afphyxie  ; c’eft  une  mort  appa- 
rente qui  fera  fuivie  d’une  mort  réelle , pour  peu  que 
l’on  tarde  de  venir  au  fecours  du  malade.  Le  retard  de 
133  minutes  fuflit  pour  l’enlever  de  ce  monde.  La 
Chimie  nous  fournit  uns  Valkali  volatil  fluor  dont  nous 
avons  parlé  à l’article  alkalx  , le  plus  infaillible  de  tous 
les  remedes  ; en  voici  des  preuves  évidentes. 

Le  10  Mai  1777  , l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  tint  une  altemblée  à laquelle  l’Empereur  voulut  bien 
aflifler.  En  préfence  de  ce  Prince , M.  Lavoifitr  mit  un  moi- 
neau dans  un  bocal  où  il  verfa  de  ta\r  fixt.  A peine  eut-il 
verfé  cet  acide , que  l’oifeau  s’agita  & tomba  fur  le  côté. 
M.  Lavoifier  le  retira  fur  le  champ  du  bocal  Sc  le  pré- 
fenta  pour  mort  à Sa  Majeflé  impériale.  M.  Saf^  de- 
manda l’oifeau  , il  verfa  dans  fa  main  environ  un  gros 
(Talkali  volatil  fluor  , & il  y pofa  le  bec  de  l’animal  ; au 
premier  figne  de  mouvement  qu'il  donna  , il  le  mit  fur 
la  table;  mais  à peine  eut-il  étendu  fes  ailes,  qu’il  re- 
tomba. M.  Saff  le  préfenta  de  nouveau  & de  la  même 
maniéré  à l’alkali  volatil , qui  acheva  de  produire  fon 
effet  ; l’animal  fe  tint  fur  fes  pattes , marcha , battit  des 
ailes  & s'envob. 

J’ai  répété  plufieuts  fois  cette  belle  expérience  dans 
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les  afTcmbl^  particulières  de  l’Académie  Royale  de 
Nîmes  ; elle  a toujours  réuflt.  Et  comment  auroit-elle 
pu  échouer  ? Ne  font-ce  pas  les  acides  dont  l’air  fixe  eft 
eompofé , qui  ont  jeté  le  moineau  dans  l'état  d’afphy 
xie  f Ces  acides  combinés  avec  les  alkali  qu'on  leur  a 
préfentés  , n’ont-ils  pas  dû  opérer  une  véritable  neutra- 
lifation  ? De  cette  neutralifation  n'a-t-il  pas  dû  réfulter 
un  mixte  bienfaifant , & ce  mixte  n’a-t-il  pas  dû  Aire 
eefler  le  Tpafine  occafionné  par  le  picotement  de  l’air 
fixe  qui  avoit  pénétré  dans  les  poumons  du  moineau  ? 

Le  20  Juillet  1777.  un  homme  ivre  fe  jetta  dans  la 
Seine  à Paris.  Un  batelier  le  retira  de  l’eau , fans  mou- 
vement , (ans  pouls  , les  yeux  ouverts  & immobiles. 
Une  perfonne  charitable  introduifit  de  Valkali  volatil 
fluor  dans  les  narines  du  noyé  & lui  en  verfa  quatre 
ou  cinq  gouttes  dans  la  bouche  ; au(Ti-tôt  cet  homme  fit 
une  grande  expiration  , rejetta  une  eau  écumeufe , & 
dit  en  fe  redrelTant , je  me  porte  bien. 

Dans  les  perfonnes  qui  ont  le  malheur  de  fe  noyer  . 
l’afphyxle  e(l  évidemment  produite  par  le  défaut  de 
refpiration.  La  portion  d’air  , refiée  dans  leurs  poumons  , 
n’a  pu  manquer  de  s'y  décompofer.  Cette  décompofition 
produit  un  acide  méphitique  qui  déchire  ce  vifcere  & 
qui  en  fait  ce(Ter  toutes  les  fonélions.  L’alkali  volatil 
fluor  fe  combine  avec  lui  ; il  s’opère  nécefiairement  une 
véritable  neutralifation  de  laquelle  il  réfulte  un  mixte 
bienfiiifant.  Alors  l'air  extérieur  ne  trouvant  plus  d'obf- 
taclcs  , s’introduit  dans  les  poumons , & l’afphyxie  cefTe 
au  même  infiant. 

M.  Sage  a fouvent  rappellé  à la  vie  , par  le  moyen 
de  l’alkali  volatil  fluor  mis  dans  les  narines  & pris  dans 
de  l’eau  , des  perfonnes  qui  avoient  été  fufFoquées , les 
unes  par  la  vapeur  acide  du  charbon  , les  autres  par 
celle  de  la  fermentation  vineufe.  Il  s'efi  alors  opéré , 
comme  dans  les  cas  précédons , une  véritable  neutrali- 
fation qui  a procuré  aux  malades  la  guérifon  la  plus 
prompte  & la  plus  parfaite. 

Ce  feroit  donc  la  plus  grande  de  toutes  les  impruden- 
ces de  fe  fervir  d'une  liqueur  acide  dans  des  cas  ana- 
logues i ceux  dont  il  s’efi  agi  jufqu’à  préfent.  Ce  fe- 
roit vouloir  accélérer  la  mort  de  pareils  afphyxiét. 
Cherchez  Alkali  volatil  fluor. 
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M.  le  Comte  de  Moroi^o  prétend  que  l’air  dèphlogil^ 
tiqué  a tous  les  effets  de  î’alkali  volatil  fluor.  Cherchez 
jtirs  fadices  ; l’air  déphlogifliqué  occupe  la  plus  grande 
partie  de  cet  article. 

ASTRE.  On  donne  ce  nom  à tous  les  corps  célefles 
qui  nous  éclairent.  Il  y a des  Aflres  qui  ont  une  lu* 
miere  propre  , comme  les  Etoiles  & le  Soleil  ; & il  y en 
a qui  ont  une  lumière  empruntée  , comme  les  planètes 
& les  cometes.  Nous  parlerons  fort  au  long  des  uns  & 
des  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

ASTROLOGIE.  Ce  mot  pris  littéralement  fignifie  la 
fcience  des  Affres.  On  divife  l’aflrologie  en  naturelle  , 
& en  judiciaire.  L’aflrologie  naturelle  eff  une  fcience  qui 
apprend  ft  prédire  les  événemens  futurs  qui  font  liés 
avec  les  mouvemer»  des  Aflres  ; telles  font  les  éclipfes 
de  Soleil , de  Lune , des  Planètes  , &c.  Cette  fcience  eff 
une  des  pins  belles  parties  de  l’Aflronomie  dont  nous 
donnerons  bientôr  l’origine  & les  progrès.  L’Aflrologie 
judiciaire  eff  une  fcience  , ou  plutôt  un  amas  de  prin- 
cipes impofleurs  tirés  de  rafpeff  des  Planètes  , & de  la 
connoiffance  de  leurs  prétendues  influences , pr  lefquels 
on  prétend  prédire  des  événemens  moraux  , ou  deviner 
ce  qui  s’eft  paffé.  .M.  Pluche  nous  a très-bien  donné  dans 
fon  Hifloire  du  Ciel  , l’origine  de  cet  art  ridicule.  Voici 
ce  qu’il  y a de  plus  intércffant  fur  cette  matière,  dans  le 
premier  tome  de  cette  Hifloire , depuis  la  page  453  juf- 
qu’à  la  pge  464.  Les  Egyptiens  fe  figurèrent  que  les 
noms  donnés  aux  i * fignes  du  Zodiaque  , exprimoient 
leurs  fondions  , & fpécifîoient  leurs  influences.  Ainfî  . 
dans  leurs  idées  le  Bctier  avoit  une  aélion  puiffante  fur 
les  petits  des  troupeaux.  La  Balance  ne  pouvoir  qu’inf- 
pirer  des  inclinations  de  bon  ordre  & de  juflice.  Le  Scor- 
pion n’étoit  propre  qu’à  infpirer  des  inclinations  mal-fai- 
fantes.  Chaque  figne  caufoit  le  bien  ou  le  mal  caraélé- 
rifé  par  fon  nom.  Mais  fur  qui  tomberont  ces  influen- 
ces ? S’en  iront-elles  pcie-mâle  brouiller  tout  fur  la  terre  ? 
On  y mit  ordre.  Un  Spéculatif  à fyfleme  comprit  que 
le  moment  privilégié  pour  l’exercice  du  pouvoir  de 
chaque  figne  , étoit  celui  où  ce  figne  montoit  fur  l’hori- 
fon  , & que  1 enfant  qui  naiffoit  au  même  moment  , 
étoit  celui  qui  en  éproovoit  les  plus  puiffantes  impref- 
fioos.  De-là  notre  Affrologue  coocluoit  que  l’enfant  qui 
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vcnoitau  monde  au  moment  précis  où  la  première  Etoile 
du  Bdtcr  montoit  fur  l’Iiorifon  , feroit  à coup  sûr  riche 
en  troupeaux.  On  donna  dans  le  même  travers  fur  le  pou- 
voir du  Taureau  & des  Chevreaux.  On  difoit  que  celui 
qui  naîtroit  (bus  le  figne  de  VEcrtviJfe  iroit  toujours  à 
reculons  & en  baUTant.  Le  L'wn  devoit  infpirer  le  cou- 
rage & former  des  Héros.  L’afpcft  de  la  Vierge  portant 
l’épi  célede  , devoit  donner  des  inclinations  chades  , & 
joindre  l'abondance  à la  vertu.  Heureux  les  peuples  dont 
le  Roi  & les  Magidrats  feroient  nés  fous  le  figne  de  la 
Balance  ! malheur  à quiconque  arrivoit  à la  lumière  fous 
l'aiTreux  figne  du  Scorpion  ! la  fortune  de  celui  qui  naif- 
foit  fous  le  Capricorne  , & particulièrement  lorfque  le 
Soleil  montoit  fur  l’horifon  avec  le  Capricorne  , devoit 
toujours  aller  en  montant  comme  cet  animal  , & comme 
le  Soleil  qui  monte  alors  6 mois  de  fuite. 

Toutes  ces  fubtilités  étoient  fouvent  démenties  par 
des  événemens  contraires.  Mais  on  faifoit  valoir  la  con- 
formité de  plufieurs  autres  avec  la  prédiflion  ; & l'on 
trouvoit  moyen  de  fe  tirer  des  mauvais  , ou  des  con- 
tradiélions  , en  alléguant  le  concours  de  la  Lune , des 
autres  Planètes  & des  Etoiles , qui  par  leur  oppofition  ou 
conjonâion , émouiToient  la  bonté  de  certaines  induen- 
ces  , 8i  corrigeoient  les  malignité  des  autres.  Le  dn  de 
l’art  ctoit  de  l'avoir  combiner  ces  fituations  ; d’obferver 
fl  les  influences  marchoient  fur  des  lignes  parallèles  ; A 
la  chute  des  unes  étoit  ou  oblique  ou  perpendiculaire  fur 
les  autres.  Il  falloir  favoir  mefurer  des  portions  de  cer- 
cle , calculer  des  angles  par  les  Tangentes  & par  lesSinus. 
11  falloir  étudier  l’ordre  du  Ciel  pour  connoitre  la  diver- 
fité  des  afpcéls.  L*  Aflrologuc  en  un  mot  fe  faifoit  honneur 
d’ur.c  apparence  de  favoir  , pour  en  impofer  à ceux  qui 
étoient  affez  Amples  pour  écouter  les  Aottifes  qu’il  dé- 
bltoit. 

Ce  qu’ils  difoient  fur  les  Planètes  n’étoit  pas  moins 
extravagant.  Suivant  eux  les  influences  de  Saturne  étoient 
les  unes  languifTantes  , les  autres  meurtrières.  Ils  attri- 
buoient  à Jupiter  la  diflribution  des  Sceptres  & des  gran- 
deurs , la  prolongation  de  la  vie  & tous  les  événemens 
les  plus  heureux.  Mars  infpiroit  le  goût  des  armes.  Verms 
rendoit  les  hommes  voluptueux.  Mercure  avoit  la  Sur- 
intendancedu  commerce.  Le  pouvoir  des  planètes  paroif- 
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foit  fur-tout , lorfqu’elles  étoient  en  conjonflion  avec  un 
figne  bienfaifant.  II  fe  formoit  alors  un  parallélifme  d’in- 
fluences bénignes  qui  marchoicnt  de  compagnie,  & al- 
ioient  tomber  fur  l’heureufe  tête  qui  venoit  de  naitre  en 
ce  moment. 

Cette  doftrine  toute  infenfée  qu’elle  eft , n’a  eu  que 
trop  de  partifans  jufqu’au  fiecle  de  Louis  le  Grand.  Je 
n’en  fuis  pas  furpris  ; elle  tranquillifoit  les  criminels , en 
leur'faifant  rejeter  fur  l’impreflion  inévitable  de  la  Pla- 
nète dominante , le  mal  qui  n'étoit  l’ouvrage  que  de  leur 
dépravation. 

ASTROLOGUE.  Nom  qu’on  donne  à quiconque  s’ap- 
plique à l’Aflrologie  judiciaire.  Ces  fortes  de  devins 
font  maintenant  aufli  méprifôs , qu’ils  le  méritent.  Il  n’en 
a pas  toujours  été  de  même.  Tibere  , au  rapport  de  Ta- 
cite , en  faifoit  un  cas  infini.  Voici  à quelle  occafion  il  ap- 
prit à les  eflimer.  Exilé  à Rhodes  fous  l’empire  d’Augufte, 
il  aimoit  à fe  tenir  fur  le  haut  d’un  rocher  fort  élevé  au 
bord  de  la  mer.  Ce  fut-li  qu’il  confulta  un  Aftrologue 
nommé  ThrafyUus.  Celui-ci  lui  promit  l’Empire  & toutes 
fortes  de  prospérités.  Puifqtte  tu  es  fi  habile  , lui  dit  Ti- 
bere , pourrois-tu  me  £re  combien  il  te  refie  de  tems  à vivre  ? 
ThrafyUus  feignant  de  regarder  les  Aflres  , regarda  les 
yeux  de  Tibere.  Il  comprit  qu’il  le  vouloit  faire  précipiter 
dans  la  mer.  Autant  que  j'en  puis  juger  , s’écria-t-il , je  fuis 
à cette  heure  même  menacé  d'un  grand  malheur.  Ce  trait 
d’efprit  lui  fauva  la  vie  ; Tibere  le  regarda  comme  un 
Oracle  , & il  lui  donna  toute  fa  confiance.  Les  Aflrolo- 
gues  n’ont  aujourd'hui  de  crédit  que  dans  les  pays  Ido- 
lâtres. Les  Brachmanes  fur-tout  exercent  fur  le  peuple 
une  autorité  tyrannique  ; St  c'efi  à l’Aflrologie  qu’ils 
doivent  tout  leur  pouvoir. 

ASTRONOME.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  s’adon- 
nent à la  fcience  des  Aflres.  Les  principaux  Aflronomes 
font  .•  ThaUs  , Anaximandre  , Pythagore  , Méton  , Arif- 
tote , Archimede  , Erathofiene  , Hipparque , Ptolomée  , St. 
Anatole , le  Calife  Almamoum  , Alfanfe  , Bacon  , Maria , 
Régiomontan  , Copernic  , Apiano , Ty  chon , Galilée  , Ké- 
pler  , Clavius  , Gaffendi , Defeartes  , Merfenne  , Neper  , 
RiccioU  , Grimaldy  , Hévélius  , Caffini , Huygens  , A’ev» 
ton  , Roémer  , Flamfieed , Halley  , Tacquet , De  Châles , 
ff'olfius  ,de  la  Hue , de  la  Caille , &e.  nous  ne  parlons 
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i![ue  des  AAronomes  que  la  mort  nous  a enlevés.  Kou< 
ferons  connoStre  dans  l’article  fuivant  combien  ils  ont 
contribué  aux  progrès  de  l’AAronomie. 

ASTRONOMIE.  C’eA  la  fcietice  des  AAres.  La  pre-  • 
Iniere  opération  que  les  AAronomes  ayent  faite , a été  faili 
doute  de  déterminer  exaâement  la  ligne  que  le  Soleil  dé* 
Crit  fous  le  Ciel  dans  fes  déplacemens  per^tuels  ; c'*étoit> 
là  l’unique  moyen  de  partager  l'année  par  portions  éga* 
les.  M.  Pluche  qui  regarde  avec  raifon  les  Chaldéeiïi 
comme  les  Peres  de  l’AAronomie , nous  raconte  dans  lé 
Tome  IV  du  SptBacle  de  la  Nature , page  aj)),  la  maniéré 
ingénieufe  donc  ils  s’y  prirent  pour  ne  pas  fe  tromper. 

( Ils  eurent  deux  vaifleaux  de  cuivre  tous  deux  dé* 
couverts  , l’un  percé  par  le  fond , l'autre  fans  ouverturé 
par  le  bas.  Ayant  bouché  le  trou  du  premier , ils  l'env 
plireut  d’eau  , &(  le  placèrent  de  façon  que  l’eau  pûé 
s’en  écouler  ^s  l’autre  au  moment  qu’on  ouvriroit  lé 
robinet. 

Après  quoi  ils  obferverent  dans  la  partie  du  Ciel  ou 
éA  la  route  annuelle  du  Soleil , le  lever  d’une  Etoile  re> 
marquable  par  fa  grandeur  ou  par  fon  éclat  ; & au  mo* 
ment  qu’elle  parut  fur  l'horifon  « ils  commencèrent  à 
faire  couler  l’eau  du  vafe  fupérieur  , & iis  la  laiAerent 
tomber  dans  l’autre  pendant  tout  le  reAe  de  la  nuit , tout 
le  jour  futvant,  & jufqu'au  moment  où  la  même  Etoile  ^ 
de  retour  en  Orient , commença  à reparoîire  fur  l’ho- 
rifon.  Dés  qu’elle  reparut , on  ôta  le  vafe  inférieur , 8C 
on  jetta  à terre  ce  qui  reAoit  d'eau  dans  Pautre.  Les  Ob^ 
fervateurs  étoient  sûrs  d’avoir  entre  le  premier  lever 
de  l’Etoile  & fon  retour  une  révolution  du  Ciel  entier# 
L’eau  qui  s’étoit  écoulée  pendant  cette  durée , pouvoit 
donc  leur  donner  un  moyen  de  mefurer  la  durée  d’une 
révolution  du  Ciel  entier  , & de  partager  cette  duréé 
en  différentes  portions  égales  ; puifqu'en  partageant 
cette  eau  elle-même  en  douze  portions  égales , ils  étoient 
sûrs  d’avoir  la  révolution  d’une  douzième  prtie  du  Ciel , 
dunnt  l’écotilement  d’une  douzième  partie  de  l’eau.  Ils 
firent  la  divifion  de  l’eau  du  vafe  inférieur  en  iz  parties 
parfaitement  égales  , & ils  préparèrent  deux  autres  petits 
Vaiffeaux  capables  de  tenir  chacun  une  de  ces  portions  g 
& rien  de  plus.  On  rejetta  de  nouveau  les  douze  por* 
(ions  d'eau  toutes  enfcmble  dans  le  grand  vafe  fupé* 

tieur , 
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^î«Ir  I en  le  tenant  fermé.  Enfuite  on  plaça  fous  le  ro- 
binet toujours  fermé  un  des  plus  petits  vaifleaux , & l'au- 
tre à côté  pour  fuccéder  au  premier , aulTi-tôt  qu'il  feroit 
plein. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  , ils  obferverent  la  nuit 
fuivante  cette  partie  du  Ciel  vers  laquelle  ils  avoicnt  re- 
marqué depuis  long'tems  que  le  Soleil , la  Lune  & les 
Planètes  prenoient  leurs  routes,  & ils  attendirent  le  lever 
de  la  conftellation , qu'on  a depuis  appellée  le  Bclitr.  Au 
moment  qu'elle  parut , & qu’ils  en  virent  monter  la  pre- 
mière Etoile  , ils  lailTcrent  écouler  l’eau  dans  la  petite 
mefure.  Dès  qu’elle  fut  pleine , ort  l’éloigna  & on  la  verfa 
à terre.  En  même  tems  on  plaça  fous  U chute  de  l'eau  la 
fécondé  mefure  vuide.  On  remarqua  exaélement  & de 
façon  à s'en  fouvenir  , toutes  les  Etoiles  qui  fe  levoient 
dans  rous  les  tems  que  la  mefure  mettoit  à fe  remplir  ; & 
Cette  partie  du  Ciel  étoit  terminée  d.ins  leurs  obfervations 
par  l'Etoile  qui  paroilToit  la  derniere  fur  l’horifon  au 
moment  que  la  mefure  achevoit  préctfément  de  s’emplir  ; 
de  forte  qu'en  donnant  le  tems  aux  deux  petits  vaiHcaux 
de  s’emplir  alternativement  , bord  à bord  , chacun  trois 
fois  dans  la  durée  de  la  nuit , iis  eurent  par  ce  moyen 
la  moitié  de  la  route  du  Soleil  dans  le  Ciel  ,1a  juHe  moitié 
du  Ciel  même , & cette  moitié  divifée  en  6 portions 
égales  , dont  on  pouvoir  montrer  Si  caraéiérifer  le  com- 
mencement , le  milieu  S<  la  fin  par  des  étoiles  que  leur 
grandeur  ou  leur  petitefie  , leur  nombre  Ou  leur  arran- 
gement rendoient  reconnoifiables.  Quant  à l’autre  moitié 
du  Ciel , & aux  6 autres  confiellarions  que  le  Soleil  y 
parcourt , il  fallut  en  remettre  l’obfervation  à une  autre 
faifon.  On  attendit  que  le  Soleil  placé  au  milieu  des  conf- 
tellations  déjà  obfervées  & connues  , laifiat  la  liberté 
d’appersevoir  les  autres  durant  la  nuit. } 

'Telle  efi  la  première  obfervation  Afironomique  dont 
les  auteurs  nous  ayent  lailTé  le  récit  ; telle  efi  l’ofigine 
du  Zodiaque  dont  nous  parlerons  afftz  au  long  en  fon 
lieu.  L’on  trouvera  dans  les  articles  de  ce  Diâionnaire 
qui  commencent  par  les  roots  Sphere  , Kepler , Copernic  , 
F.dipfes  , Etoiles , Planètes  & Cometes , ce  qu’il  y a de 
plus  curieux  & de  plus  intérefiant  dans  TAfironomie 
Phyfique. 

W.^'gré  ces  différent  Traités  d’Allronomie  répandus 
Te>me  I.  X 
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dails  le  corps  de  cet  ouvrage , il  eA  néceflalre  de  faire  ^ 
connoltre  les  progrès  d’une  fciencc  dont  nous  venons 
de  rapporter  les  premiers  commencemens.  Pour  ne  pas  fa- 
tiguer le  Leâeur , & pour  ne  pas  le  faire  revenir  plufieur» 
fois  fur  fes  pas,  nous  avons  préféré  la  méthode  Chrono- 
logique à la  méthode  Géographique.  Nous  nous  femmes 
fort  peu  étendu  fur  les  Auteurs  dont  nous  avons  donné 
dans  ce  Diflionnaire  l’abrégé  de  la  vie  ; fans  cette  pré- 
caution cet  article  auroit  contenu  la  matière  d’un  grand 
volume.  ' 

Annie  6^0  avant  J.  C. 

Environ  ce  tems-là  naquit  à Milct , Ville  d’Ionie  dans 
la  Grece,  le  fameux  Thaïes  , diHingué  par  les  décou- 
vertes qu’il  fit  dans  l’Aflronomie.  Il  prédit  les  éclipfes  ; 
il  fixa  les  points  des  Solflices  , & il  trouva  en  quelle 
raifon  eA  le  diamètre  du  Soleil  au  cercle  qu’il  décrit  au- 
tour de  la  Terre.  Il  arriva  à cet  AAronome  une  chofe 
afTez  plaifante.  Un  foir  qu’il  fortoit  de  fa  maifon  pour 
contempler  tes  AAres , il  tomba  dans  un  fofTé  ; une  vieille 
femme  qui  s’apperçut  de  cet  accident , lui  dit  d'un  ton 
moqueur  ; Comment  , Thaïes , pourrie vous  voir  ce  qui  ft 
fait  dans  le  Ciel  , puifque  vous  nt  voyeq^  pas  meme  ce  qui 
ejl  à vos  pieds  ? Thaïes  avoit  près  de  loo  ans  , lorfqu’il 
mourut  ; il  avoit  coutume  de  dire  que  ce  qu'il  y a de  plus 
ancien  , c'ejl  Dieu , car  il  efl  incréi  ; de  plus  beau  , le 
monde  , parce  qu'il  efl  Couvrage  de  Dieu  ; de  plus  grand  le 
lieu  ; de  plus  vite  , l’efprit  ; de  plus  fort , la  nicejflté  ; dd 
plus  fage  , le  tems. 

Année  547  avant  J.  C. 

On  favoit  en  ce  tems-là  que  la  Lune  emprunte  b lu- 
mière du  Soleil;  que  cet  AAre  eA  plus  grand  que  la  Terre; 
que  c’eA  une  maffe  de  feu.  On  conAruifoit  des  Spheres. 
On  traçoit  des  cadrans  folâtres.  On  dreffoit  des  cartes 
Géographiques.  On  connoifToit  l’obliquité  de  l’écliptique. 
On  doit  ces  connoiAances  à Anaximandre  natif  de  Milcc 
fie  difciple  de  Thaïes. 

Année  530  avant  J.  C. 

Pyihagore  enfeigna  environ  ce  tcms-là  que  les  Plat^ 
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tlctéï  tournent  autour  du  Soleil  ; que  la  Terre  tourne 
autour  du  mcmc  Adre  ; quelle  a , outre  ce  mouvement 
périodique  , un  mouvement  de  rotation  qu’on  doit  re- 
^rder  comme  la  caufe  mouvemeat  diurne  du  Soleil 
& des  Etoiles , & que  par  conféquent  le  mouvement  de 
ces  Aftrcs  n’eft  qu’un  mouvement  apparent.  On  afltire 
aufli  que  cet  Aftronome  fit  des  obfcrvations  qui  fervi- 
rent  à divifer  l'année  en  36;  jours  & quelques  heures. 

Année  439  avant  J.  C. 

Cette  année-là  même  Méton  , célébré  Adronomed’A-^ 
thenes , publia  fon  fameux  Cycle  lunaire,  par  le  moyen 
duquel  il  prétendoit  ajiider  le  cours  du  Soleil  à celui  de 
la  Lune.  Nous  avons  parlé  très  au  long  de  ce  Cycle  dans 
l’article  du  Calendrier,  num.  6. 

Année  370  avant  J.  C. 

Ce  fut  à-peu-près  alors  qu’Eudoxe  de  Cnide , fils  d’Ef- 
chines  , régla  l’année  Solaire  à 363  jours  6 heures.  Cet 
Adronome  eut  encore  la  gloire  de  déterminer  le  tems 
précis  que  mettent  les  autres  Planètes  à tourner  pério- 
diquement autour  du  Soleil. 

Année  340  avant  J.  C. 

On  nhferva  à-peu-prés  en  ce  tems-là  Mars  écllpfé 
par  la  Lune  , tk  une  Comete  ; c'ed  à Aridote  que  nous 
devons  ces  obfervations. 

Année  200  avant  J.  C. 

Alors  doridbit  à Syraciife  le  grand  Archimède  qui 
s’adonna  à l’Adronomie  avec  une  cfpece  de  fureur.  Il  fit 
une  Sphère  de  verre  dont  les  cercles  fuivoient  les  mouve- 
nieiis  des  deux  avec  beaucoup  d’exaélitude. 

Dans  ce  tems  là  même  vivoit  Ératodhe.ne  qui  fixa  U 
didaiKe  de  la  Terre  au  Soleil  & à la  Lune. 

Année  140  avant  J,  C, 

Hipparqne , le  plus  grand  Adronome  de  l’antiquité 
compofa  fes  ouvrages  entre  l’an  168  & l'an  iiQ  avant 
J.  C,  il  prédit  les  éclipfes , il  calcula  toutes  celles  qu’il 
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devoir  y avoir  de  Soleil  & de  Lune  daift  l’efpace  de  6oo 
ans.  U compta  les  Etoiles , & il  marqua  la  fituation  & 
la  grandeur  des  priscipales.  11  lit  plus  ; il  s’apperçut  que 
les  Etoiles  avoient  un  mouvement  d’Occident  en  Orient 
autour  des  pôles  de  l’écliptique. 

Afwét  138  Je  J,  C. 

■ En  ce  tem$-là  florilToit  à Alexandrie  Claude  Ptolomée 
dont  le  ryftcme  adronomique  a été  adopté  par  tous  les 
Philorophes  jufqu’en  l'année  1530.  Nous  en  avons  parlé 
dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  Ptolomée.  Ce 
grand  homme  rangea  les  Etoiles  les  plus  confidérables  fous 
48  condellations , dont  1 1 fe  trouvent  autour  de  l’éclip- 
tique^ Il  dans  la  partie  Septentrionale  ,&  13  dans  la 

Sirtie  méridionale  de  la  Sphere.  Voyez  le  mot  étoiles, 
ous  avons  encore  fon  fameux  jJlma^efle.  C’ed  un  ou- 
vrage qui  contient  un  grand  nombre  d’obfervations  & de 
problèmes  des  anciens  fur  la  Géométrie  & l’Allronomie. 

Année  i6p  de  J.  C, 

Cette  année-Ii  même  fut  fait  Evêque  de  Laodicée  St. 
Anatole.  Le  traité  qu'il  compofa  fur  la  Pâque  cd  une 
preuve  incontedable  des  grands  progrès  qu’U  avoit  fait 
dans  l’Adronomie. 

Année  813  de  J,  C. 

Le  Calife  Almanoum  , Prince  Mahomctan  , com- 
mença cette  année-là  fon  Empire.  Il  s’adonna  à l’adro- 
nomie  avec  tant  de  foin  , qu’on  drelTa  fur  fes  obferva- 
tions  des  Tables  adronomiques  qui  portent  fon  nom. 

Année  1231  de  J.  C, 

Le  1er.  Juin  de  cette  année  monta  fur  le  Trône  de 
Léon  & de  Cadille  Alfonfe  , furnommé  l’adronome.  Ce 
Prince  dépenfa  quatre  cent  mille  ducats  à la  condruéiion 
des  T ables  Adronomiques  , nommées  Alfonjîennes.  Ces 
Tables  furent  dredées  en  1270. 

Année  1 267  Je  J.  C. 

Roger  Bacon  , Cordelier  , propofa  cette  année-là  an 
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Pape  Clement  IV  la  correâion  dtr  Calendrier  ; dans  Ie> 
quel  n avoir  découvert  une  erreur  trés-confidérabic. 
Elle  ne  fut  exécutée  qu’en  l'année  1580  fous  le  Ponti-. 
£cat  de  Grégoire  XUI.  Voyez  l’article  du  CaUndrur, 

Annie  1440  de  J.  C,  ' 

Dominique  Maria  , Bolonois , travailla  en  ce  tems-là 
avec  beaucoup  de  foin  au  rétabliflement  de  l’aflronomie. 
Il  donna  du  goût  pour  cette  fcicnce  au  fameux  Coper- 
nic , dont  il  tut  précepteur. 

Aànie  1460  de  J.  C. 

Alors  floriflbit  en  Allemagne  Jean  Muller,  conna 
fous  le  nom  de  Rigiomoman.  Il  publia  le  premier  des 
Ephémérides  pour  pluficurs  années.  11  donna  l'abrégé  de 
VAlmagefîe  de  Ptolomée  , & il  obferva  avec  beaucoup 
de  foin  la  Comete  de  147Z. 

Annie  1473 

Le  19  Février  1473  , naquit  à Thorn  le  fameux  Nico^ 
ias  Copernic.  11  fit  connoltre  les  défauts  qui  fe  trouvent 
dans  le  fyfleme  aflronomique  de  Ptolomée , & il  publia 
en  1330  le  vrai  fyfleme  du  Ciel  , dont  il  trouva  le 
fond  dans  les  écrits  de  Pythagore.  Voyez  l’article  de 
Copernic. 

Annie  1331  de  J.  C. 

Cette  année  efl  fameufe  pr  l’apparition  de  la  Comete 

Îue  l’on  a vu  revenir  en  l’année  1607  , en  l’année  i68t 
c en  l’année  1739.  obfervée  la  première  fois  pr 

Pierre  Apiano  de  Leipfic , aAronome  de  l’Empreur. 

Annie  1346  de  J.  C. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Copernic  , c’efl-li-dire , le 
19  Décembre  1346  naquit  à KnudArup  Tycho-brahé  , 
l’un  des  plus  grands  AAronomes  d’un  fiecle  très- fécond 
en  grands  hommes  de  cette  efpece.  Il  fit  bâtir  dans  fon 
château  d’Uranibourg  un  fameux  obfervatoire  , d’où  il 
détermina  les  vrais  lieux  de  777  Etoiles  fixes.  11  fit  un 
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fyfttfme  du  Ciel , dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
l’article  qui  commence  par  Tychon. 

Annit  1 564  dt  J.C.  ' ' 

Cette  année-là  même  naquit  l’inventeur  desTélefco- 
pes  agronomiques  , le  célébré  Galilée.  A l'aide  de  ces 
tnftrumens , il  découvrit  les  4 Satellites  de  Jupiter.  Pour 
ce  qui  regarde  les  taches  du  Soleil , quelques-uns  en  attri- 
buent'la  découverte  à Galilée  , quelques  autres  au  P. 
Scheiner.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  différend , il  cA  sûr 
que  nous  n'avons  connu  le  mouvement  de  rotation  de 
cet  aAre , que  par  les  taches  qu’on  apperçut  fur  fa  fur- 
face.  Cherchez  Gaülêt  & Chtiner. 

Annie  de  J.  C. 

Le  41  Déccembre  1^71,  naquit  à Wiel  Jean  Képlcr, 
furnommé  le  pere  de  F Aflronomie.  Il  a mérité  ce  beau 
nom  , parce  qu’il  a trouvé  que  les  Aires  ajlronomi^ues 
parcourues  par  Us  Planètes  , font  comme  les  tems  em- 
ployés d les  parcourir  , & parce  qu’il  a alTuré  que  les 
carrés  des  tems  périodiques  des  Planètes  qui  tournent  au- 
tour (T un  centre  commun  , font  comme  les  cubes  de  leui's 
dijlances  à ce  centre.  Nous  avons  démontré  dans  l’article 
de  KépUr  la  bonté  de  ces  deux  réglés  , & nous  avons*' 
enfeigné  quel  cA  l'ofage  qu’en  font  les  aAronomes. 

Année  1581  de  J.  C, 

Cette  année  fut  publié  le  Calendrier  réformé  par 
l’ordre  de  Grégoire  Xlll.  Ce  fut  le  P.  Clavius  qui  eut 
la  principale  part  à Cette  réformation  , fi  néceffaite  à 
rAAronomie.  Cherchez  Clavius. 

Année  159a  de  J.  C. 

Cette  année  eA  célébré  par  la  naîA'ance  de  Gaffendi. 
Les  obfervations  qu’il  a faites  pendant  le  tems  qu’il  a oc- 
cupé la  Chaire  de  Mathématique  du  College  Royal , à 
Paris , font  de  la  derniare  exaélltude  ; on  les  trouve 
dans  la  partie  de  fes  ouvrages  intitulée  , Œuvres  Aflrono- 
miques,  11  Qous  a encore  laiffé  dans  fes  Commentaires  (ur 
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le  dixième  livre  de  Dlogene  Lacrce , la  defeription  de  l’Au- 
rore boréale  de  i6zi.  Voyez  l’abrégé  de  la  vie  de  ce 
grand  Pbilofophe  dans  l’article  de  ce  Diâionnaire  qui 
commence  par  le  mot  Gajftndi. 

Annét  1596  dt  J,  C. 

Voici  encore  une  époque  pour  la  Phyfique  en  géné- 
ral, & pour  l’Aflronomieen  particulier;  c’eft  la  naif- 
iance  de  Defeartes  , dont  on  trouvera  l’abrégé  de  la  vie 
en  Ton  lieu.  Si  ce  grand  homme  n’a  pas  trouvé  la  caufe 
phylique  des  tnouvemens  des  corps  céleftes  , il  a au 
moins  été  caufe  que  Newton  l’a  découverte.  Son  ami 
Merfenoe , dont  nous  parlerons  en  fon  tenu , étoit  venu 
au  monde  quelques  années  auparavant. 

Année  1598  de  J.  C. 

A la  fin  du  i6e.  üecle  Jean  Neper  , Baron  de  Mcr- 
chiflon,  s’immortalifa  par  l'invention  da  Logarithmes.}}. 
n’efl  qu’un  vrai  Ailronome  qui  fâche  combien  grand 
cft  le  fervice  que  ce  Géomètre  a rendu  aux  fciences. 
Voyez  l’article  des  Logarithmes. 

A-peu-près  en  ce  tctns-là  AorifToit  Jean  Bayer  ; c’eft 
à cet  aftronome  que  nous  devons  la  divifion  des  prin- 
cipales Etoiles  en  60  ConfteHations.  Voyez  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Etoiles. 

Cette  année  eft  encore  célébré  par  la  naiftance  de 
Jean-Baptifte  Riccioli , connu  par  plufieurs  ouvrages  Af- 
tronomiques , & fur-tout  par  fon  nouvel  Almagefle  & 
par  fa  Séiénographie.  Il  s'afTocia  dans  fes  obfervations  le 
Pere  Grimaldy  , auili  grand  aftronome  que  lui.  Us  aug- 
mentèrent de  305  Etoiles  le  Catalogue  de  Képler.  Cher- 
chez Léeper  , Bayer  , Riccioli , Grimaldy. 

Année  16  ii  de  J,  C. 

Le  a8  Janvier  1611  , naquit  à Dantzick  l’infatigable 
aftronome  Hévélius.  Il  calcula  les  pofitions  de  1533 
Etoiles  fixes.  Il  découvrit  le  premier  une  efpece  de  libra- 
tion dans  le  mouvement  de  la  Lune  , & il  fit  fur  les 
autres  Planètes  plufieurs  obfervations  importantes  que 
l’on  trouve  dans  fes  ouvrages. 
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'Annét  1625  de  J.  C. 

Le  grand  Agronome  Jean- Dominique  Caflini que 
nous  ferons  connoitre  en  Ton  tons , naquit  dans  la  ô>mté 
de  Nice , le  8 Juin  1625.  ^ principale  découverte 
qu’il  ait  faite , eli  celle  de  4 Satellites  de  Saturne.  Il  ob- 
ferva  pluGeurs  Cometes,  celle  en  particulier  de  t68z, 
dont  il  annonça  le  retour  pour  l’année  1759;  l’événe- 
ment a prouvé  combien  sûrs  étoicnt  fes  principes , lorf- 
qu’il  fît  cette  prédiélion. 

Annie  1629  dr  /.  C. 

La  Hollande  n'eut  rien  à envier  à la  Comté  de  Nice; 
le  14  Avril  1629 , elle  vit  naître  dans  fon  fein  Huygens 
qui  découvrit  le  premier  V Anneau  de  Saturne  , & le 
quatrième  Satellite  de  cette  Planète.  Il  inventa  les  Pen- 
dules afîronomiques  , & il  perfeélionna  les  Telefcopes 
dioptriques.  Nous  donnerons  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage l’abrégé  de  fa  vie. 

Annie  164a  de  J.  C. 

Cette  année  , naquit  à Volfîrope  en  Angleterre  le  pins 
grand  favant  que  le  monde  ait  encore  eu  , c’efî  l’im- 
mortel Newton.  L’on  verra  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage  combien  il  a contribué  à mettre  l’Afîronomie 
dans  l’état  brillant  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Annie  1644  de  J.  C, 

Si  nous  favons  que  la  lumière  du  Soleil  fe  fait  par 
émifîion  , & qu'elle  parcourt  chaque  ipinute  environ 
quatre  millions  de  lieues  , nous  le  devons  à Olaus 
Roëmer , qui  naquit  à Arhus  dans  le  Danemark , le 
35  Septembre  1644. 

Annie  1646  de  J.  C, 

Flamftéed  , Auteur  d’un  Catalogue  afîronomique  de 
3000  Etoiles , naquit  à Derby  en  Angleterre  le  19 
Août  1646.  Grâces  à ce  laborieux  Aftronome,  il  n’efi 
à préfent  aucune  Etoile  vifîble  dans  le  Ciel , quelque 
petite  qu'elle  foit,  dont  il  n'ait  déterminé  le  lieu. 
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’ ’jinnêt  1656  de  J.  C. 

L’Angleterre  produifit  encore  le  8 Novembre  de  cette 
année  un  célèbre  Agronome , c'eft  Edmond  Halley.  Dans 
le  deflein  de  travailler  au  progrès  de  l’Adronomie , il 
s’embarqua  pour  l’Ille  Ste.  Hélène , où  il  détermina  la 
pofition  de  37)  Etoiles  aullrales.  Il  a encore  déterminé 
les  orbites  de  24  Cometes. 

Année  1660  de  J.  C, 

Cette  année  , Charles  II , Roi  d’Angleterre , établit 
b Londres  la  célébré  Société  Royale , & fit  ans  après  fut 
établie  à Paris  une  compagnie  aulH  refpeâable  , occupée 
au  progrès  de  toutes  les  Sciences  en  général  & de  l’Af- 
tronomie  en  particulier  ; c’eft  l’Académie  des  Sciences. 
Ce  ne  fut  qu’en  1699  que  Louis  le  Grand  lui  donna 
un  réglement  que  l’on  doit  regarder  comme  le  monu- 
ment de  ùaa  amour  pour  les  lettres. 

Année  1669  de  J.  C, 

Cette  année , on  imprima  k Anvers  l’excellente  Af- 
tronomie  du  P.  Tacquet.  Cherchea  Tnequet. 

Année  1680  de  J.  C. 

La  meilleure  édition  du  Cours  de  Mathématique  du 
P.  de  Châles , parut  cette  année.  On  fait  combien  ce 
précieux  Recueil  a contribué  au  progrès  de  l’Adronomie. 
Nous  le  ferons  connoltre  dans  l’abrégé  de  la  vie  de  ce 
grand  Mathématicien.  Peut-être  la  leâure  de  fon  ou- 
vrage a-t-elle  infpiré  à Wolf  le  delTein  de  nous  donner 
un  Cours  complet  de  Mathématiques  qui , en  immorta- 
lifant  fa  mémoire  , rend  immortel  le  fiecle  où  nous  vi- 
vons. Ce  fut  en  1713  que  parurent  les  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage , dont  la  meilleure  édition  ell 
en  { vol.  M-4°.  Cherchez  Choies, 

Année  i68j  de  J.  C, 

L’exiflence  de  la  Lumière  Zodiacale , dont  nous  par- 
lerons fort  au  long  dans  la  fuite  , fut  conllatée  cette 
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Année  psr  M.  Cï/ünL  M.  de  Mairan  en  a expliqué  b 

9ture  d’une  maniéré  très  - phyfique. 

Année  1700  de  J.  C. 

Frédéric  I , Roi  de  Pruffe , i l’exemple  de  Charles  II, 
Roi  d’Angleterre  & de  Louis  le  Grand,  Roi  de  France  , 
établit  à Berlin  une  Société  Royale  , compofée  de  Sa- 
vans  , dont  les  travaux  Aftronomiques  font  connus  du 
monde  entier.  Ce  fut  à la  follicitation  de  M.  Leibnitz 
que  ce  Prince  forma  cette  Compagnie  ; aufli  ce  grand 
Mathématicien  en  fut -il  élu  Préfident  perpétuel. 
logne  , Pétersbourg  , &c.  virent  quelque  - tems  après 
s’élever  dans  leur  fcin  par  l’ordre  de  leurs  fouvcrains  , 
de  femblables  compagnies  qu’on  peut  regarder  comme 
les  temples  de  la  fcience. 

Annie  1701  de  J.  C. 

Cette  année , M.  de  la  Hire  publia  fes  (âmenfes  Ta- 
bles Aftronomiques.  Nous  devons  encore  à ce  favant  la 
continuation  de  la  fameufe  méridienne  commencée  par 
M.  Picard  ; & nous  devons  à celui  - ci  une  mefure 
cxaâe  du  Globe  que  nous  habitons. 

Annie  1713  dr  /.  C. 

Le  15  du  mois  de  Mars  17 1 J , naquit  à Rumi^ni , vil- 
lage près  de  Reims  , Niçolas  liuis  de  la  Caille , l’un  des 
plus  célébrés  AAronomes  de  l’Europe , dans  le  fiecle  peut- 
être  le  plus  fécond  en  grands  hommes  de  cette  eipece. 
Cherchez  CmUc  ; vous  trouverez  dans  cet  article  l’hif- 
toire  de  tout  ce  qu’il  a (ait  pour  le  progrès  de  l’Aftrono- 
mie,  depuis  l’année  1756  /ufqu’en  l’année  176a. 

Annie  1726  de  J.  C, 

Le  ipOftobre  1716 , parut  la  plus  fameufe  Aurore 
boréale  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  Hiftoires.  M. 
de  Mairan  qui  en  a expliqué  la  nature  en  grand  Phyû- 
cien  , s’en  eft  fervi  pour  démontrer  que  l’Atmofphere 
-terrcftre  a plus  de  i66  lieues  de  hauteur. 
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yinnét  1717  dt  J.  C. 

Cette  année , Bradley  & Molyneux  découvrirent  !a 
caufe  phyfiqiie  de  Vabtrration  des  Etoiles  fixes.  Voyez 
l'explication  de  ce  Phénomène  à la  fin  de  l’anicle  des 
Etoiles. 

Année  1734  de  J.  C. 

Cette  année  partirent  par  l’ordre  de  Louis  XV  pour 
le  Nord  , MM.  de  Maupertuis  t Clairaut , le  Camus,  le 
Monnier , l’Abbé  Oitthier  & Celfius  ; & pour  le  Pé- 
rou , MM.  Bouguer , de  la  Condamine  & Godin.  Les 
opérations  qu’ils  ont  faites  dans  ces  deux  parties  du 
inonde , démontrent  évidemment  que  la  Terre  efi  ua 
Sphéroïde  applati  vers  les  pôles  , & élevé  vers  l’Equa- 
teur. Voyez -en  la  démonftration  dans  l’article  de  la  fi- 
gure  de  la  Terre.  Cette  importante  découverte  feroit  feule 
capable  d’immortalifer  notre  fiecle  , fi  les  grandes  ac- 
tions du  Monarque  Bien  • Aimé,  aux  frais  de  qui  furent 
faits  tous  ces  voyages  , ne  l’avoient  pas  déjà  rendu 
immortel. 

Année  >739  de  J.  C. 

Il  cfl  enfin  décidé  que  les  Comètes  font  des  Planètes 
qui  tournent  périodiquement  autour  du  Soleil.  Celle  qui 
parut  au  mois  d’ Avril  1739 , en  efi  une  preuve  fans  ré- 
plique. Lifez  , pour  vous  en  convaincre,  l’article  des 
Cometes.  Tels  ont  été  les  progrès  de  l’Aftronomie.  Cet 
article  auroit  été  beaucoup  plus  long , fi  nous  ne  nous 
eufiions  pas  fait  une  loi  de  ne  faire  l’éloge  que  des  Afiro- 
nomes  que  la  mort  nous  a ravis. 

ASTRONOMIQUE.  Ce  mot  fignifie  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’Aftronomie.  Le  lieu  Aftronomique  d’une  Pla- 
nète ou  d'une  Etoile , c’eft  le  point  de  l’Ecliptique  au- 
quel elle  répond.  La  longitude  des  Afires  nous  donne 
leur  lieu  Aflronomique. 

ASYMPTOTE.  C’eft  une  ligne  droite  qui , étant  in- 
définiment prolongée  , s’approche  continuellement  d’une 
courbe  aufli  prolongée  indéfiniment , fans'  que  ces  deux 
lignes  puiftent  jamais  fe  rencontrer.  Voyez  l’article  des 
Jeffions  coniques. 

ATHÉES. -Ce  font  des  impies  qui  nient  l’exiftence  de 
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l'Êire  fuprèfflc.  Nous  les  avons  attaqués  dans  l’article 
Ditu.  Nous  nous  fommes  furtout  attachés  aux  preuves 
phyfiques  de  l’exiflence  du  Souverain  Maître.  Les  preu- 
ves morales  & métaphyHques  de  cette  importante  vé- 
rité , quoique  traitées  moins  au  long  , n'ont  pas  été  ou- 
bliées. La  démonftraiion  formée  par  l'alTemblage  de  ces 
preuves , nous  donne  lieu  de  conclure  qu’il  n’cft  que  la 
débauche  Si  la  (lupidité  qui  aycnt  pu  produire  l’athéif- 
me.  Qu'ell-ce  en  effet  qu’un  Athée?  C’eft  un  prétendu 
Phyficien  qui , promettant  de  ramener  les  hommes  à la 
nature  , à l'exp  jricnce , à la  raifon  , nous  débité  des  dog- 
mes dont  la  nature  rougit , que  l'expérience  dément,  que 
la  raifon  dételle.  C’ell  un  pcnfeur  abfurde  qui  s'imaginant 
av(Mr  médité  la  matière,  les  propriétés  & la  façon  d agir, 
prétend  , fans  le  fecours  de  ù caufe  première  , expliquer 
la  création  & la  confervation  du  monde , tous  les  phéno- 
mènes de  l’univers  , toutes  les  opérations  de  la  nature. 

. C’ell  un  Philofophe  inconféquent  qui  protelle  qu’il  n'at- 
tribue rien  au  hafard,  tandis  qu’il  affureque  tous  les  Êtres 
ont  été  produits  par  le  mouvement , le  concours , les  corn- 
binaifons  fortuites  de  certains  éiémens  indellruâibles , de 
certains  atomes  épicuriens. 

Rien  de  plus  noir  que  le  cœur  d’un  Athée  ; rien  de 
plus  faux  que  fon  cfprit.  L’athéifme  ne  peut  être  que  le 
fruit  d’une  confcience  bourrelée  , qui  cherche  à fe  dé- 
barraffer  de  la  caufe  qui  la  trouble.  On  a raifon  , d'a  Di- 
rham , de  regarder  un  Athée  comme  un  monllre  parmi 
les  [Êtres  , raifoonables  , comme  une  de  ces  produâions 
extraordinaires  qu’on  rencontre  à peine  dans  tout  le  genre 
humain  , & qui  s’oppofant  à tous  les  autres  hommes , fe 
révolte  non-feulement  contre  la  raifon  & la  nature  hu- 
maine , mais  contre  la  Divinité  même. 

Les  principales  caufes  de  l’athéifme  , dit  Clarke  , font 
l’ignorance  & la  ftupidité  dans  les  uns,  la  débauche  & 
, la  corruption  des  mœurs  dans  les  autres , la  fpéculation 
& le  faux  raifonnement  dans  plufieurs. 

Les  Athées  de  la  première  claffe  font  des  gens  d’un  ef- 
prit  très-borné , qui  n’ont  jamais  rien  examiné  avec  atten- 
, lion , qui  n’ont  jamais  fait  un  bon  ufage  de  leurs  lumières 
. naturelles , qui  en  un  mot  ont  paffé  leur  vie  dans  une  oi- 
{iveté  d’efprit  qui  les  abaiffe  à la  condition  de  la  bête. 

La  fécondé  claffe  d'Atbées  efl  compofée  de  perfonnes 
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idont  les  dérégleinens  & les  vices  ont  prefque  éteint  les 
lumières  de  la  raifon.  Accoutumés  à tourner  la  religion 
en  ridicule  ; fournis  à la  tyrannie  des  plus  impèrieufes  par- 
lions ; efclaves  des  habitudes  les  plus  déréglées , ils  font 
réfolus  de  fermer  les  oreilles  aux  raifons  folides  qui  vien- 
droient  troubler  le  funelle  repos  dont  ils  jouilTent , & qui 
les  obligeroient  à renoncer  à des  vices  qui  leur  font  chers. 

Enfin  les  Athées  de  la  troiGeme  clafTe  font  de  préten- 
dus efprits  fons  qui  s’imaginent  avoir  fournis  les  raifons 
pour  & contre  li  l'examen  le  plus  rigoureux  , & qui  affû- 
tent que  les  argumens  contre  l’exlAence  de  IMeu  font  plus 
folides  & plus  concluans  que  ceux  qu’on  apporte  pour 
établir  cette  grande  vérité.  Nous  leur  avons  démontré 
k contraire  i l’article  Dieu. 

Un  Atitée , dit  AbbadU , ne  peut  avoir  de  vertu  ; elle 
n’efl  pour  lui  qu'une  chimere  ; la  probité , qu’un  vain 
lcrupule  ; la  bonne  foi , qu'une  Gmplicité.  Dès-lors  toute 
conÂance  ceffe  entre  les  hommes.  Car  qui  fe  Geroit  à des 
hommes  qui  ne  connoifTant  point  de  Dieu , ne  reconnoif- 
fent  point  aufTi  de  loi  plus  facrée  que  celle  de  leur  intérêt  T 
Chez  un  Athée  la  confcience  n'eft  qu’un  préjugé  , la  loi 
naturelle , qu’une  illufion  ; le  droit , qu’une  erreur  ; la 
bienveillance  n’a  plus  de  fondement  ; les  liens  de  la  fociété 
fe  détachent , la  fidélité  eA  ôtée  , l’ami  eA  tout  prêt  à 
trahir  fon  ami , le  citoyen  à livrer  fa  patrie , & le  fils  à 
aAaffiner  fon  pere  pour  jouir  de  fa  fucceAion  , dés  qu’il 
en  trouvera  l’occafton  , & que  l’autorité  ou  k fileace  le 
mettront  à couvert  du  bras  féculier  , qui  dans  ce  fyAe- 
me  eA  le  feul  à craindre  ; les  droits  les  plus  inviolables 
& les  loix  les  plus  facrées  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  vifions  8t  des  fonges. 

Abbadie  conclut  de-Uk  qu’il  eA  métaphyfiquement  im- 
poAible  qu'il  ait  jamais  exiAé  & qu’il  exiAe  jamais  un 
homme  qui  foit  véritablement  Athée  , c’eû-à-dire  , qui 
foii  Athée  par  l’efprit , parce  qu’il  eA  métaphyfiquement 
impoAible  que  dans  un  homme,  fùt-il  au  Ai  méchant  que 
l’Auteur  du  SyAeme  de  la  Nature  , les  lumières  de  la 
raifon  foient  allez  obfcurcies  & aAez  éteintes,  pour  qu’il 
en  vienne  jufqu’li  fe  perfuader  invinciblement  que  ce 
inonde  ne  doive  pas  fon  origine  à un  Etre  infiniment 
puiAant.  Il  n’exiAe  , il  eA  vrai , dans  ce  malheureux  fie- 
cle  que  trop  de  perfonnes  qui  font  Athées  de  cœur  , 
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c’eft-à-dire , des  perfonnes  qui  rouhalteroient  {încerefflent 
qu'it  n'y  eût  point  de  Dieu  , parce  qu’il  n’y  a que  trop 
de  perfonnes  dont  la  foibleife  de  refptit  plie  fous  les  dé- 
règlement  d'un  cccur  corrompu.  Mais  que  ces  malheu- 
reufes  victimes  de  la  débauche  & du  libertinage  aient  le 
courage  de  maitrifer  des  pHTions  qui  les  tyrannifent  & 
qui  les  déshonorent  ; nous  les  verrons  bieniût  rendre  le 
plus  glorieux  des  hommages  à une  vérité  que  le  Souve- 
rain Maître  a gravée  dans  le  coeur  de  toutes  fes  créatures 
avec  des  caraéleres  ineflFaçables.  AulTi  tout  liomme  qui 
aura  la  hardieiTc  d'attaquer  l'cxiflencc  de  l'Etie  Suprême  , 
fera  toujours  regardé  comme  un  frénétique  , un  pré- 
fomptueux  qui  u croit  infolcmmeni  bieu  plus  (âge  que 
le  relie  du  genre  humain.  Les  perfonnes  même  les  plus 
modérées  taxeront  de  folie  & de  fédition  tout  aéie  qui 
tendra  à contelier  an  Créateur  les  droits  qu’il  a fur  tou-  ' 
tes  les  créatures.  En  conféqucnce,  quiconque  entrepren- 
dra de  lever  l'étendard  de  l'irréligion  & de  l'athéifme , 
palTcra  pour  le  plus  grand  , le  plus  abominable  de  tous  les 
montres;  fa  fentcncc  fera  prononcée  d’une  voix  unani- 
me  ; l’indignation  publique , foutenue  de  toute  la  rigueur 
des  loix  , fera  qu’ou  ne  voudra  point  l’entendre  ; chacun 
fe  croira  coupable,  s'il  daigne  l’écouter  ; chacun  craindra 
de  fe  rendre  fon  complice  , s’il  ne  fait  éclater  fa  fureur 
contre  lui , & fon  zelc  en  faveur  d’un  Dieu  dont  un  ver 
de  terre  a eu  l'infolence  de  provoquer  la  colere.  Au  feul 
nom  d'un  Athée,  le  Chrétien  frilTonne,  le  Déille  lui- 
même  s'alarme  ! l'homme  raifonnable  cli  indigné  , l'auto- 
rité prépare  fes  bûchers,  le  vulgaire  applaudit  au  châti- 
ment que  des  loix  équitables  décernent  contre  l'ennemi  du 
genre  humain.  Tels  font  les  fentimens  auxquels  doit  s’at- 
tendre , je  ne  dis  pas  l’inventeur  , ma'is  le  défenfeur  mê- 
me du  Syfteme  de  U Nature , ouvrage  faulTement  attribué 
â feu  M.  Mirabaud.  C’eA  peut-être  le  feul  livre  où  l’on 
ait  ofé  faire  l’apologie  de  l’athéifme.  Le  fait  cil  incroya- 
ble , je  l’avoue  ; il  n’eft  cependant  que  trop  vrai , & mal-> 
heiireufement  il  ne  fera  que  trop  facile  de  s'en  convaincre, 
fl  on  lit  les  chapitres  ii,  iz  & 13  de  la  fcconde  partie 
de  cette  infernale  produé^ion.  L’on  a pouné  la  méchan- 
ceté jufqu'à  mettre  cet  éloge  dans  la  bouche  du  Chance- 
lier Bacon  , à qui  l'on  fait  dire  que  taihéifme  laijfe  à l'hom- 
me la  raifon  , la  philosophie  , la  piété  naturelle  , la  réputa-. 
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jhn  £•  tout  et  qtù  peut  fervir  de  guide  à la  vertu^,..  ijut 
tathiifme  ne  trouble  jamais  les  étau  ; mais  ftil  rend  Fhom~ 
me  plus  prévoyant  fur  lui-même  , comme  ne  voyant  rien  au» 
delà  des  bornes  de  cette. vie  : que  les  tcms  où  les  hommes  ont 
penché  vers  l’athéifme  ont  été  les  plus  tranquilles. 

Man  de  quel  front  ofc-t-on  faire  parler  ainfi  un  homme 
qui  a toujours  été  regardé  avec  raifon  comme  le  fléau  des 
Athées.  Bacon  nous  dépeint  cette  efpece  de  philofophes 
commes  des  gens  radicalement  incapables  de  pénétrer  dans 
les  fecrets  de  la  nature.  Voici  ce  qu’on  lit  au  livre  premier 
de  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  de  augmento  fcientiarum. 

Certiffimum  efl  atque  experieniiâ  comprobatum  levés  guf 
tus  in  philojophia  movere  fortaffe  ad  atheifmum , fed  phe» 
niores  haujlus  ad  reüponem  reducere.  Namque  in  limine 
philofophiee  , cùm  ficundee  caufet , tanquâm  fenfibus  proxi- 
ma  , ingérant  fe  menti  humante , menfqut  ipfa  in  illis  htereat 
atque  commoretur , oblivio  primée  caufet  obrepere  poffet.  Sin 
quis  ulteriùs  pergat , caujarutnque  dependeniiam  , jeriem  6* 
etneatenationem  , atque  opéra  providentiee  intueatur  , tune 
fecundùm  poetarum  miihotopam  facili  credet  fummum  natu- 
ralis  catenee  annulum  pedi  folii  Jovis  affp  : c’efl-i-dire  , il 
efl  très-certain  & l'expérience  nous  l’apprend  qu’une  lé- 
gère teinture  de  philofophie  pourrait  peut-être  difpofer 
à rathéifme  ; mais  qu’on  efl  bientdt  ramené  à la  religion  , 
lorfqu’on  a fit  pénétrer  dans-  les  fecrets  de  cette  fcience. 
En  effet  ne  connolt-on  que  les  premiers  élémens  de  la  phi- 
lofbphie  ? Alors  les  caufes  fécondés  font  impreflion  far  les 
fens  , abforbent  l’efprit , & peuvent  le  porter  à oublier 
la  caufe  première.  Mais  pénetre-t-on  plus  avant  dans  ce 
fanéfuaire  ? Alors  on  apperqoit  comme  néceffairement  la 
dépendance , la  fuite  & l'enchaînement  des  caûfes  ; on 
admire  les  œuvres  de  la  providence , & pour  me  fervir  de 
l’expreflion  des  anciens  poètes , on  fe  perfuade  facilement 
que  le  dernier  chainon  de  la  chaîne  naturelle  tient  immé- 
diatement au  trflne  de  Jupiter. 

ATHÉISME , fyfleme  impie  & extravagant  que  nous 
avons  expofe  dans  l'artiele  précédent , & dont  on  trou- 
vera la  réfutation  à l’article  Dieu. 

ATMOSPHERE.  Des  particules  très-déliées  dont  un 
corps  efl  environné , forment  fon  atmofphere  ; tels  font 
les  corpufcules magnétiques  qui  entourent  une  pierre  d’ai- 
mant ; telles  font  encore  les  particules  odoriférantes  qui 
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viennent  slnfintier  dans  l'organe  de  l’odorat , lors  m£in« 
que  nous  rommes  a(Tez  éloignés  de  certaines  herbes  ou  de 
certaines  fleurs.  Nous  connoiflbns  en  Phyfiquc  peu  de 
corps  qui  ne  foient  entourés  d'une  atmofpbere  plus  ou 
moins  étendue , & plus  ou  moins  fenfible  .*  ceux  cepen> 
dant  dont  ratmofphere  nous  intérefle  le  plus  , c'efl  le  So- 
leil & la  Terre  ; aufli  croyons  - nous  devoir  traiter  cette 
matière  dans  deux  articles  particuliers. 

ATMOSPHERE  SOLAIRE.  Le  Soleil  eft  environné 
d’une  atmofpbere  qui  nous  éclaire  , puifqu’elle  efl  la 
caufe  phyfique  de  la  lumière  zodiacale.  Efl-ce  par  fa  pro- 
pre nature  que  la  matière  de  l'atmofphere  Claire  cR 
lumineufe  1 Efl-ce  parce  qu’étant  très-inflammable  , elle 
efl  aâuellement  enflammée  par  les  rayons  du  Soleil  ? Efl- 
ce  enfin  parce  que  confiflant  en  des  particules  beaucoup 
plus  groflicres  que  celles  de  la  lumière  , elle  les  réfléchit 
vers  nous  ? Ce  ibnt-là  autant  de  points  de  Pbyfique  dont 
l’éclaircifTement  ne  nous  paroit  pas  néceflaiie  , quand 
même  il  nous  paroitroit  poflîble.  M.  de  Mairan  s’arrête 
au  troifieine  de  ces  fentimens.  On  peut  fans  craindre  de 
fe  tromper , marcher  après  un  fi  bon  guide.  Ce  qu'il  y a 
de  sûr , c’efl  que , lorfque  les  prticiiles  de  l'ntmofphere 
folaire  ne  font  éloignées  de  la  Terre  , que  d’environ  Go 
mille  lieues  , elles  font  plus  attirées  par  la  Terre  que  par 
le  Soleil , & par  conféquent  elles  doivent  tomber  dans 
l’atmofphere  terreflre.  Cette  rcgle  efl  fondée  fur  la  dé- 
monflration  de  Newton  quLa  trouvé  que  la  force  attrac- 
tive du  Soleil  n’étoit  que  deux  cent  vingt-fept  mille  cinq 
cent  douze  fois  plus  grande  , que  colle  de  la  Terre.  Ce 
qu’il  y a encore  de  sûr  , c’efl  que  l’atmofphere  folaire  eft 
tantôt  plus , tantôt  moins  étendue  ; elle  s’étend  fouvent 
jufqu’à  plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà  du  So- 
leil. Ne  foyons  pas  furpris  de  tous  ces  changemens  ; il 
efl  probable  qu’il  regne  de  tems  en  tems  dans  l’atmof- 
phere  folaire  une  fermentation  étonnante  , un  bouillon- 
nement prodigieux  , qui  doivent  foulcver  les  unes  au- 
dclTus  des  autres  les  particules  dont  elle  efl  compofée , 5c 
qui  par  conféquent  doivent  augmenter  fon  volume  de 
plufieurs  millions  de  lieues.  Il  efl  encore  probable  que  les 
Cometes  qui  dans  leur  périhélie  paflent  dans  l’atmofphere 
folaire,  attirent,  fuivant  les  loix  de  la  gravitation  mu- 
tuelle , une  partie  de  cette  atmofpbere  , donc  fc  forme  ce 

que 
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iQne  I on  nonnnc  U queue , Is  barbe  & chevelure  des  Comè- 
tes. Toutes  ces  caufes  phyfiques, jointes  i une  infinité 
d’autres  que  nous  ignorons  , doivent  apporter  de  grandi 
changemens  dans  ratmofphere  folaire. 

Les  quefiions  fuivantes  font  des  plus  intéreffantes  • 
elles  jetteront  un  grand  jour  fur  ce  que  nous  avonî 
dit  jufqu'é  préfent. 

Première  Quejlion.  Comment  peut-on  démontrer  qu’un 
corpufcule  de  l'atmofphere  folaire , qui  ne  fe  trouve  qu’à 
^ mille  lieues  de  notre  Globe  , efl  plus  attiré  par  la 
Terre , que  par  le  Soleil'?  j 

Réfoluùon,  Comme  la  démonftration  que  nous  allons 
donner  , eft  le  fondement  du  fyAeme  que  nous  embraf- 
ierons  dans  1 article  des  Aurores  boréales  y nous  croyons 
devoir  ûire  auparavant  les  remarques  fuivantes. 

. - 1 Le  carré  de  6o , ooo  lieues  6^3,  600 , 000 , 000. 

2°.  Le  carré  de  30,  000, 000  lieut's  cfi  uoo,  000 
000  , Ooo  î coo.  * 

3®.  Suivant  Newton  la  mafie  du  Soleil  : à la  malTe  de 
1*  tc.trç.,;;  ,2»73*2  ! J.  Ce. qui  n’eft  pas  éloigné  de  la 
valeur  que  nous  avons  trouvée  dans  l’article  du  centre 
de  gravàJt'ton^  ; 

. 4".  L’attraâion  fe  fait  en  raifoo.direâe  des  mafies  J 
donc , à diftances  égales , un  corps  feroit-  deux  cent 
vingt-fept  mille  cinq  cent  douze  fois  plus  attiré  par  le 
Soleil  ».<jue  par  la  Terre.  x> i ■ . c.  ». 

s".  L’attraâion  fe  fait  en  raiibn  inverfe  des  xarréa 
des  diflances  ; donc  fi  le  Soleil  & la  Terre  étoient  de 
maffe  égale  , & que  le  corps  A fe  trouvât  à trente  mil- 
lions de  lieues  du  Soleil,  & à foixante  mille  lieues  de  la 
Terre  ,'l’oo  auroit  la  proportion  fuivante  } l'àttraâion  du 
Soleil-  : à l’attraâion  de  la  terre  : ; 3 , 600 , ooo , coo  î 
900  , ooo , ooo  , ooo , ooo.  La  démonfiration  de  câ 
deux  dernieres  remarques  fe  trouve  dans  l’article  de 
VyiitrdSioh.  ' 1. 

6®j  Comme  il  n’y  a pas  égalité  de  mafie  entre  le  Soleil 
& la  Terre,  l’on  aura  les  aélions  de  la  Terre  & du  So- 
leil fur  le  corps  A,  en  lâifant  la  proportion  fuivante  • 
l'attraélion  du  Soleil  ; à l’attraâion  de  la  Terre  ; : la 
marte  du  Soleil  multipliée  par  le  carré  de  foutante  mille 
lieues  ; à la  marte  de  la  terre  multipliée  par  le  carré  de 
vente  misions  de  lieues  ; c’eft-à-dire , l’attraaion  du  So- 
Tome  /,  Y ’ ^ 
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leil  : i4^ttraâion  delà  Terre  ::  227  , p2  X 3 j 600I 

ooo , 000  : I X 900 , 000 , 0(x> , 000 , 000. 

7°.  227312  X 3 , 600,  000,  000=819,043 , 200, 

000 , 000. 

8".  I X 900 , OQO , 000 , 000 , 000  =000 , ooo,  000, 
000 , ooo  ; donc  4’artr2i5lion  du  Soleil  Air  le  corps  A 
éloigné  de  trente  millions  de  lieues  de  cet  aftre  : à l’a- 
traâion  de  la  terre  lur  le  même  corps  A éloigné  feule- 
ment de  foixante  mille  lieues  de  ce  globe  : : 819,  043  , 
300 , ooo , ooo  : 9C0 , oco , ooo  , ooo , ooo  ; donc  dans 
cette  liypothcfe  le  corps  A fera  plus  attiré  par  la  Terre  que 
par  le  Soleil.  * 

•C’efl-là  précifément  la  folution  de  la  queAion  ptopo^ 
fée.  Un  corpufcule  de  l’atmofpliere  folaire  ne  peut  ps 
être  à foixante  mille  lieues  de  la  Terre  , fans  être  en  mè- 
me-tems  à trente  millions  de  lieues  du  Soleil  ; donc’il  fera 
plus  attiré  par  la  Terre  , que  par  le  Soleil.  ' - - 

Seconde  QueJUon.  L’atinofphere  folaire  efl  - elle  con- 
tiguë au  Soleil , ou  placée  à quelque  diAance  de  cetaAre 
en  forme  d'anneau  , f -peu-pès  comme  l'arinean  de 
Saturne  î • 

Réfolution.  Nous  répondons  avec  M.  de  Mairan  que 
t’atmofphere  folaire  cli  contiguë  au  Soleil.  Il  eA  im- 

Eoffible  de  ne  pas  fe  rendre  aux  preuves  qu'il  apporte.' 

our  mettre  fon  fentiment  dans  le  plus  grand  jour , nous 
les  diviferons  comme  lui  en  preuves  de  dro/t fit  preu- 
üres  de  fait.  ' " ’ ■ 

■ ■ . Preuves-  de  Droit,  ■ : 


..  Première  preuve.  L’atmofphere  folaire  eA  compolee  de 
particules  qui  gravitent  vers  le  centre  du  Soleil,  puifque 
les  foix  de  1 attraâion  font  des  loix  générales  de  la  nature , 
comme  nous  l’avons  prouvé  en  fon  lieu  jdonc  l'atmoA 
phere  folaire  eA  contiguë  à cet  aOre. 

Seconde  preuve.  L'impulfion  des  rayons  de  lumière'  ne 
peut  pas  être  caufe  que  l’aémofpbere  folaire  foit  placée 
autour  de  cet  aAre  en  forme  d’anneau.  En  voici  la  raifon. 
Cette  impulfion  eA  une  force  de  même  nature  que  la 
pefanteur  , agiATant  félon  la  même  loi , mais  feulement 
en  fens  contraire  ; elle  ne  put  donc  que  lui  être  ou  in- 
férieure , ou  égale , ou  fupérieure.  Dans  le  premier  cas 
}es  parties  de  l'atmofphere  folaiie  en  feront  moins  corn- 
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prtrtiéff  /àanî  le  fécond  ca*  fitdtofpliere  fo!aîre*ett  de- 
viendra au(Ti  légère  & aufli  rare  , qu’elle  le  puifTe  être  i 
dans  le  troiÇeme  cas  elle  fera  didipée } mais  , en  vertu  de 
l’impulfion  Ides  rayons  du  Soleil  , elle  ne  s’arrangera’  j;n 
mais  autour  de  cet  aftre  en  forme  d’anneau.  ‘ 

Troiftemt  prtuve.  La  force  centrifuge  que  le  mouve- 
ment de  rotation  du  Soleil  fur  fort  axe  communique 
aux  particules  qui  compdfem  Vatmofpherc  de  cet  aftre  , 
ne  peut  caufer  aucun  anneau  circonfolaire  ; pourcjuoi  ? 
Parce  que  l’effet  néceffaire  dé  cette  force  eft  de  faîrfe  pren- 
dre i l’atmofphere  folâtre  la  figure  d’qn  Sphéroïde  applati 
vers  les  pôles  & élevé  vers  l’équateur , comme  nous  IVI- 
vons  démontré  dans  l’artide  de  lafigure  de  la  Terre  ; & 
non  pas  la  figure  d'un  anneau.’  En  effet , ratfonnons  pr 
'analogie.  • ''  • ' ■*  ’ • " . 

■'  Eft- ec que  le  mouvement  dé  rotifion-dé'  la  'Tértt 
ne  communique  ps  une  vraie  force  centrifuge  atïx’jiiif- 
tiniles  qui  compofent  fon  af  mofpheré’?  Qui  rltra  cepn- 
dant  que  cette  atmofjihere  • nVft  pas  contiguë  à’^  notne 
Globe  ? Il  n’éft  'donc  aucune  preüvè  de  «fro/r  qui  noils 
porte  à croire  qu'il  y ait  un  efpace  vuide  èntre  te-  So- 
leil & fori  .atmofphere.  Voyons  (î  les  preuves  di  fiU 
feront  moins  favorables  à ce  fyffeme.  ' ’*'1 

. ,r  ■-  i . . I • < 

, . tj-i  pretpftt'de  fait.  ' - 

- • '.T-  ‘ ..... 

' Première  preuve.  Dans  les  éclipfes  totales  de  Sôleil , on 
voit  autour  du'difque  de  cet  aftre  une  lumière  de  6 'd  8 
doigts  de  largeur  , très-vive , 8i  d’autant  plus  vive  quelle 
approche  davantage  du  Soleil , d’oii  elle  va  en  diminnant , 
julqu’à  ce  qu’elle  fe  prde  dans  le  Ciel  ; donc  ratmofphere 
folaire  eft  compofée  de  couches  d’autant  plus  denfes  , 
■qu’elles  font  plus  prés  du  Soleil , & dont  la  plus  denteéft 
appuyée  fur  la  fuiiface  de  cet  aftre.  > 

Seconde  preuve.  Pendant  réclipfe  totale  de  Sdletl  de 
l’année  1715  , M.  Valerius  , Aftronome  i UpfaI,  Vit 
la  lumière  dont  nous  venons  de  prier  , plus  grande 
8t  plus  étendue  vers  le  levant  & vers  le  couchant  du 
Soleil , que  vers  fes  pôles.  M.  Godin  fit  la  même  obfer- 
vation  à Paris  dans  réclipfe  totale  de  Soleil  de  l'année 
1714,  & MM.’  Tiburtius  & Chenon  en  Scandinavie 
pour  celle  de  17)3  ; donc  l’atmofpheie  folaire  a la  figure 
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ifun  Sphéroïde  apphn  vtr»  les  pôles  , & élevi  veri 
l'équatour  du  Soleil  ; donc  elle  n’a  pas  la  figure  d’un 
^neau,çjrc9nfolaire.  - 

- I preuves  fiont  fi  triomphantes  , qqe  M.  Euler  qui 
le  premier  avoir  cru  pouvoir  regarder  l'atmofphere  du 
comme  un  anneau  féparé  de  cet  aftre , avoua  avec 
laxamilâf  d’un  vrfj,)^hi|qfophe,  dans  Ta  lettre. à M.  Gai- 
rap(^\w^6  Oâobre  175  s , qu'il  s'étoh  trompé , en  vou- 
Iqpytjdfl^re  la  formation  des  anneaux  de  l'équation  qu'il 
jnvoôt^fflOfu'yj^e  pour. la  figure  de  ratmofphere  du  Soleil. 

J.  'M.  de  Mairan  remarque  trés-à  propos  que  c’efi  ici 
.une  queftion  abfolument  indépendante  de  fon  fyfieme 
fur  l'aurore  boréale  ôt  la  lumière  zodiacale.  En  effet , 
«/rr-iZ,  peu  m’impofteroit  dans  le  fond  que  l’atmofphere 
folairc  , fût , ou  ne  fût  pas  abfolument  contiguë  au  So> 
4fil.  L’orbhe  lerrcfire  ne  la  renfermeroit  , ou  ne  la  ira- 
-ViPsfçroit  pas  moins.,  .&  n’en  feroit  pas  plus  éloignée  ; 
^<i{$3himierc  e'en  auroit  pas  moins  l'étendue,  b lon> 
.^enr,'&  la  largeur  que  nous  y voyons  fur  notre  hori> 
,^-8(  vers  cette  orbite  ; & la  Terre  venant  également  à 
.!»>  cençontter , à pafier  au  travers,  ou  tout  proche,  ne 
;l^.cbargeroit  pas  moins  de.  la  matière  requife  pour  la 
produâion  dû  phénomène. 

Troijiemc  Quejlion.  Si  la  matière  de  l’atmofphere  fo- 
laire  n'efi  ni  îumineufe  , ni  enflammée  par  elle-même  , 
& dans  fa  fource;  comment  peut- elle,  en  fe  précipitant 
.dans  l’;piSK>|ÿi}ere-terreAre  , produire  aous  les  pbénome* 
; nés  que  nous  préfement  les  grandes  aurores  boréales  \ 

Ré/oluiion.  1'’.  U n’cft  pas  sûr  que  la  matière  de 
^l’atmofphere  folairc  ue  fpit  ni  luminçufe  ni  enflammée 
• par  elle-même.  , .j,  *>.  .> . 

2°.  Quand  meme  on  la  fuppoferoit  telle , on  pourroit 
'ëbrç,,avec  M.  de  Mairan,  qu'elle  s’enflamme  en  tout  , 
ou  en  partie  , & plus  ou  moins  vite , en  tombant  dans  les 
..conches  les  plus  élevées  de  ratmofphere  lerrefire  , de  la 
.même  manière  que  certains  phofpbores  s’allument  étant 
. expofés  à l'air  , ou  mêlés  avec  certaines  liqueurs.  r! 
r ATMOSPHERE  TERRESTRE.  Par  l’atmofphere  ter* 
. refire , les  Phyficiens  entendent  tout  le  fluide  qui  en* 
toute  notre  globe  , qui  pefe  fur  fa  furface , fit  qui  par* 
. ticipe  à tous  les  mouvemens  que  les  Coperniciens  don- 
;,nent  à la  terre  , je  veux  dire  , au  mouvemept  diurne 
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fcr  foo  a«  ; & ao  mouvement  annuel  autour  du  SiK;]!.'! 
L’on  s’eft  trompé  groflierement , lorfqu’on  à fixé  ,1a  hau-’ 
teur  de  ratmofphere  terreftre  à une  v'ngtainc  de  KeUBS,' 
n eft  sûr  que  la  matière  des  aurores  boréales  fe  Vrouve' 
dans  l’atmofphere  terreftre  -,  il  eft  encore  sûr  que^la'  fa- 
meure  aurore  boréale  du  19  Oflobre  1716 , fut  apperçue 
en  même  tems  à Varfovic , à Mofcov  , à Péiersbourg  , 
à Rome,  à Paris,  à Naples  , A Madrid  , à Lisbonne  & 
à Cadix  ; ce  phénomène  étoit  donc  élevé  de  plus  de' 
vingt  lieues  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre  ; fans 
cela  il  n’aurnit  pas  été  vu  à la  même  heure  en  tant  de 
Tilles  diftcrcntes , aufti  éloignées  les  unes  des  autres , que' 
le  font  celles  que  l’on  vient  de  nommer.  M.  de  Mairan 
place  cette  aurore  boréale  k environ  z66  lieues  ait-deftus' 
de  la  furface  de  la  terre  ; fa  prbfiofition  n’eft  rien  moins 
que  hafardée  ; elle  eft  fondée  fur  les  opérations  de  la 
plus  fimple  Trigonométrie , & ces  opérations  font  fon- 
dées elles  mêmes  fur  la  parallaxe  de  ce  phénomène  qui 
parut  k Paris  élevé  de  37  degrés  au-deflTus  de  l'horizon 
& de  ao  feulement  i Rome.  Nous  les  avons  rapportées 
dans  l’article  de  l’aurore  boréale.  L'atmofphere  terreftre 
a donc  plus  de  a66  lieues  de  hauteur.  Quelle  eft  fa 
hauteur  réelle  f C’eft  là  un  point  de  Phyfique  qu’on  tié 
pourra  peut  être  jamais  déterminer. 

Il  eft  encore  plus  facile  de  calculer  la  force  avec  la- 
quelle ratmofphere  terreftre  comprime  le  corps  humain 
qu’il  ne  l'a  été  dans  l’article  de  \'air  de  déterminer  la  force 
avec  laquelle  cet  élément  comprime  la  furfiice  du  globe 
terreftre.  Voici  comment  H faut  opérer  pour  en  venir  4 
boar.  1°.  La  furface  du  corps  humain  contient  environ 
ij  pieds  carrés.  Un  pied-cube  d'eau  pefe  64  livres. 
3®.  Une  colonne  d’eau  de  jx  pieds  de  hauteur  eft  en 
^uilibre  avec  une  colonne  d’air  de  même  bafe  ; donc 
Patmofphere  comprime  autant  le  corps  humain  , que  fi 
fa  furface  étoit  couverte  de  32  pieds  d’eau.  4°.  Multi- 
pliez 64  par  32  , vous  aurez  pour  produit  2048.  3“; 
MultiplieZ4i04H  par  13  , vous  aurez  pour  produit 
30720  livres,  exprejjîon  de  U forte  avec  laquelle  tatmof- 
phere  comprime  le  corps  humain. 

ATLAS.  On  donne  le  nom  à' Atlas  terreflre  k une  col- 
leâion  de  cartes  géographiques  de  toutes  les  parties  con- 
nues du  monde.  Cette  mataere  de  parler  vient  de  ce  que 
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lec  cartes  paroiflent  porter  le  monde,  à-peu-pr4< conmii» 
là  ^phere  dont  Atlas  ell  regardé  par  plufieurs  Agronomes 
comme  le  premier  inventeur , parott  le  porter.  V Atlas 
de  Blaew  a été  long-tems  trés-eftimé.  Il  eA  bien  inférieur, 
à ceux  de  MM  Sanfon  , de  Lifle,  &c.  dont  nous  nous 
fervons  maintenant. 

On  appelle  Atlas  céleAe  une  colleélion  de  cartes  qui 
donnent  la  pofition  des  étoiles.  L’Atlas  de  FlamAécd  a 
^ fait  tomber  tous  ceux  que  l’on  avoit  fait  avant  lui. 

’ ATOME.  Epicure  prétend  qu’il  y a eu  de  toute  éter- 
nité un  nombre  infini  d’atomes , c'eA-à-dire  , des  corpuf- 
cules  durs , crochus  , carrés , oblongs,  de  toute  figure  , 
tous  graves  , & tous  en  mouvement  dans  l’efpace  im- 
menfe  du  vuide.  U prétend  encore  que  quelques  - uns 
de  ces  atomes  allant  un  peu  de  côté , fe  font  accrochés 
6i  ont  formé  un  ciel  , un  folell , une  mer , des  terres  , 
^ plantes , des  hommes.  11  prétend  enfin  que , de  même 

S|ue  tout  s’^  fait  par  hafard , tout  doit  un  jour  fe  dif- 
bi^re  par  haCird.  Tel  eA  en  deux  mots  le  fyAeme  de 
riffpie  Epicure  , fyAeme  plus  propre , dit  M.  Pluche  , 
i nous  faire  éclater  de  rire  , qu’i  nous  feandalifer  ; car 
on  n’eA  jamais  feandalifé  d’entendre  les  fyAemes  qui  fe 
font  aux  petites  maifons. 

Epicure  n’eA  pas  l’inventeur  de  cette  impie  & ridicule 
doârine.  Pythagore  , Empédocle  , Anaxagore  , Leu- 
cippe  & Démocrite  ont  paAé  avant  lui  pour  de  vrais 
Atqm’AeS'  Nous  allons  terminer  cet  article  par  les  vies 
d'Empédocle  & d'Anaxagore  ; les  trois  autres  font  aAéz 

S'rands'  Philofophes  , pour  mettre  l'abrégé  de  leur  vie 
ans  le  corps  de  cet  ouvrage. 

Empédocle , natif  d’Agrigente , aujourd’hui  Gergenti  , 
ville  de  Sicile  , fioriffoit  vers  l’an  444  avant  J.  C.  11 
étoit  meilleur  Pocte  que  Phyficien.  ^n  principal  ou- 
vrage eA  un  Poëme  de  Phyfique  fur  la  Nature  & les 
principes  des  chofes.  CeA-lâ<  qu’il  prétend  que  la  nature 
de  tous  les  corps  ne  vient  que  du  mélange  & de  la  fépa- 
raticn  des  atomes.  C’eA  encore  là  qu’il  enfeigne  la  doc- 
trine de  la  Métempfycofe.  Il  aAiire  qu’avant  que  d’être 
Empédocle  , il  a été  fille  , garçon  , arbriAcau , oifeau 
iç.  poiAon.  Dans  un  tems  où  les  hommes  étoient  bien 
petits , Empédocle  paAa  pour  grand.  Ce  fut  pour  con- 
lerTer  ù haute  répuution , qu’il  ne  parut  jamais  en  pu- 
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Uic  fans  avoir  fur  la  tâte  une  couronne  d’or.  Ce  fut  pour 
le  mâme  motif , & afin  de  difparoître  comme  un  Dieu  , 
qu’il  fe  précipita  dans  les  flammes  du  Mont  Etna.  Diogene 
Laerce  qui  regarde  ce  dernier  trait'  comme  fabuleux  , af- 
fure  qu’Empédocle , cafTé  de  vieilleiïe , fe  promenoit  au 
bord  de  la  mer  ; il  y tombà  , & il  s'y  noya. 

Anaxagore  naquit  à Clazomene  vers  l'an  ^oo  avant 
J.  C.  II  écoit  Atomifie , mais  il  tenoic  des  atomes  hé- 
térogènes. Les  os , difoit-il , font  compofés  d’atomes  d’os  ; 
les  corps  rouges , d'atomes  rotiges , &c.  On  rapporte 
de  Itii  plufieurs  réponfes  que  le  Leâeur  fera  charmé  de 
fayoir.  Scs  parens  lui  rcprochoient  un  jour  qu’il, négli- 
geoit  fon  bien  ; U tems  que  j' aurais  mis  à le  cultiver , ré- 
pondit-il , je  l'ai  mis  â m'inftruire  ; â tout  prendre  , ai-je 
eu  tort?  Quelqu’un  lui  reprocha  qu’il  n’avoit  que  du 
mépris  pour  fa  patrie  ; il  répondit  en  montrant  le  ciel  ; 
au  contraire  je  l'eflime  infiniment.  Malgré  cette  belle  ré- 
ponfe , fes  ennemis  l’accuferent  d’impiété  , & le  firent 
condamner  à mort  par  conttimace.  Lorfqu’on  lui  en  don- 
na la  nouvelle , il  répondit  tranquillement  : il  y a long- 
tems  que  la  nature  a prononcé  contre  mes  juges  , aufii  tien 
que  contre  moi , un  arrêt  de  mort.  On  lui  demanda  dans  fa 
derniere  maladie , s’il  vouloir  qu’aprés  fa  mort  on  le  fit 
porter  i Qazotnene  fa  Patrie  ; cela  n’efl  pas  nécejfaire  , 
dit-il , le  chemin  aux  enfers  nefipas plus  loin  d'un  lieu  qu» 
d’un  autre.  Il  fouhaita  que  le  jour  anniverfaire  de  fa  mort 
fut  un  jour  de  congé  pour  les  jeunes  gens  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté pendant  plufieurs  fiecles  à Lampfaque  où  il  mourut 
vers  l’an  428  avant  J.  C.  L’on  fit  dreffer  fur  fon  tom- 
beau deux  autels , l’un  dédié  au  bon  fens , & l’autre  é la 
vérité.  Les  belles  maximes  d’ Anaxagore  nous  font  con- 
jeâurer  qu’il  croyoit  que  les  atomes  avoient  été  créés  , 

& qu’il  n’étoit  par  conféquent  Atomifie  que  de  nom. 

ATTRACTION.  L’Attraélion  eft  comme  le  fonde- 
ment du  fyfleme  de  Newton.  Pour. nous  former  ufie  idée 
nette  de  ce  que  les  Newtoniens  appellent  AuraRion , nous  / 
allons  la  divifer  en  aSive  , pajfive  & mutuelle.  Nous  fup- 
pofons  le  Lcélcur  iamiliarifé  avec  les  termes  Raifon  , 
Proportion , Raifon  direêle  , Raifon  inverfe  , Raifon  des 
carrés  , Raifon  des  cubes , &c.  l’on  en  aura  l’explicatioa 
dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

Attraction  Active.  Exercer  une  attraâion  aéllve 
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fur  an  corps  ^ c’efl  être  caufe  du  mourement  accéléré 
d’un  corps  abandonné  à lui-tnéme  , ou  de  la  tendance 
qu’a  au  mouvement  accéléré  un  corps  retenu  par  un  obf- 
tacle  invincible.  Les  Newtoniens  alTurent , par  exemple  , 
que  la  terre  exerce  une  attraâion  aâive  fur  une  pierre 
jetée  en  l’air , parce  qu’elle  ell  caufe  de  la  chute  accélérée 
de  cette  pierre.  Ils  alTurent  encore  que  le  Soleil  exerce 
une  attraâion  aâive  fur  les  Planètes,  parce  qu’il  efl  caufe 
de  la  tendance  que  les  Planètes  ont  vers  cet  allre.  Audi 
nomment-ils  le  foieil  & la  terre  des  corps  attirans. 

Attraction  Passive.  Souffrir  une  attraâion  paf- 
£ve  de  la  part  d’un  corps,  c’eft  être  oblig^^de  tomber 
vers  ce  corps , c’cft  tendre  vers  ce  corps , quelle  que 
ibit  la  caufe  de  cette  tendance.  Dans  le  fyfteme  de  Ntvf- 
ton  une  pierre  jetée  en  l’air  fouffre  une  attraâion  paffisre 
de  la  part  de  la  terre  , parce  qu’elle  ed  obligée  de  tomber 
vers  ta  terre.  Il  en  eft  de  même  non-feulement  de  tous 
les  corps  fublunaires  par  rapport  au  globe  terreftre , ma  is 
encore  de  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du  Soleil 
par  rapport  à cet  aftre.  Les  premiers  , fans  en  excepter 
même  la  Lune  , abandonnés  à eux-mêmes , lomberoicnt 
fur  la  terre , 6c  les  féconds  fe  précipiteroient  dans  le  fein 
du  Soleil. 

Attraction  Mutuelle.  Deux  corps  s’attirent  mu- 
tuellement , ou  exercent  l’un  fur  l’autre  une  attraâion 
mutuelle,  lorfqu’ils  tendent  à fe  joindre  l’un  avec  l’autre  , 
& lorfque , pour  en  venir  à bout , ils  font  obligés  de 
faire  chacun  une  partie  du  chemin  qui  les  fépate.  Les 
Newtoniens  font  perfuadés  qu’il  règne  une  attraâion  , 
ou  une  gravitation  mutuelle  entre  tous  les  corps  qui 
compofent  l’Univers  ; ils  en  apportent  bien  des  preuves  ; 
celles  qui  font  tirées  du  flux  & reflux  de  la  mer,  & des. 
irrégularités  que  l’on  obferve  dans  le  mouvement  des 
corps  céleftes  , doivent  paffer  pour  les  meilleures.  En 
effet , fj  le  mouvement  de  la  Lune  autour  de  la  terre  , 

' prouve  que  la  terre  attire  la  Lune  , l’élévation  des  eaux 
de  l’Océan  fous  la  Lune  , ne  prouve  pas  d’une  manière 
moins  fetifible  que  cet  aftre  attire  la  terre.  De  même  ft  le 
dérangement  que  les  Aftronomes  obfervent  dans  le  mou- 
vement périodique  de  Saturne,  prouve  l’attraâion  que 
Jupiter  exerce  fur  cet  aftre  ; le  dérangement  que  les  mè- 
I mes  Aftronomes  obfervent  dans  le  mouvement  périodi- 
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tpie  de  Jupiter  ^ ne  prouve  pas  moins  l'attraâton  que  S». 
turne  exerce  fur  lui.  Ces  notions  une  fois  fuppofèes  , voici 
comment  raifonncnt  les  Attra^iionnaires.  La  même  force 
qui  fait  retomber  fur  la  terre  une  pierre  jetée  en  l’air  , 
précipiieroit  les  planètes  & les  cometes  dans  le  fein  du 
Soleil , fl  elles  étoient  abandonnées  à leur  force  centri- 
pète , c’eA-à-dire , à leur  gravité.  Les  cometes  & les  pla- 
nètes font  donc  des  corps  graves.  Quelle  eft  la  caufe  de 
ce  phénomène  dont  aucun  Phyficien  avant  Newton  , n’a- 
voit  donné  une  explication  railbnnable  ? Voici  quelle  eA 
à-peu-près  la  penfée  de  ce  Philofophe. 

La  gravite  d'un  corps  ne  peut  avoir  pour  caufe  que 
l’elTence  de  ce  corps , ou  une  matière  environnant  ce 
corps , ou  enfin  une  loi  générale  de  la  nature  que  le 
Créateur  a établie  volontairement , lorfqii'il  a tiré  ce 
monde  du  néant.  L’on  ne  peut  pas  dire  que  la  gravité 
des  planètes  leur  foit  efTeniielle  ; ce  feroit-là  faire  revivre 
les  qualités  occultes  de  l’ancienne  Ecole , qui  ont  fait 
pendant  fi  long-tems  le  déshonneur  de  la  Philofophie  & 
la  honte  de  l’efprit  humain  ; d'ailleurs  nous  favons  que 
le  corps  confidéré  comme  corps , eA  cAentiellement 
indiAérent  au  mouvement  ou  au  repos  ; donc  la  force 
centripète  n’eA  pas  une  qualité  eAentielle  aux  corps  gra- 
ves. L’on  peut  encore  moins  donner  pour  caufe  de  la 
gravité  des  planètes  une  matière  environnant  ces  corps  ; 
c’eA-là  une  des  chimères  produites  par  l’imagination  fé- 
conde de  l’ingénieux  Dtfearus  , comme  il  eA  démontré 
dans  l’article  des  Tourbillons.  L’on  doit  donc  reconnoitre 
une  loi  générale  du  Créateur  , comme  la  caufe  immédiate 
de  la  gravité  des  corps  ; & pr  conféquent  l’on  doit  dire 
que  les  corps  s’attirent  mutuellement  & font  portés  les 
uns  vers  les  autres  en  vertu  d’une  loi  générale  de  la  na- 
ture. EA-il  rien  de  plus  Ample  que  cette  conféquence  , 
& a-t  on  raifon  de  dire  que  Newton  n’eA  ps  PhyA- 
cien  , parce  qu’il  fou  met  le  monde  à des  loix  générales. 
Il  faut  pour  avancer  une  pareille  propofttion  , avoir  auAi 
wu  d’idée  de  la  faine  PhyAque  , que  des  ouvrages  de 
Newton.  Tout  Phyficien  doit  de  tems  en  tems  en  reve- 
nir à une  femblable  caufe.  Voit-il  une  qualité  commune  à 
tous  les  corp , extrinfeque  à ces  mêmes  corp  , & lui 
eA-il  démontré  que  cette  qualité  n’eA  pas  l’effet  d’une 
caufe  fécondé  , knaiédiate  8c  mécanique  f Qu’il  ait  alors 
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recours  2k  une  loi  générale  ; les  feuls  Epicuriens  s’y  op* 
poferont.  Cette  loi  générale  qu’admettent  dans  cette  oc- 
cafîon  les  vrais  Newtoniens  , (e  divife  en  des  loix  parti- 
culières qui  renferment  tout  le  fyfteme  de  l'atcraâion  ; 
elles  fe  réduifent  à deux. 

Prtmicre  régit.  L’attraâion  eft  toujours  proportionnelle 
à la  maflie  , ou  bien  , l’attraflion  fe  fait  toujours  en  rai- 
fon  direéle  des  rnaffes,  c’eA- à-dire  , fi  le  corps  A a qua- 
tre fois  plus  de  matière  que  le  corps  B , le  corps  A attirera 
quatre  fois  plus  le  corps  B , qu’il  n’en  fera  attiré.  AiilTi  A 
ces  deux  corps  étoient  abandonnés  à leur  attraâion  mu- 
tuelle , qu’ils  fulTent  éloignés  l’un  de  l’autre  d’un  cer- 
tain nombre  de  lieues , ils  feroient  fans  doute  chacun 
une  partie  du  chemin  pour  fe  réunir  ; mais  le  chemin 
que  feroit  le  corps  B l’emporteroit  autant  fur  le  chemin 
que  feroit  le  corps  A , que  la  malTede  celui-ci  l'emporte 
furlamafle  de  celui-là.  Ce  qui  prouve  la  juAeflc  de  cette 
loi , c’eil  que  nous  voyons  les  petits  corps  tomber  vers 
les  gros , ou , tourner  autour  des  gros. 

Seconde  réglé,  L’attraâion  fuit  toujours  la  raifon  in- 
verfe  des  carrés  des  dillances , c’eft-à-dire  , le  corps  C 
éloigné  d’une  lieue  du  corps  D plus  gros  que  lui,  en 
fera  quatre  fois  plus  attiré  , que  s’il  en  étoit  éloigné 
de  deux  lieues.  Cette  loi  n’eâ  pas  imaginée  à plaiAr. 
La  Lune  éloignée  du  centre  de  la  terre  feulement  d’un 
rayon  terrellre  , c’eft-à-dire,  d’environ  t5oo  lieues,  fe- 
roit trois  mille  fix  cent  fois  plus  attirée  par  notre  globe . 
que  maintenant  qu’elle  en  eft  éloignée  d'environ  6o  ra- 
yons terreftres.  En  effet , la  Lune  abandonnée  à fa  pe- 
fanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft  , ne  parcourroit  que  t $ 
pieds  dans  la  première  minute , comme  nous  le  démontre- 
rons en  fon  lieu  de  la  maniéré  la  plus  évidente  St  la  plus 
fenfible.  Les  corps  graves  parcourent  près  de  la  furface 
de  la  terre  1 5 pieds  dans  la  première  fécondé  de  tems , 
par  conféquent  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la  pre- 
mière minute.  Nous  favons  que  cinquante-quatre  mille 
pieds  font  trois  mille  fix  cent  fois  plus  grands  que  1 5 pieds; 
nous  avons  donc  droit  de  conclure  que  la  Lune  abandon- 
née à fa  pefanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft,  parcourroit 
dans  la  première  minute  un  efpace  trois  mille  fix  cent  fois 
moindre  , que  fi  elle  tomboit  des  environs  de  la  terre  ; 
donc  la  Lune  a aâuellement  une  force  centripète  vers  la 
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tem  trois  mille  (ix  cent  fois  moindre  qo’ette  ne  l'auroit; 
fl  elle  étoit  feulement  à quelques  lieues  de  notre  globe  ; 
donc  l'on  a la  proportion  fuivame  ; la  force  centripète 
de  la  Lune  éloignée  du  centre  de  la  terre  d’un  rayon 
terrefire,  eA  à la  force  centripets  de  la  Lnne  éloignée 
du  même  centre  de  60  rayons;  comme  ;6oo,  eA  i 1 / 
mais  c'eA  - là  précifément  (uivre  la  raifon  invcrfe  deS 
carrés  des  diAances  , puifque  le  carré  d'un  rayon  cA 
repréfenté  par  i , & le  carré  de  6e  rayons  par  3600; 
donc  la  force  centripète  dC'  la  Lune  luit  la  raifon  in- 
verfe  des  carrés  des  diAances  ; donc  l'attraélion  fuit  la 
même  raifon.  Tel  eA  en  général  le  fyAeme  des  vrais 
Newtoniens.  Rien  neA  plus  propre  à les  con Armer  dans 
leurs  idées  , que  les  difficultés  qu’on  leur  propofe.  Voici 
les  principales. 

On  leur  oppofe  i".  que  le  fyAeme  de  l’attraôion  eA 
un  fyAeme  très-obfcur  , trés-conteAable  , & tout-à-fait 
propre  à faire  revivre  les  fympathies , les  antipathies  ; 
les  qualités  occultes  , & cent  autres  folies  que  l’on  mec 
fur  le  compte  des  anciens  Philofophes. 

Mais  eA-ce  férieufemént  que  les  Cartéfiens  propofenc 
une  preille  difficulté  ? Ne  voiem-ils  pas  que  Xlmpulfion 
cA  un  principe  pour  le  moins  auffi  obfcur  que  celui  de 
X'Attraàion  ? En  effiet  comment  & par  qui  la  matière  eA- 
elle  mife  en  mouvement  1 Pourquoi  le  corps  A en  mou- 
vement ne  peut-il  pas  choquer  le  corps  B en  repos,  fans 
lui  communiquer  la  moitié  de  la  viteATe , fi  ces  deux  corps 
font  d’égale  maAe  ; & pourquoi  lui  en  communiqueroit- 
il  les  deux  tiers , fi  la  maffie  du  corps  B étoit  double  de 
celle  du  corps  A ? Pourquoi  le  mouvement  de  tourbillon 
imprimé  à la  matière  éthérée , dés  le  premier  inAant  de 
fa  création  , doit  - il  perfévérer  jufqu’à  la  An  du  monde 
fans  augmentation  , fans  diminution  , fans  altération  quel- 
conque ? Je  le  demande  à tout  PhyAcien  impartial  ; ce 
mécanifme  eA-il  plus  facile  à comprendre  que  celui  des 
Newtoniens  qui  foutiennent  que  les  corps  tendent  les  uns 
vers  les  autres  en  telle  gt  telle  raifon  en  vertu  de  certai- 
nes loix  générales  librement  établies  par  le  Créateur  En 
un  mot , que  l'on  apporte  aux  Newtoniens  , non  pas  une 
caufe  imaginaire  & romanefque,  mais  une  caufc  fécondé, 
immédiate  & mécanique  de  la  gravité , ou  plutôt , de  la 
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gravitation  mutoèlle  des  corps , 8e  l’on  verra  avec  quelle 
ardeur  ils  en  prendront  la  défenfe. 

Le  fyfteme  de  l'attraâion , ajoute-t-on , eû  un  TyAeme 
CrèseonteAable  ; mais  celui  des  tourbillons  l’efl-il  moins  I 
Un  air  grave  & élaAique  devenu  caufe  phyfique  de  l’af*' 
cenfion  du  Mercure  dans  le  Baromètre- , de  l'eau  dans  les 
pompes  afpirantcs  , 8ec.  paroiiToit  aux  anciens  Péripatè- 
ticiens  un  principe  très-«onte(\|ble  ; en  itoit-il  moins  un 
fyAcme  démontré  } 

Enfin  l'atiraâion  admire  comme  l’efFet  Immédiat  d'une 
loi  générale  de  la  nature  , ne  peut  avoir  aucun  rapport 
direâ  ou  indireâ  avec  les  qualités  occultes  de  l'ancienne 
Philorophie , pourquoi  ? Parce  que  celles-ci  étoient  inhé- 
rentes & efTeniielles  au  corps  , & que  celle-là  leur  eA 
abfolument  extrinfeqiie.  Ce  ne  fera  donc  pas  cette  pre- 
mière ot^eélion  qui  fera  capable  de  détacher  les  Attrac- 
tionnaires  du  parti  Netvtonien.  Voyons  fi  la  fécondé  aura 
plus  de  force. 

On  leur  oppofe  a",  que  fi  les  corps  A , B , C égaux 
en  mafle  , font  rangés  fur  la  même  ligne  & avec  des 
diAances  égales , l’aâion  mutuelle  des  deux  extrêmes  A 
& C ne  peut  pas  avoir  lieu , puifqu'elle  ne  fauroit  paA'er 
au  travers  du  corps  B que  l'on  fuppofe  impénétrable. 
Ainfi  parle  M.  de  Fonienelle  dans  la  Théorie  des  tour- 
billons, 198. 

On  ne  comprend  pas  comment  ce  grand  Phyficicn  a 
ofé  propofer  une  pareille  diAiciilté.  Ne  favoit-il  pas  que 
l'aâion  mutuelle  des  corps  A 6c  C n’cA  qu'une  aâion 
occafionnelle , tk  que  par  conféquent  l'impénétrabilité  du 
corps  B ne  fauroit  être  apportée  comme  un  obAacIe  ca- 
pable de  déranger  le  fyAeme  de  l’attraâion  f 

11  n’eA  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que  les  corps 
A , B & C dont  on  vient  de  parler  , ne  font  pas  fup- 
pofés  placés  prés  d’un  globe  capable  de  les  attirer  , tel 
que  feroit  le  globe  de  quelque  planete  ; leur  attraâion 
particulière  feroit  alors  fenfiblement  nulle. 

On  leur  oppofe  3°.  que  dans  un  récipient  purgé  d’air 
le  plus  imparfaitement  qu’il  eA  poAible  de  le  faire  avec 
la  Machine  Pneumatique  la  plus  exaâe  , un  pied  cubi- 
que d’or  devroit  tomber  plus  vite  qu'un  pied  cubique 
de  liege  , puifque  celui-là  ayant  plus  de  matière  que  ce- 
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lirirci , la  terre  doit  avoir  plus  d’aAion'far  le  premier 
que  fur  le  Tecond. 

i Mais  que  l’on  prenne  garde  à la  cauie  qui  fait  tomber 
fur<la  terre  le  pied  cubique  d'or  & le  pied  cubique  de 
^ge  , & l’on  verra  combien  vaine  e(l  la  difficulté  que 
l'on  propofe.  C'eft  l’attraâion  aâive  que  la  terre  exerce 
ûir  l'or  S(  fur  le  liege , ou  plutôt , c’ell  la  vhelTe  que  la 
terre  communique  li  l’or  & au  liege  , que  l’on  doit  regar* 
fter  comme  la  caufc  de  la  defcente  de  l’un  & de  l’autre. 
Si  cette  vitefle  eA  égale  dans  l’or  & dans  le  liege , celui* 
là; dans  le  vuide  ne  doit  pas  tomber  plus  vite  que  celui-ci. 
Mais  y a-t-il  une  parfaite  égalité  entre  la  vîtefle  que  re- 
çoit l’or  & celle  que  reçoit  le  liege  ? U me  paroit  que  l’on 
jie  peut  pas  le  révoquer  en  doute.  En  effet  comment  cou* 
jiott-on  la  vtteffie-  communiquée  à un  corps  qui  tombe  ? 
L'on  divife  la  maffe  du  corps  attirant  par  I»  carré  de  la 
«liAance  du  corps  attiré , 8c.  le  Quoiieiu  repréfente  la  vî- 
teffe  que  l'on  cherche.  Daiu  cette  occàfion  le  corps  attirant 
efl  le  même  pour  l'or  & pour  le  liege  ; puifque  ces  deux 
corps  tombent  fur  la  terre  ; le  carrà  de  la  diûance  des 
corps  attirés  au  corps  auirant  eff  le  même  , puifque  l’or 
&. le.  liege  font:  fuppofés  i égale  diAance  de  la  terre  ; 
donc  le  Quotient  qui  repréfente  la  viteflê  que  la  terre  leur 
.communique , eA  le  même  ; donc  dans  un  récipient  exac- 
tement purgé  d'air  le  liege  doit  tomber  auffi  vite  que  l’or. 

Tout  le  monde  voit  que  lorfque  les  Newtoniens  par- 
lent de  la  vîteffe  que  la  terre  communique  aux  corps 
qui  tombent  fur  fa  furface , ils  ne  prétendent  pas  défigner 
•une  aâion  phyfique , mais  une  aâion  purement  occaiion- 
nelle.  Les  Cartéficns  qui  foutiennent  que  Dieu  feul  eA  la 
caufe  phylique  du  mouvement  des  corps . difent  néan- 
moins que  le  corps  A meut  le  corps 
c On  leur  oppofe  .4°.  que  le  Créateur  n'a  eu  aucun  motif 
.pour  faire  agir  l’attraélion.  plutôt  en  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diAances , qu’en  raifon  inverfe  des  Amples 
diAances , ou  des  cubes  des  diAances.  j 

or,  Quand  même  cela  feroit  , que  s’eofuivroit-il  ^ Que 
l'sttraâion  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diAances, 
feroit  l'effet  d'une  loi  purement  arbitraire  ; je  ne  vois 
pt  ce  que  l’on  pourroit  trouver  i reprendre  dans  cette 
rèponfe.  Combien  de  fois  ne  fommes-nous  ps  obligés 
d’avoir  recours  i la  ’vdonté  libre  du  Créateur  , pour 
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rendre  raifon  des  effets  de  nature  ^A'*t'On  une  antre 
réponfe  à donner  à ceux  qui  demandent  pourquoi  Dieu 
a créé  fix  planètes  principales  & non  pas  fept  ; pourquoi 
il  les  a mites  à telle  diffance  du  Soleil  & non  pas  à telle 
autre  ; pourquoi  il  les  a faites  de-  telle  grandeur  & non 
pas  de  telle  autre , &c.  ? Mais  cependant  ce  ne  fera  pas  li 
la  folution  que  nous  donnerons  aux  Cartéfiens.  Le  Créa^ 
ceur  a voulu  que  les  planètes  décriviffent'  des  ellipfes  au* 
tour  du  Soleil  f il  ' faut  que  les  «orps  qui  décrivent  une 
pareille  courbe  ^ aient  une  force  centripète  en  raifon  in* 
•verfe  des  carrés,  de  leurs  différentes  diftances  au  Soléü'^ 
comme  nous  le  démomrerons  dans  l'article  du  Mouveneni-, 
donc  la  loi  de  la  force  centripète , & par  conféquent  U 
loi  de  l’attraâion^a.dû  fuivre  la  raifon  inverfe  des  carrés 
des  diffances,  & >non  pas  la  raifon  inverfe  des  fimples 
diffances  ».  ou  oelle  des«ub^jd«idiftances.  ->  < .* 

On  leur  oppofe  y”,  'que  ft  rattraffion  eff  en  raifon 
inverfe  descariésitféf.diftaiicet'.i  lil  i’.enfuivra  que  cette 
force  fera  pénmeclafinié;  lorsque  la  diffance  fera  nulle  ’, 
ou  que  leè  démb  corpi  fe  toucheront  ; ce  qui  ne  paroit 
pas  foutensble,  puifqué  nous  n’avons  prefque  aucune 
peine  à lever-une  pierre  ordinaire  qui  fe  trouve  fur 
la  furface  de  la  terre.  ' ' ; ' 

Mais  que  l’on  examine  avec  attention  ce  raifonnementv 
& l’on  verra  qu’iheff  fondé  fur  une  fauffe  fuppofition.  On 
s’imagine  qu’une  pierre  qui  tombe , tend  vers  la  partie  de 
la  terre  fur  laquelle  elle  va  s’appuyer;  il  n’en  eff  pasainfi^ 
cette  pierre  attirée  en  même-  tetns  pat  foutes  les  parties 
dont  le  globe  tcrieftre  eft  compofé , tend , pour  fatisfaire 
à toutes  ces  différentes  attraélions  , vers  le  centré.  II  en 
Arrive  à'peu-près  de  même  à un  corps  pouffé  au  même 
inflant  horizonnlement  & perpendiculairement  ; indifi 
forent  à l’une  & à l’autre  direélioh , & incapable'  de 
fatisfaire  à toutes  les  deux  , il 'décrit  une  ligne  mt»- 
yenne  que  l'on  nomme  \a< diagonale.  Cela  fuppofé,  voici 
comment  il  faut  répondre  à cette  ^e.  objeâion. 

Pour  que  la  force  attraflive  de  la  terre  fôt  comme 
infinie  par  rapport  aux  corps  particuliers  qui  font  placés 
fur  fa  furface,  il  faudroit  i”.  que  fa  maffe  fut  comme 
infiniment  plus  grande  , que  celle  du  corps  attiré , pnif* 
que  l’attra^ion  fe  fait  en  raifon  direéle  des  maffes.  II 
faudroit  a",  que  la  diffancc  de  la  fiirfwe  au  centre  de  la 
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terre  j (ùt  infîniinent  petite  , puirque  l’attradion  qu'é- 
prouvent les  corps  rubluoaires  , fuit  la  raifon  inverfe  des 
carrés  de  leurs  diAances  au  centre  du  corps  attirant. 
Mais  il  n’eA  aucune  de  ces  deux  fuppofitions  qui  foit 
vraie  ; donc  la  force  attraâive  de  la  terre  n’eA  jamais 
comme  infinie  par  rapport  aux  corps  qui  font  placés  fur 
fa  furface.  Elle  n'eA  pas  même  aufli  grande  que  l'on  pour* 
roit  fe  l’imaginer  ; car  enfin  la  malle  de  la  terre  n’eA  pas 
bien  confidérable , & le  carré  d’environ  1500  lieues  l’eA 
beaucoup  ; ce  carré  repréfente  celui  de  la  diAance  qu’il 
y a de  la  furiâce  au  centre  de  notre  globe  ; donc  nous 
ne  devons  avoir  prefque  aucune  peine  à lever  une  pierre 
ordinaire  qui  fe  trouve  fw  la  furiâce  de  la  terre. 

On  leur  oppofe  6°.  que  le  Soleil  devroit  arracher  la 
Lune  à la  terre  : c’eA-là  même  le  grand  argument  que 
l’on  apporte  contre  le  fyAeme  de  l'attraélion.  U a paru  A 
fort  â M.  le  Monnier , qu’il  ne  craint  pas  dans  le  Tome 
4e.  de  fon  cours  de  Philofophie , page  77 , de  lui  don- 
ner le  nom  de  DémonAration.  Voici  comment  il  auroit 
dû  le  propofer.  Si  le  Tout-PuiAant  aoéantiAoit  le  Soleil, 
Sc  s'il  créoit  à fa  pbee  une  terre  un  nûllion  de  fois  plus 
groAe  que  celle  que  no»  habitmis  , notre  Lune  auroit 
^us  de  force  centripète  vers  cette  nouvdle  terre  que 
vers  la  nôtre,  de  l’aveu  du  commun  des  Newtoniens. 
Cela  une  fois  avoué , voici  comment  raifonnent  les  Carté- 
fiens.  Le  Soleil  eA  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre 
terre  ; donc  fa  force  attraâive  eA  égale  à celle  qu’exerce- 
roit  fur  la  Lune  une  terre  un  million  de  fois  plus  groAe 
que  la  nôtre  ; mais  une  pareille  terre  arracherôit  la  Lune 
â notre  globe  ; donc  le  Soleil  devroit  arracher  la  Lune 
à la  terre. 

Pour  pulvérifer  une  pareille  difficulté , je  cemarque  1". 
que  s’il  eA  sûr  que  le  Soleil  a un  volume  un  million  de 
fois  plus  gros  que  celui  de  la  terre  , il  n’eA  pas  moins  sûr 
que  fa  maAe  n’eA  pas  un  million  de  fois  plus  groAe  que 
celle  de  la  terre  ; puifque , de  l’aveu  des  Cartéfiens , c’eA 
un  globe  beaucoup  moins  denfe  que  le  nôtre  : or  l’attrac- 
tion fe  fait  en  raifon  direâe  des  maAes , & non  pas  en  rai- 
fon direâe  des  volumes  ; donc  la  force  attraélive  du  Soleil 
ne  doit  pas  être  égale  à celle  qu’ezerceroit  fur  la  Lune  une 
terre  un  million  de  fois  plus  groAe  que  la  nôtre.  De  corn* 
bien  le  Soleil  eA-il  moins  dénié  que  la  terre  { C’eA-là  un 
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point  dePhyfique  qu’on  ne  pourra  jamais  déterminer  exac> 
tement  , quelque  vraies  que  foient  les  opérations  que  nous 
avons  faites  dans  l’article  du  centre  de  gravitation. 

Je  remarque  i“.  que  dans  l’hypothcfe  de  la  terre  im- 
mobile , & en  fuppofant  le  Soleil  aufii  denfe  que  la  rerre  , 
l’argument  des  Cartéfiens  feroit  effrayant  ; mais  dans  l’hy- 
pothefê  de  la  terre  mobile , donnât- on  au  Soleil  une  den- 
fiié  égale  â celle  de  la  terre  , cet  argument  tombe  de  lui- 
même.  En  effet  dans  cette  hypotliele  la  Lune  ne  peut  ps 
tourner  autour  de  la  terre  , fans  tourner  en  méme-tems 
autour  du  Soleil , & par  conféquent  fans  être  attirée  en 
mêmc-tems  & par  le  Soleil  & pr  la  Terre  ; donc  l’attrac- 
tion que  le  Soleil  & la  Terre  exercent  fur  la  Lune , bien 
loin  de  former  une  difüculté  réelle  contre  le  Newtcnia- 
nifme  , en  devient  un  preuve  irès-fcnûble  : un  véritable 
Newtonien  regarde  comme  démontré  le  mouvement  de 
la  terre  dans  l'écliptique.  '•'>  . ' 

AURORE.  C’(^  une  lumière  qui  parott , lorfque  le 
Soleil  efl  à i8  degrés  fous  l'horifon  avant  fon  lever. 
Cherchez  Crèpufcttle, 

AURORE  BORÉALE.  Deux  ou  trois  heures  après  le 
coucher  du  Soleil , l’on  apperçoit  quelquefois  du  côté  du 
Nord  un  brouillard  affez  obfcur , fait  en  fegment  de  cer- 
cle , dont  la  partie  occidentale  commence  à paroître  éclai- 
rée. De  ce  fegment  de  cercle , l’on  voit  d’alwrd  fordr  des 
arcs  lumineux,  des  jets  & des  rayons  de  lumière  ; l'on 
apperçoit  enfuite  un  mouvement  général  & une  efpece 
de  trouble  dans  toute  la  maffe  du  phénomène , caufé  fans 
doute  par  les  vibrations  de  lumière  & par  les  éclairs  réi- 
térés qui  fe  fuccedent  prcfque  farts  interruption  les  uns 
aux  autres  : l’on  voit  enfin , lorfque  le  phénomène  eû 
dans  fa  pins  grande  magnihcence  , une  efpce  de  cou- 
ronne lumineufe  fe  former  vers  le  zénith  ; voilà  .ce  que 
l’on  a coutume  de  nommer  aurore  boréale.  Telle  fut  à- 
peu-prés  celle  qui  parut  le  19  Oâobre  de  l’année  1726  ^ 
dont  on  voit  la  defeription  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  Phyfique.  Ceux  qui  regardent  l’aurore  boréale  comme 
l’effet  de  l'inflammation  des  prticules  nitreufes , fulfu- 
reufes , falines , huileufes  &.  bitumineufes  qui  de  la  terre 
s'élèvent  dans  ratmofphere , n’ont  pas  fans  doute  fait  at- 
tention aux  circonflances  qui  ne  manquent  jamais  d’ac- 
compgner  ce  phénomène.  En  effet  û c’cR-là  la  caufe  phy- 
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Jique  des  aurores  boréales , pourquoi  ne  font  - elles  pas 
plus  fréquentes  ? Pourquoi  paroiffent-elles  plus  fouvent 
en  hiver  qu’en  été  ? Pourquoi  les  voyOns-nous  conflam- 
ment  du  côté  du  pôle  Nord  ; le  mouvement  diurne  de  la 
terre  fur  fon  axe  ne  devroit-il  pas,  fuivant  les  loix  des  for- 
ces centrifuges , porter  vers  l’équateur  ces  parties  inflam- 
mables / Pourquoi  enfin  ce  phénomène  eft-il  quelquefois 
élevé  de  plus  de  i6o  lieues  au-delfus  de  la  furface  de  la 
terre,  comme  l’a  démontré  M.  de  Mairan  dans  fon  ex- 
cellent traité  des  aurores  boréales  ^ Ne  favons-nous  pas 
que  les  météores  dont  la  terre  fournit  la  matière,  ne  font 
fout  au  plus  qu’à  deux  lieues  de  nous  ? Toutes  ces  raifons 
& quantité  d'autres  qu’il  n’efi  pas  nécelTaire  de  rapporter,' 
nous  engagent  à renoncer  à une  pareille  explication , & 
à adopter  celle  que  nous  a donnée  M,  de  Mairan.  Il  eft 
difficile  d’expliquer  les  chofcs  d’une  maniéré  plus  claire 
plus  favante  & plus  phyfique  que  lui.  Voici  en  peu  de 
mots  quel  eft  fon  fyfteme.  i°.  Le  Soleil  eft  environné 
d’une  atmofphere  qui  nous  éclaire  & qui  s’étend  quel- 
quefois jufqu’à  plus  de  30  millions  de  lieues,  a®.  11  eft 
probable  que  la  matière  de  cette  atmofphere  ne  nous 
éclaire , que  parce  qu’elle  confifte  en  des  particules  ou 
inflammables  pr  les  rayons  du  Soleil , ou  aflez  groffie- 
res  pour  réfléchir  la  lumière,  j®.  Lorfque  les  demieres 
couches  de  l’atmofphere  folaire  ne  font  ps  éloignées  de 

i)lu$  de  60  mille  lieues  de  la  terre , elles  doivent , fuivant 
es  loix  de  la  gravitation  mutuelle  des  corp , tomber  vers 
tlotre  globe  ; voyez-en  la  raifon  dans  l’article  de  l’atmof- 
phere  folaire.  4®.  Lorfque  la  matière  de  l’atmofphere 
folaire  fe  précipite  en  allez  grande  quantité  dans  l’atmof- 
phere  terreftre,  elle  doit  nécefiaircment  y caufer  des 
aurores  boréales.  Ce  qui  nous  engage  à adopter  avec 
plaifir  ce  fyfteme , c’eft  la  facilité  avec  laquelle  on  ex- 
plique toutes  les  circonftances  qui  accompagnent  ce  phé- 
nomène. 

En  effet , demande-t-on  pourquoi  ce  phénomène  va  fe 
nnger  du  côté  des  pôles  ; car  il  eft  alTuré  que  les  habi- 
tans  des  plages  méridionales  ont  autant  d’aurores  auftra- 
les  que  les  habitans  des  pays  feptentrionaux  en  voient  de 
boréales  ? La  raifon  en  eft  évidente  ; la  prtie  de  l’atmof- 
phere terreftre  qui  répond  à l’équateur  de  la  terre  & à 
h zone  torride , a beaucoup  plus  de  force  centrifuge  que 
Tome  /,  Z 
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la  partie  qui  répond  aux  pôles  ou  aux  zones  glaciales  J 
comme  il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  figure  de  la 
terre  ; donc  la  matière  des  aurores  boréales  tombant  dans 
ratmofphere  terrellre,  doit  pénétrer  plus  difHcilemcnt  la 
partie  de  cette  atmofpbere  qui  répond  à la  zone  torride  , 
qu’elle  ne  pénétré  la  partie  qui  répond  aux  zones  glacia- 
les ; donc  elle  doit  être  rejetée  vers  les  pôles  ; donc  ce 
phénomène  doit  être  boréal  pour  les  habitans  des  pays 
feptentrionaux , Si  auftral  pour  les  habitans  des  pays  mé- 
ridionaux. 

Demande-t-on  pourquoi  le  milieu  de  l’aurore  boréale 
ne  répond  jamais  exaâcmcnt  au-delTous  du  pôle  ; & pour- 
quoi toute  la  mafle  décline  ordinairement  de  lo  à iz  de- 
grés vers  le  couchant  1 L’on  doit  répondre  que  le  cou- 
chant étant , à la  fin  du  jour , la  derniere  portion  de 
notre  atmofphere  qui  a rencontré  ratmofphere  folaire  & 
qui  s’ell  imprégnée  de  la  matière  qui  la  compofe , il  n’ell 
pas  extraordinaire  que  cette  matière  fe  trouve  en  plus 
grande  quantité  vers  l’occident , & que  par  conféquent 
l’aurore  boréale  dont  elle  efi  la  caufe  phyfique , ait  cou- 
tume de  décliner  de  ce  côté-là. 

Demande-t-on  d'où  viennent  ces  colonnes  de  feu  , ces 
jets  de  lumière,  CCS  éclairs  , ces  vibrations  , ces  ondula- 
tions que  l’on  remarque  dans  les  aurores  boréales  ? L’on 
peut  alfiirer  que  la  matière  de  l’atmofphere  folaire , tom- 
Ibant  tantôt  en  colonnes  , tantôt  en  pelotons  , tantôt  en 
traînées  , en  un  mot  tombant  en  cent  maniérés  dififéren- 
tes  dans  l’atmofphere  terrefire , y caufe  tous  ces  phéno- 
mènes capables  d'elTrayer  les  perfonnes  qui  n’ont  aucune 
idée  de  Phyfique. 

Demande-t-on  d'où  vient  la  couronne  lumincufe  que 
l’on  apperçoit  près  du  zénith  dans  les  grandes  aurores  bo- 
réales ? L’on  peut  dire  que  ce  n’eft-là  qu’un  objet  pure- 
ment optique.  En  effet  imaginons-nous  la  matière  du  phé- 
nomène tombant  dans  notre  atmofphere  en  forme  de  co- 
lonnes perpendiculaires  à la  furface  de  la  terre  ; fi  ces  co- 
lonnes font  en  grarul  nombre , elles  produiront  dans  l’ocii 
du  fpeflateur  l’apparence  d’une  couronne  placée  prés  du 
zénith.  Cette  couronne  nous  paroitra  permanente  ; parce 
qu’aux  premières  colonnes  pouffées  vers  les  pôles  par  le 
mouvement  diurne  de  la  terre  , il  en  (uccede  d’autres  qui 
tombent  perpendiculairement  dans  l 'atmofphere  terrefire. 
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• Demande-t-on  s’il  efl  démontré  qne  la  matière  des  au* 
rores  boréales  Te  trouve  dans  l’atmoiphare  terreAre  ? L’on 
doit  a(Turer  qu'elle  s*y  trouve  ; elle  auroit  fans  cela  un 
mouvement  journalier  apparent  d’Orient  en  Occident  j co 
qu’aucun  AÂronome  n’a  encore  obfervé. 

Demande-t-on  enfin  la  démonAration  fur  laquelle  on 
fc  fonde  , lorfque  l’on  afTure  que  l’aurore  boréale  du 
19  Oélobre  1716  étoic  élevée  de  plus  de  a6o  lieues 
au-defTus  de  la  furface  de  la  terre  I La  voici  ; elle  eA; 
de  M.  de  Mairan.  Si  nous  la  donnons  d'une  maniéré  plus 
étendue  que  lui , c’eA  que  nous  voulons  la  mettte  à la 
portée  de  ceux-là  même  qui  n’ont  encore  fait  aucune  opé-, 
ration  trigonométrique. 

Tout  objet , dit-il,  vu  au-dcfTus  de  la  furface  de  la 
terre  , qui  a une  prallaxe  fenfible,  ou  qui  étant  apperça 
de  différens  lieux , paroit  être  à différentes  hauteurs , de- 
vient bientôt  d’une  élévation  connue.  La  matière  de 
l’aurore  boréale  fe  trouve  dans  ce  cas.  Dans  celle  du  10 
Oâobre  1726,  l’arc  lumineux  qui  l’accompagnoit , & 
qui  renfermoit  un  fegmcnt  de  cercle  obfcur  & fumeux 
qui  lui  étoit  concentrique , parut  à Paris  élevé  de  37 
degrés  au-deffus  de  l'horizon  , & de  ao  feulement  k 
Rome.  Il  n’cA  donc  rien  de  plus  facile  que  de  déterminer 
de  combien  de  lieues  cet  arc  étoit  éloigné  de  la  terre. 

Pour  nous  rendre  plus  intelligibles  dans  un  calcul 
qui , tout  Ample  qu’il  eA  , pourroit  devenir  très  - obf- 
cur , nous  allons  d’abord  expliquer  ce  que  nous  avons 
voulu  défigner  par  la  Agure  huitième.  Le  point  M mar- 
que le  lieu  où  a paru  l’arc  lumineux  de  l’aurore  boréale 
du  19  Oâobre  1716. 

Le  point  C fuppofe  pour  le  centre  de  la  terre. 

Les  rayons  CR , Cp , CE  font  des  rayons  terreAres 
de  1433  lieues  chacun. 

Le  point  R repréfente  le  lieu  où  Rome  eA  bâtie  ; la 
ligne  Ri  l’horizon  de  cette  ville  ; & l’angle  tRM  eft 
l’angle  de  hauteur  de  l’arc  lumineux  de  l’aurore  boréale  , 
c’eA-à-dire , l’angle  tRM  cA  un  angle  de  10  degrés. 

Le  point  P défigne  Paris  \ la  ligne  pT  l’horifon  de 
cette  ville  ; & l’angle  TpM  de  37  degrés  eA  l’angle  de 
hauteur  de  l’arc  lumineux  dont  nous  venons  de  parlcri 

L’arc  RpE  eA  un  arc  d’un  cercle  de  latitude. 

L’arc  Rp  marque  la  différence  qu’il  y a entre  la  iati- 
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tilde  de  Paris  & celle  de  Rome , c’eR-ii-dire  j l’arc 
cA  un  arc  de  6 degrés  56  minutes , de  même  que  l’angle 
pCR  dont  cet  arc  eA  la  mefure. 

La  ligne  CEM  eA  une  fécante , dont  la  |»rtie  CE 
repréfente  un  rayon  terreAre  , & la  partie  EM  la 
hauteur  réelle  de  l'arc  lumineux  au-deAus  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Pour  trouver  cette  hauteur  , nous  al- 
lons réfoudre  les  trois  triangles  RCp  RMp  & CpM, 
Un  Leâeur  qui  voudra  nous  fuivre  fans  peine,  aura 
flù  parcourir  auparavant  l'article  de  ce  Diâionnaire  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie  fpécuLaive  , & celui 
qui  commence  par  le  mot  Trimnométrie  refliligne. 

Problème  premier.  Réfoudre  le  triangle  RCp , fig.  S. 

Explication.  1°.  Le  triangle  RCp  eA  ifocele  , puifque 
les  2 côtés  RC  pC  repréfcntent  deux  rayons  de  la 
terre. 

1°.  L’angle  RCp  cA  de  6 degrés  56  minores  par  fup^ 
fojttion  ; donc  les  deux  angles  fur  la  bafe  Rp  valent 
s 73  degrés  4 minutes  ; puifque  dans  tout  triangle  rec- 
tiligne les  trois  angles  pris  enfemble  valent  180  degrés. 
par  le  corollaire  premier  de  la  propo/îiion  cinquième  de  no-, 
tre  premier  livre  de  Géométrie, 

3®.  Les  X angles  fur  la  bafe  Rp  font  égaux  par  le  co^ 
foliaire  premier  de  la  propefition  première  du  même  livre  ; 
donc  chacun  de  ces  angles  vaut  86  degrés  3 2 minutes. 

4°.  Dans  le  triangle  RCp  l'on  connoit  tous  les  an- 
gles , & les  deux  côtés  RC  & pC  qui  font  chacun 
de  1433  lieues  ; il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  connoî- 
tre  le  côté  Rp. 

R-folution.  Le  Logarithme  du  Sinus  de  l’angle  RpC 
de  86  degrés  32  minutes,  au  Logarithme  du  côté  RC 
de  1433  lieues  ; le  Logarithme  du  Sinus  de  l'angle  RCp 
de  6 degrés  56  minutes,  au  Logarithme  du  côté  Rp  , 
c eA-à-dire  ; 9,  9991046.  3,  1562462 .- 9 , 0817590. 
au  Logarithme  du  côté  Rp. 

Pour  trouver  ce  Logarithme  , j’ajoute  3 , 1562462  i 

5 >,0817590.  J’ôteenfuite  de  leur  fomme  12 , 238^.052 
e Logarithme  9 , 9992046  ; le  reAant  2 , 2388006  me 
donne  le  Logarithme  do  côté  Rp.  Mais  ce  reAant  eA  le 
Logarithme  de  173  lieues  ; donc  le  côté  Rp  a 137  lieues 
de  longueur. 

Démonjlration,  Dans  tout  triangle  reâiligne  les  côtés 
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ibnt  comme  tes  Sinus  droits  des  angles  qui  leur  font 
oppofés  , par  U corollaire  de  la  fécondé  propofition  de  la 
première  partie  de  notre  Trigonométrie  reSiÙgne  fpécu- 
iati\e.  Mjîs  la  réfolution  que  nous  venons  de  don- 
ner , eft  fondée  fur  ce  principe  ; donc  cette  réfolution 
cft  Iranne. 

Problème  fécond.  Réfoudre  le  triangle  RMp , fig.  8. 

Explication.  i“.  Dans  le  triangle  RMp , l’angle  RpM 
vaut  146  degrés  a8  minutes.  En  voici  la  preuve.  Les  4 
angles  autour  du  point  p formés  par  les  lignes  Mp  , 
pT , pC  & pR  valent  360  degrés , parce  que  du  point 
P , comme  centre  , l’on  peut  décrire  un  cercle  , dont 
toute,  la  circonférence  mefurera  ces  angles.  Or  l’angle 
MpT  vaut  37  degrés,  par  fuppofttion.  L’angle  TpC  en 
.vaut  90 , parce  que  la  tangenie  & le  rayon  forment  un 
angle  droit , par  U corollaire  fécond  de  la  propofition  fe- 
eonde  de  notre  troifieme  livre  de  Géométrie.  L'angle  C'pR 
.Vaut  86  degrés  3 a minutes  , par  la  démonfiraiion  pré- 
cédente ; donc  ces  trois  angles  pris  enfemble  valent  213 
degrés  3 a minutes  ; donc  l’angle  RpM  qui  eA  leur 
Supplément  à 4 angles  droits , vaut  146  degrés  aS 
minutes. 

2°.  L’aille  MRp  vaut  13  degrés  28  minutes.  Je  le 
démontre.  Cet  angle  eA  compofé  de  l’angle  AiRt  qui  par 
fuppofit'ion  eA  de  10  degrés  , & de  l’angle  tRp  qui  eA 
de  3 degrés  28  minutes  ; donc  l’angle  MRp  vaut  23  de- 
grés 28  minutes.  Pour  prouver  que  l’angle  tRp  ne  vaut 
que  3 degrés  a8  minutes  ; voici  comment  je  m’y  prends. 
L’angle  tRC  vaut  90  degrés  , puifqu’il  eA  formé  par  la 
tangente  Rt  & par  le  rayon  RC.  L’angle  pRC  vaut  86 
degrés  3 a minutes  par  le  Problème  premier  ; donc  le  petit 
angle  tRp  ne  vaut  que  3 degrés  a8  minutes. 

3°.  L’angle  RMp  vaut  10  degrés  4 minutes,  puifque 
les  2 autres  angles  du  triangle  que  nous  allons  réfoudre , 
valent  169  degrés  56  minutes. 

4°.  Le  côté  Rp  a 173  lieues  , par  le  Problème  précé- 
dent ; il  s’agit  donc  de  connoître  la  valeur  de  la  ligne  pM, 

Réfolution.  Le  Logarithme  du  Sinus  de  10  degrés  4 mi- 
nutes, au  Logarithme  de  173  lieues  :1e  Logarithme  du 
Sinus  de  23  degrés  28  minutes.au  Logarithme  du  côté 
pM  , c’eA-à'dire,  9,  2425264.  2 , 2380461  : 9* 
6001  iSi,  au  Logarithme  du  côté  pM. 

Z iij 
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Pour  trouver  ce  Logarithme  , j’ajoute  ïj  2380461  ï 
9,  600118t.  J’ôte  enfuite  de  leur  fournie  ii  , 8381642 
le  Logarithme  9 , 2425264  ; le  reliant  z , 5956378  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  pM.  Je  conclus  donc  que 
Ce  côté  a 394  lieues  de  longueur  , parce  que  le  Loga* 
rithme  trouvé  répond  à un  pareil  nombre  de  lieues. 

Ces  opérations  font  fondées  fur  la  démonftration  du 
Problème  premier. 

Problemt  troifiemt.  Réfoudre  le  triangle  CpM , fig.  8. 

■ Explication,  1°.  Dans  le  triangle  obtufangle  CpM  l’an- 
gle obtus  CpMefJ  de  127  degrés  , puifqu'il  eA  compoft 
de  l’angle  droit  CpT , & de  l’angle  TpM  de  37  degrés 
par  fuppofition  ; donc  les  2 autres  angles  valent  enfemble 
53  degrés. 

f-  '2°.  Le  côté  Cp  eft  de  1433  lieues  « puifqu’il  repré- 
fentc  un  rayon  terreftre. 

3°.  Lecôté  pAf  eft  de  394  lieues  par  U Problème  préci- 
’itnt.  Il  s’agit  de  trouver  la  valeur  du  côté  MC.  Avant  de 
la  chercher , il  faut  d’abord  connoitre  l’angle  pMC. 

Rifolution.  i“.  Parla propofitwn  cinquième  de  notre  Tri- 
ronométrie  refliligne  , l’on  a la  proportion  fiiivante;  1827 
lieues  , fomme  des  deux  côtés  Cp  & pM  : 1039  li*“W» 
dijprence  du  côté  Cp  au  côté  p M II  la  tangente  de  26 
'degrés  30  minutes , moitié  de  la  fomme  des  deux  anglés 
oppofés  aux  deux  côtés  Cp  & pMt  à un  quatrième  terme 
qui  fera  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  l’angle  pCM  & l’angle  pMC.  L’on  peut 
donc  dire  ; le  Logarithme  de  1827  lieues.au  Logarithme 
de  1039  lieues  ; le  Logarithme  de  la  tangente  de  26  de- 
grés 30  minutes,  à un  quatrième  Logarithme  qui  fera 
celui  de  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  l’angle  pCM  8t  l’angle  pMC  , c’eft-à-dire  , 
^ , 2617385.  3 , 0166155  9»  6977363.  à un  qua- 

trième Ix^arithmc  , qui  fera  Celui  de  la  tangente  de  la 
moit'ié  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l'angle  pCM 
& l’angle  pMC. 

Pour  trouver  ce  quatrième  Logarithme , j’ajoute  3 , 
0166155  à 9,  6977363.  J’ôte  enfuite  de  leur  fomme 
-il  , 7145518  le  Logarithme  3 , 1617385  ; le  reAant 
9,  4526133  me  donne  le  Logarithme  que  je  cherche. 
.Mais  ce  Logarithme  répond  à 1 5 degrés  fo  minutes  ; 
donc  la  moitié  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’an; 
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gle  pMC  8t  l’angle  pCM  cA  de  i ; degré»  jO  minutes  ; 
donc  l’angle  pMC  furpalTe  l’angle  pCM  de  31  degrés 
40  minutes. 

a“.  Par  U corollaire  troijîeme  de  la  propojtùon  quatrième 
'de  notre  Trigonométrie  reéliligne,  on  aura  la  valeur  de  l’an- 
gle pMC , en  ajoutant  15  degrés  50  minutes  à 26  de- 
grés 30  minutes  ; donc  l'angle  pMC  vaut  41  degrés  , 
20  minutes. 

3“.  Par  le  corollaire  quatrième  de  la  même  proportion  , 
on  aura  la  valeur  de  l’angle  pCM , en  ôtant  1 5 degrés 
50  minutes  , de  i6  degrés  30  minutes  ; donc  l’angle pCM 
vaut  10  degrés  40  minutes  ; donc  le  triangle  obiulangle 
CpM  cA  un  triangle  dont  on  connoit  les  trois  angles  , 
& les  Z côtés  pM  8c  pC  ; donc , pour  connoitre  le  côté 
CM,  l’on  fera  la  proportion  fuivante. 

Le  Logarithme  du  Sinus  de  41  degrés , ao  minutes.' 
au  Logarithme  de  1433  lieues  le  Logarithme  du  Sinus 
de  117  degrés,  au  Logarithme  du  côté  CM,  c’eA- à-dire, 
9,  8283006.  3 , 1 56246a  9,  9023486.  au  Loga- 

rithme du  côte  CM. 

Pour  trouver  ce  Logarithme,  j’ajoute  3,  156246» 
à 9 , 9023486.  J’ôte  eniuite  de  la  ibmme  13 , 0585948 
le  Logarithme,  9,  8283006  ;le  reAant  3 , 2302942  efl 
le  Logarithme  t^ue  l’on  cherche.  Mais  ce  Logarithme  ré- 
pond à 1699  heues  ; donc  le  côté  CM  a 1699  lieues  de 
longueur. 

4®.  Le  côté  CM,  cA  compolé  de  la  partie  CE  8c  de 
la  partie  EM.  La  partie  CE  qui  repréfente  un  rayon 
terreAre,  eA  de  1433  lieues  ; donc  la  partie  EM  eA 
de  266  lieues. 

5®.  La  partie  EM  marque  l’élévation  de  l’arc  lumi- 
neux de  l’aurore  boréale  du  19  OAobre  1726  au-deAus 
de  la  furfâce  de  la  terre  ; donc  cet  arc  étûit  élevé  au- 
deAus  de  la  furface  de  la  terre  de  plus  de  260  lieues. 

Dimonflration.  Toutes  les  opérations  que  nous  venons 
de  faire,  font  fondées  fur  les  propofitions  fécondé  & 
cinquième  de  notre  Trigonométrie  rcAiligne;  donc  ces 
opérations  font  sûres , puifque  ces  deux  propoftions 
font  démontrées  géométriquement.  Cela  ne  nous  em- 
pêchera pas  cependant  de  répondre  aux  trois  queAioos 
fuivantes. 

Première  Quejlion,  Cqpnnent  avons-nous  trouvé  le  lo; 
.....  f 2 iv 
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gsrithme  du  /inus  de  l’angle  C/>M  de  I27  degrés  j puiA> 
que  dans  les  tables  trigonométriques  les  angles  ne  vont 
que  iufqu’à  90  degrés  ? 

Réponfe.  Nous  avons  appris  dans  la  Trigonométrie 
reéliligne  qu’un  arc  & un  angle  ont  le  même  finus  droit 
que  leur  fupplément.  Aufli  , pour  avoir  le  logarithme 
du  finus  d’un  angle  de  127  degrés,  avons-nous  pris  le 
logarithme  du  llnus  d’un  angle  de  33  degrés.  Tout  le 
monde  voit  qu'un  angle  de  53  degrés  eft  le  fupplément 
d’un  angle  de  1 27  degrés  , puifqu’il  contient  ce  qui  maU' 
que  à ce  dernier  pour  valoir  180  degrés. 

Seconde  Quejlion.  Pourquoi  avons-nous  affuré  que  la 
fomme  des  angles  M & C du  triangle  C/>M  , dont  au- 
cun des  deux  n’éioit  encore 'connu  en  prticulier,  ell 
de  5 3 degrés  î 

Rtponft.  Les  trois  angles  du  triangle  ÇpM  ne  valent 
que  1 80  degrés  , par  U Cor.  i de  la  prop.  5 de  notre  i 
livre  de  géométrie  ; l'angle  p en  vaut  lui  feul  127  ; donc 
les  deux  angles  M & C en  valent  ensemble  $3. 

Troifitme  Queflioru  Pourquoi  avons  - nous  a/Tgré  que 
l’angle  M eft  plus  grand  que  l’angle  C ! 

Réponfe.  L’angle  M eA  oppofé  à un  côté  de  143  J 
lieues  l'angle  C à un  côté  de  394  lieues  ; donc  l’an- 
gle M eA  plus  grand  que  l’angle  C , par  U corollaire  4 
de  la  propofition  3 de  notre  i liv.  de  géométrie, 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreAânt , nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos  Ledeurs  les  prin- 
ciples  aurores  boréales  qui  ont  paru  depuis  le  qua- 
trième Aecle  jufqu’à  celui  - ci. 

Année  40O. 

Ce  fut  à la  An  du  quatrième  Aecle  & au  comnmncs- 
ment  du  cinquième  que  furent  faites  léS  premières  ob- 
fervations  circonAancices  de  l’aurore  boréale.  LycoAhene 
rapporte  que  , depuis  l’année  394  jufqu’à  l’année  412  , 
l’on  vit  fouvent  dans  le  Gel  pendant  la  nuit  des  épées  , 
des  lances  , des  colonnes  de  feu  , &c.  ; expreAions  or- 
dinaires aux  anciens  Auteurs  , lorfqu’ils  dépeignent 
l’aurore  boréale. 

Année  430. 

lUdore  de  Scville  raconte  dans  l’hiAoire  des  Gotha 
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qaelmie  tetns  avant  qu’Âttila  entrât  dans  les  Gaules 
^s  ritalie , le  Septentrion  parut  tout  en  feu  & 
changé  en  fang , avec  un  mélange  de  traits , ou  de  rayons 
plus  clairs  qui  traverfoient  en  forme  de  lances  la  priie 
rouge  du  firmament.  Ce  phénomène , qui  n’eft  autre  que 
celui  de  l'aurore  boréale  , a dû  paroitre  vers  le  milieu  du 
cinquième  fiecle,  puifqu’ Attila  entra  dans  les  Gaules  en 
l’année  430»  &c  pafla  en  Italie  en  l’année  431. 

Ânnte  30a. 

La  chronique  EdeÆenne  porte  que,  le  ai  Août  de 
l’année  30a , l’on  vit  i EdefTe , du  côté  du  pôle  bo- 
réal , nn  feu  lumineux  qui  brûla  ou  qui  fembla  brûler 
toute  la  nuit.  C’efi  la  première  aurore  boréale  que  l’on 
trouve  bien  datée. 

Annie  384. 

Dans  ce  tems-là , dit  Grégoire  de  Tours , parurent 
vers  l’aquilon , pendant  la  nuit , des  rayons  brillans  de 
lumière  qui  fembloient  fe  choquer  & fe  croifer  les  uns  les 
autres  ; après  quoi  ils  fe  féparoient  &s*évanoui^^oienr.... 
Le  Ciel  étoit  fi  éclairé  dans  toute  la  prtie  feptentrio- 
nale , que  fi  ce  n’eût  été  la  nuit , on  eût  cru  voir  paroitre 
l'aurore. 

'Annie  770. 

Lycofihene  & plufieurs  autres  Ecrivons  racontent 
que,  depuis  l’année  770  jufqu'à  l’année  778  , l’on  vit 
dans  le  Ciel  pendant  la  nuit  des  étoiles  tombantes  , des 
armées,  des  boucliers  enflammés  & teints  de  fang , &c.  ; 
ce  qui , dans  le  fiyle  de  cet  Auteur  peu  Phyficien , ne 
figiüfie  qu’une  forte  reprife  d'aurores  boréales. 

Annie  839. 

S.  Bertln  aiTurc  dans  fes  annales  qu’aux  mois  d’Août  ; 
de  Septembre  St  d’Oâobre  de  l’année  859,  l’on  vit  du- 
rant la  nuit  des  armées  dans  le  Ciel  ; c'étoit  depuis  l’O- 
rient jufqu’au  Septentrion  & au-delà  , une  lumière  auifi. 
claire  que  le  jour , & d’où  fembloient  s’élever  des  colon- 
nes lânglames. 
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'Annie  930. 

Mêmes  armées  dans  le  Ciel , au  rapport  de  Lycollbene# 

Annie  979. 

Mêmes  lignes  dans  le  Ciel  , au  rapport  de  l’Abbé 
Tritheme. 

Annie  991. 

Calvilins  , lavant  Chronologille  Allemand,  rapporte 
que  la  nuit  de  Noël  de  l’année  99  a , l'on  vit , du  côté  du 
Nord , une  lumière  capable  de  faire  croire  que  le  jour 
alloit  paroitre.  Le  même  phénomène  arriva  la  nuit  de  la 
Fête  de  St.  Etienne,  l’année  fui  vante. 

Annie  1095. 

, Suivant  la  chronique  de  l’Abbé  Tritheme,  le  24Fé' 
vrier  de  l’année  1093  on  apperçut  en  l’air  des  nuages 
rouges  & comme  teints  de  fang  , qui  partoient  de  l'O- 
rient & de  l’Occident , & s’alloient  rencontrer  vers  le 
point  du  Ciel  le  plus  élevé  , & environ  le  milieu  des 
nuits  , il  s’élevoit  du  Septentrion  des  clartés  de  feux  ou 
des  colonnes  ardentes,  qui , en  fe  répandant , voltigeoient 
par  l’air. 

Annie  1116. 

Lycollhené  nous  parle  encore  de  l'aurore  boréale  de 
J’anpée  1116,  comme  d'une  armée  de  feu  qui  fut  vue 
vers  le  Septentrion,  & qui  enfuite  fe  répandit  par  tout  Iq 
.Ciel  pendant  une  grande  partie  de  la  nnit. 

Annie  IX  37. 

Même  apparence , au  rapport  de  Lycollhene. 

♦ ^ 

• 'Annie  133a. 

Même  figoe,  au  rapport  du  même  Auteur, 

Annie  1461. 

La  chronique  de  Lou'ts  XI  rapporte  un  phénomène 
noâurne  arrivé  le  a}  Juillet  de  l’année  1461  qui  n'ell 
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fcmre  qu'une  aurore  boréale.  4 ans  après  J un  pbénomeno 
femblable  fit  tourner  la  cervelle  à un  Parifien , appa- 
remment très-peu  vcrCè  dans  Tafironomie  & dans  la 
Phyfique. 

Annie  1527. 

Rocquenbac , Lycôfthene , Lavater  & plufieurs  autres 
Cométographes  racontent  qu’en  l’année  1^27,  l’on  vit 
tlant  le  Ciel  des  épées  fanglantes , des  bnoes , des  vlfages, 
d’hommes , des  tètes  tranchées , hidcufcs  par  les  barbes 
horribles  & les  cheveux  dont  elles  étoient  hériflées , & 
cent  autres  rêveries  qui  faillirent  faire  mourir  de  frayeur 
la  plupart  de  ceux  k qui  elles  rouloient  dans  la  tête,  tat>* 
dis  qu'Us  n avoient  devant  les  yeux  qu’une  aurore  boréale. 

Annie  IJ7J. 

Corneille  Gemma  nous  a laifTé  la  defeription  de  la  far 
meufe  aurore  boréale  du  13  Février  de  l’année  157 J» 
L'on  vit  alors  , dit-il , deux  grands  arceaux  admirables. 
L’un  plus  étendu  vers  le  Nord  , fembloit  puifer  dans  le 
gouffre  ténébreux  d'où  il  fortoit , [dufieurs  autres  arcs 
& une  vafle  lumière;  l’autre  déclinant  un  peu  plus  vers 
le  Midi , & repréfentant  parfaitement  l'iris  par  les  diverfès 
couleurs  dont  il  étoit  peint , s’étendoit  du  Levant  jufqu'aa 
Couchant  en  pfiant  par  la  ceinture  d’Orion.  Tous  deux 
étoient  appuyés  vers  l’Occident  fur  le  point  de  l’équi- 
noxe , & renfermoient  la  Lune  qui  étoit  nouvelle.  L’arc 
le  plus  aufiral  fe  briCi  d'abord  auprès  de  la  ceinture  d'O- 
rion  , & il  fortit  de  fa  breche  quantité  de  rayons , de 
lances  &c  de  javelots  enflammés  ; ils  partoient  avec  une 
rapidité  incroyable  ; c'étoit  l’image  d’un  fanglant  com- 
bat. Les  rayons , les  lances  & les  flammes  montèrent  de 
toute  part  de  l’horizon  jurqu’au  milieu  du  Ciel , l’incendie 
'gagna  du  gouffre  du  Nord  jufqu'au  Zenith , il  devint 
univerfel  , & une  mer  de  feu  s’éleva  li  grands  flots  du 
fond  de  cet  abyme  infernal , &c.  Le  même  Auteur  nous 
^décrit  d’une  maniéré  aufll  tragique  l’aurore  boréale  qui 
arriva  le  26  Septembre  de  la  môme  année  1 575.  i 

Annie  160  J. 

Nous  lifons  dans  le  Journal  du  régné  d’Henri  IV,  que 
le  18  Novembre  de  l’année  léo; , le  Ciel  fat  tout  bril; 
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bnt  de  rayons  de  lumière  qui  s’élevoient  par  reprîfes  J 
furtout  du  côté  du  Nord,  & à droite  & à gauche  veri 
l’Orient  & vers  l'Occident  ; de  maniéré  que  le  Levant  & 
le  Couchant  d'hiver  fembloient  éclairés  par  l’incendie  do 
plufieurs  villes. 

'Année  1607. 

L’on  trouve  dans  un  recueil  de  lettres  écrites  i Képlet* 
que  , le  17  Novembre  de  l’année  1607,  il  parut , mal- 
eré  le  clair  de  la  Lune,  une  aurore  boréale  des  plus  con- 
£dérables.  Des  rayons  rouges  & blancs  .montoient  de 
l’horizon  oriental  & occidental  jufqu’au  fommet  du  CieL 
Ils  ne  tendoient  pas  cependant  direâement  au  Zénith  ; 
mais  ils  déclinoient  tle  ce  point  d'environ  ao  degrés  du 
côté  du  midi  ; & ce  qui  eft  fingulier  , c’efl  que  malgré 
leurs  changemens , ils  confervoient  toujours  la  même 
direâion  à ce  point  fixe , &c. 


Année  1615. 

M.  de  la  Motte  le  Vayer  dans  fa  78e.  lettre , tourne  en 
ridicule  Jcan-Baptille  le  Grain  qui  raconte  dans  la  Décade 
de  Louis  le  Julie  , qu’il  vit  dans  le  Ciel,  le  16  Oélobre 
de  l’année  1615,  des  hommes  de  feu  qui  combattoient 
avec  des  lances,  & qui  par  ce  fpeâacle  effrayant  pronof- 
tiquoientla  fureur  des  guerres  qui  fuivirent.  J’étois  auflt 
bien  que  lui  à Paris , die  le  Vayer,  & je  protefle  que  je  ne 
vis  dans  le  Ciel  qu’une  imprelTion  célefle  en  forme  de 
pavillons  qui  paroilToient  & s’eoflammoient  de  fois  à 
autres. 

Année  lôzi. 


Il  y eut  cette  année  une  fameufe  auroré  boréale.  Elle 
fut  obfervée  par  Gaffendi  qui  en  fait  la  defcription  dans 
fes  Commentaires  fur  le  dixième  livre  de  Diogene  Laerce, 

Annee  i686. 


Même  phénomène  obfervé  le  2}  Oâobre  de  l’année 
1686  , par  Théodore  Moéren  qui  prit  ce  fpeâacle  pour  un 
incendie  des  villages  voifms. 

Année  1707. 

Roémer  obferva  à Copenhague  , le  i Février  de 
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l'année  une  aurore  boréale  à deux  arcs,  & à 
grands  jets  ae  lumière. 

Il  y eut  la  même  année  deux  autres  aurores  boréales  ; 
l’une  le  i Mars  , obfervée  i Berlin  par  l'Aflronome 
Kirch , l’autre  le  27  Novembre  vue  en  Irlande  par  Neve. 

Le  fameux  Edmond  Halley  parle  d’une  aurore  bo- 
réale qui  fut  vue  en  Angleterre  le  20  Août  de  l’annéo 
(uivante. 

Annét  1710. 

Aurore  boréale  obfervée  é Gieflen  , le  xd  Novembr» 
de  l'année  1710  par  Liebknecht. 

Annit  17161. 

M.  Halley  dépeint  dans  les  tranfaâions  philofophiqne* 
l’aurore  boréale  du  17  Mars  de  l’année  1716.  Elle  fut 
très-grande  , & elle  efl  comme  l’époque  du  renouvelle- 
ment de  ces  phénomènes.  En  effet  on  en  compte  jufqu’il 
161  depuis  le  commencement  de  l’année  1716  jufqu’à 
la  fin  de  l'année 

Annie  1726. 

Parmi  les  46  aurores  boréales  qu’on  obferva  en  l'aoS 
née  1716,  celle  du  19  Oâobre  doit  être  regardée  comme 
la  plus  completel  Nous  en  avons  fait  la  defeription  au 
commencement  de  cet  article.  Ce  fpeébcle  ne  fut  pas 
tare  les  années  fuivantes.  On  en  compta  67  en  l’année 
1727; 8$  en  l’année  1728  ; 63  en  l’année  1729;  116 
en  l'année  1730;  57  en  l’année  1731  ; ico  en  1732  ; 
37  en  1733  ; & 38  en  1734.  Ce  n’eff  pas  dans  Lycof- 
thene  , Ilidore  de  Seville , Grégoire  de  Tours , St.  Ber»' 
tin  , Calvifius , &c.  que  nous  avons  puifé  toutes  les 
particularités  que  nous  venons  de  rapporter  ; nous  avions 
fous  les  yeux  l’excellent  traité  de  M.  de  Mairan  fur  l’au- 
rore boréale  ; pouvions-nous  defirer  autre  chofe  ? Co 
qui  nous  reffe  é dire  fur  le  même  phénomène  efl  tiré  des 
éclairciffemens  dont  le  même  Auteur  a orné  la  fécondé 
édition  de  fon  traité. 


Annie  1735. 

L'nrore  boréale  parut  { i fois  cette  année , c’efl-i- 
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dire  , le  vingt-cinq  & le  vingt-fix  Janvier  ; le  quatre , Id 
treize , le  vingt-un , le  vingt-deux  , & le  vingt-quatre 
Février  ; le  quatre  , le  treize , le  quinze , le  vingt , le 
vingt-deux  , le  vingt-trois  , le  vingt-quatre  , le  vingt' 
cinq  fit  le  vingt-fix  Mars  ; le  feize^  le  dix-fept , le  dix- 
huit  ,1e dix-neuf, le  vingt-un,  le  vingt-deux  & le  vingt- 
trois  Avril  ; le  vingt-deux  , le  vingt-trois  , le  vingt-fept 
fit  le  3 1 Août  ; le  premier , le  dix  , le  quinze , le  feize, 
le  dix-fept , le  dix-huit , le  vingt-trois  , le  vingt-quatre  & 
le  vingt-cinq  Septembre  ; le  onze , le  quatorze , le  quinze, 
le  vingt-deux  , le  vingt-trois , le  vingt-quatre  Oâobre  ; 
le  quatorze  & le  dix-huit  Novembre  ; le  huit,  dix,  treize, 
quinze , dix-huit , vingt , vingt-deux  Décembre. 

jinnee  1736. 

On  compta  cetre  année  41  aurores  boréales;  deux  etl 
Janvier , le  fept  & le  vingt-deux  ; cinq  en  Février , le 
treize  , le  feize , le  dix-fept , le  vingt-fept , & le  vingt- 
huit  ; deux  en  Mars  , le  quinze  & le  trente  ; trois  en 
Avril , le  trois,  le  cinq  & le  quatorze  ; une  en  Mai , le 
quatre;  deux  en  Juillet,  le  fept  & le  huit;  trois  en 
Août , le  treize , le  qninze  & le  vingt  ; fept  en  Septem- 
bre , le  trois  , le  quatre,  le  cinq  , le  treize,  le  vingt- 
cinq  , le  vingt-dx  & le  trente  ; 9 en  Oâobre , le  fept , 
le  huit , le  dix  , le  vingt-deux  , le  vingt-fix,  le  vingt- 
fept  , le  vingt-huit , le  vingt-neuf  & le  trente  ; fept  en 
Novembre , le  fept , le  huit , le  neuf,  le  dix-fept , le  dix- 
huit,  le  dix-neuf  & le  vingt-quatre  ; une  en  Décem- 
bre , le  premier. 

Année  1737. 

On  obferva  cette  anflée  40  aurores  boréales  ; quatre 
en  Janvier  , le  premier  , le  trois , le  neuf  & le  vingt- 
quatre  ; quatre  en  Mars , le  dix-huit , le  vingt-un  , le 
vingt-huit  & le  vingt-neuf;  quatre  en  Avril,  le  fept, 
le  dix  , le  onze  & le  vingt-quatre;  deux  en  Juin , le  trois 
& le  trentCj  fix  en  Août , le  vingt , le  vingt  un , le  vingt- 
deux,  le  vingt-trois,  le  vingt-quatre  & le  vingt-cinq; 
fept  en  Septembre , le  quatre  , le  quatorze,  le  dix  huit , 
le  vingt-deux , le  vingt-fept , le  vingt-huit  & le  trente  ; fix 
en  Onobre , le  premier  , le  deux  , le  vingt-trois , le 
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•vingt-quatre;  le  vingt-cinq  8c  le  vîngt-lix  ; deux  en 
Novembre  , le  vingt- fix  & le  trente  ; cinq  en  Décem- 
bre , le  feize , le  vingt , le  vingt-un , le  vingt-deux  6c  le 
vingt-huit. 

Année  1738. 

Il  n’y  eut  cette  année  que  9 aurores  boréales  ; deux 
en  Février  , le  feize  8c  le  dix-neuf  ; trois  en  Mars , le 
huit , le  dix-huit , 8c  le  dix-neuf;  une  en  Avril , le  dix  ; 
une  en  Juillet , le  onze  ; une  en  Août,  le  treize  ; une 
en  Décembre , le  quatre. 

Année  1739. 

On  vit  cette  année  16  aurores  boréales  , deux  en  Jan-^ 
vier , le  huit  & le  vingt-fept  ; trois  en  Février , le  quinze, 
le  dix-fept  8i  le  vingt-fept  ; fix  en  Mars , le  fix , le  fept , 
le  dix  , le  douze , le  vingt-deux  8c  le  vingt-neuf  ; une 
en  Avril , le  dix  ; une  en  Juin  , le  deux  ; fix  en  Sep- 
tembre , le  vingt-quatre,  le  vingt-cinq,  le  vingt- fix, 
le  vingt- huit,  le  vingt-neuf  8c  le  trente;  trois  en  Oâo- 
bre , le  vingt-neuf,  le  trente  8c  le  trente-un  ; deux  en 
Novembre , le  deux  6c  le  feize  ; deux  en  Décembre , le 
fix  8c  le  treize. 

Année  1740. 

Il  n’y  eut  cette  année  que  2 aurores  boréales,  U 
première  arriva  le  27  Janvier  8t  la  fécondé  le  dix-fept 
Oâobre. 

Année  1741. 

Il  y eut  cette  année  21  aurores  boréales  ; deux  en 
Janvier,  le  douze  8c  le  vingt-trois;  une  en  Février, 
le  feize  ; quatre  en  Mars  , le  onze , le  feize , le  dix-fept 
8c  le  vingt  ; deux  en  Avril , le  fix  8c  le  dix-fept  ; deux 
en  Août , le  dix  8c  le  treize  ; neuf  en  Oâobre  ; le 
premier  , le  deux  , le  trois  , le  huit  , le  neuf,  le  dix  , 
le  douze , le  quatorze  8c  le  quinze  ; une  en  Novembre , 
le  onze. 

Année  1742. 

On  compta  cette  année  14  aurores  boréales;  une  en 
j/anvier , le  deux  ; une  en  Février , le  vingt-cinq  ; trois 
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en  Man,  le  trois,  le vingt-fix  & le  vîngt-fept  ; \M6(A 
Mai,  le  vingt- trois;  deux  en  Août , le  vingt-fix  St  Id 
trente  ; deux  en  Septembre  , le  fept  & le  dix  ; deux  eit 
Oôobre,  le  vingt-deux  Sc  le  vingt-trois;  deux  en  Dé- 
cembre, le  vingt-deux  & le  vingt -^ix. 

jinnée  1743. 

L’on  obferva  cette  année  9 aurores  boréales  ; uUe  en 
Janvier , le  trente  ; fix  en  Mars , le  Ceize , le  .dix-neuf, 
le  vingt,  le  vingt-quatre  , le  vingt-fix  & le  vingt-huit  ; 
une  en  Septembre  , le  dix-neuf  ; une  en  OAobre , le 
huit. 

'Année  1744. 

L’aurore  boréale  parut  trois  fois  cette  année , le  * 
Avril,  le  7 Juin  , 8c  le  3 Oâobre. 

Année  1745. 

L’aurore  boréale  parut  encore  trois  fois  cette  année  j 
k ai  Janvier , le  9 & le  17  Oâobre. 

Année 

Cette  année  l’aurore  boréale  ne  parut  qu’une  foisj 
c'eft-à-dire,  le  17  Novembre. 

Année  1747. 

Il  y eut  cette  année  fept  aurores  boréales , le  6 Jan- 
vier , le  19  Mars , k 3 1 Août , le  10  & le  27  Septem-, 
bre , le  3 & k 24  Décembre. 

Année  1748. 

On  n’obferva  cette  année  que  trois  aurores  boréales  ; 
la  première  le  27  Février  , la  fécondé  le  22  Oélobre  ,& 
la  troifieme  le  24  Décembre. 

' Année  1749. 

On  eut  cette  année  le  même  nombre  d’aurores  bo- 
réales , les  deux  premières  le  17  & le  22  Septembre , & 
la  troifieme  le  8 Oélobre. 

Armé% 
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'Annit  1550.' 

tl  parut  cette  année  douze  aurores  boréales  ; une  en 
Janvier;  le-fix  ; cinq  en  Février,  le  trois,  le  quatre, 
le  fept,  levingt-fix  & le  vingt- fept  ; une  en  Avril  , le 
treize  ; une  en  Mai , le  deux  ; trois  en  Août , le  vingt- 
quatre  , le  vingt- fix  & le  vingt- fept  ; une  en  Décembre» 
le  quatorze.  Parmi  ces  aurores  boréales  il  y en  eut  trois 
plus  remarquables  que  les  autres , celle  du  vingt-fept  Fé-. 
vrier , celle  du  vingt-quatre  Août , & celle  du  vingt-fix  du 
même  mois.  Il  parut,  avec  la  première  , comme  un  grand 
arc-en-Ciel  , mais  un  peu  plus  étroit  que  l’arc-en-Ciel 
ordinaire.  Il  étoit  très-uniforme  dans  toute  fa  longueur , 
blanchâtre  , teint  par  fes  bords  d'une  efpece  de  cou- 
kurde  rofe  , 8i  d’un  vert  céladon  pâle.  C’eft-Ià  le  phé- 
nomène que  Mr.  de  Mairan  appelle  Zone  lumineufe'. 
Celle  qui  accompagna  l'aurore  boréale  du  vingt-quatre 
Août  de  la  même  année , étoit  encore  faite  en  forme 
d'arc,  mais  c’étoit  un  arc  très-régulier,  très-vivement 
coloré,  & très-bien  terminé.  L’arc  en- Ciel  ordinaire  ne 
l'eA  qu’imparfaitement  en  coniparaifon  de  celui-ci.  Sotl 
fommet  s’écartoit  de  deux  ou  trois  degrés  du  Zenith 
vers  le  Sud.  Sa  largeur  étoit,  comme  le  vingt  fept  Fé- 
vrier, d'environ  deux  degrés,  & par  tout  exaftement 
la  même.  Semblable  à un  ruban  lifcré  de  jaune  vers  le 
Nord  , & de  couleur  de  feu  vers  le  Sud  , il  s’étendoit 
ainfi  uniformément  â droite  & à gauche  , & ces  deux 
couleurs,  en  fe  dégradant  infenftbicment  vers  fon  milieu 
& félon  fa  longueur , s’y  perdoient  dans  'une  lumière 
blanchâtre.  Le  vingt-Cx  du  même  mois  il  y eut  encore 
un  arc  lumineux  joint  à l'aurore  boréale.  Il  étoit  plus 
méridional  d’un  ou  deux  degrés  , moins  brillant  par  fes 
couleurs , & en  général  fort  blanchâtre  , plus  large  & 
moins  tranché  ; il  ne  fe  montra  que  pendant  cinq  à ftx 
minutes. 

Annie  1751. 

Il  y eut  cette  année  deux  aurores  boréales , la  pre- 
mière le  19  Février,  & la  fécondé  le  19  Août.  Elles 
n'eurent  rien  de  particulier. 

Annie  1762. 

. Le  5 de  Septembre,  à 10  heures  j du foir,  tout  â-coup 
Tome  /,  A a 
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la  partie  occidentale  du  Ciel  parut  rougeâtre  & pfo» 
bablcmcnt  le  rouge  auroit  été  couleur  de  feu,  fans 
h clarté  de  la  Lune  qui  étoit  alors  à fon  i6e.  jourr 
Toute  la  matière  fc  rangea  bientôt  du  côté  du  pôle  ; 
elle  couvrit  toutes  les  étoiles  qui  font  de  ce  côié-làr 
jufqu’à  l'étoile  polaire  inclufivement.  Je  ne  vis  à travers 
que  la  belle  étoile  de  la  conflellation  du  cocher  appellée 
la  chevre.  L'aurore  boréale  ne  fut  belle  que  jufqu'à  envi- 
ron  11  heures  & un  quart  ; elle  difparut  peuà-peu  , 
àminuit  il  n’en  refla  dans  le  Ciel  aucun  veftige  fenfi- 
ble,  J'obfervai  cette  aurore  boréale  à Groraelle  , maifoii 
de  campagne  du  collège  d'Avignon , appartenant  alors 
aux  Jéfuites.  Il  me  paroit  qu’il  faut  la  ranger  dans  la 
clalTe  des  aurores  paifibles  ; |c  n’apperçus  aucun  mou- 
vement particulier  dans  la  matière  qui  la  compofoit  • 
tout  le  tems  que  le  phénomène  dura. 

^nni*  1770. 

Le  1 7 Septembre  , fur  les  7 heutes  du  foir , il  y eut 
une  aurore  boréale  qui  commença  du  côté  du  couchant , 
à-peu-près  au  point  de  l’horizon  où  dans  cette  faifon 
le  Soleil  a coutume  de  fe  coucher.  Le  côié  du  Nord 
ne  parut  éclairé  que  fur  les  huit  heures.  A huit  heures 
& demi , l'endroit  le  plus  rouge  8<  le  plus  épais  du 
phénomène  fe  trouva  fous  la  conftellation  du  cocher. 
L'on  vit  cependant  toujours  à travers , l’étoile  appellée 
la  Chevre.  Il  ne  reAa  à 9 heures , aucune  trace  de  cette  v 
aurore  boréale.  Je  crois  ‘devoir  encore  ranger  celle-ci- 
dans  la  clalTe  des  aurores  paifibles.  Je  l'obfervaî  à Nif- 
mes  fur  le  fommet  d’une  petite  montagne  appellée 
taure  , qui  domine  la  fontaine. 

Année  1779. 

Le  18  Septembre,  à 7 heures  du  foir,  prefque  tome 
la  partie  du  Ciel  qui  fe  trouve  entre  le  NorJ-eJl  & le 
Nord  ouefl  parut  d’un  rouge  couleur  de  feu.  Ce  fut  d’a- 
bord la  partie  du  Nord-eji  qui  fut  la  plus  rouge.  Bien- 
tôt après  la  feene  changea , & le  plus  brillant  du  phé- 
nomène fe  trouva  du  côté  du  Nord-ouefl.  Sur  les  fept 
heures  & trois  quarts  le  Nord  parut  en  feu  , & la  ma- 
tière s’éleva  presque  jufqu’à  l'étoile  polaire  ; elle  déroba 


Digitized  by  Google 


A U R îil 

i^uetque  un»  à la  vue  les  quatre  étoiles  qui  forment  la 
chariot  de  la  conHellation  de  la  grande  ourfe.  Depuis 
huit  heures  jufqu’à  neuf  heures  le  phénomène  alla  fuc- 
ceflivement  du  Nord-ourjl  au  Nord-eft , ôt  du  Nord-tjl 
au  Nord-ouefi  où  il  fe  hxa  depuis  huit  heures  & trois 
quarts  jufqu'à  neuf  heures  & un  quart.  A neuf  heures 
vingt  minutes , il  ne  reAa  dans  le  Ciel  aucun  vellige 
de  cette  grande  aurore  boréale  , que  je  range  encore 
dans  la  clalTe  des  aurores  paifibles.  Je  l’obfcrvai  fur  le 
fommet  de  la  montagne  où  j’avois  obfervé  celle  de  L’aor; 
née  1770.  > 

AURORE  MÉRIDIONALE.  Dom  Antoine  de  Vlloa, 
Capitaine  de  vaiAeau  du  Roi  d Efpagne  , allure  dans 
une  lettre  qu’il  écrit  à Mr.  de  Mairan  , qu'aprés  avoir 
doublé  le  Cap  de  Horn  qui  fe  trouve  à environ  cin- 
quanie-fept  degrés  de  latitude  méridionale  , il  vit.  fou>- 
vent  du  côté  du  pôle  auAral  une  grande  clarté  dans  le 
Ciel  , qui  montoit  quelquefois  jufqu’à  trente  degrés 
au-delTus  de  l'horizon  , à-peu-près  comme  quand  la 
lune  eA  prête  à fe  lever  • quelquefois  plus  rougeâtre, 
& quelquefois  plus  brillante  , ou  plus  blanche.  Il  ajoute 
que  ces  entrevues  ne  duroient  gueres  au-delà  de  trois  ou 
quatre  minutes , parce  que  dans  ce  pays-là  des  brouil- 
lards fort  épais  fe  fuccedent  prefque  continuellement 
les  uns  aux  autres.  Certe  lettre  datée  du  a8  Avril  17^0, 
fe  trouve  dans  la  fécondé  édition  de  l'aurore  boréale  de 
Mr.  de  Mairan  , pagt  439. 

Mr.  Frezier  qui  doubla  le  même  Cap  en  1711  ^ 
rapporte  dans  fa  relation  de  la  mer  du  Sud , qu’à  une. 
heure  8c  demie  après  minuit  une  grande  partie  de  l’é- 
quipage vit  un  météore  inconnu  aux  plus  anciens  navi- 
gateurs qui  étoient  préfens  ; c'étoit  une  lueur  différente 
du  feu  Saint  Elme  & d’un  éclair  , qui  dura  une  demi 
minute.  Tout  cela  nous  prouve  que  nous  n’avons  rien 
hafardé,  lorfque  nous  avons  dit  dans  l’article  précé- 
dent , que  les  habitans  des  plages  méridionales  voyoieift 
autant  d’aurores  auArales  , que  les  habitans  des  pays 
feptentrionaux  en  voient  de  boréales.  Ces  phénomè- 
nes rapportés  par  Dom  Antoine  de  Vlloa  & par  Mr. 
Frezier  , étoient  évidemment  des  aurores  Méridionales , 
caufées  par  la  précipitation  des  dernières  couchés  da 
l’Atmofphere  du  Soleil  dans  celle  de  la  'Terre.  En  effet 
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puifque  nous  avons  prouvé  que  les  loix  de  la  fbrc^ 
centrifuge  etnpécho'ient  ces  couches  de  pénétrer  la  partie 
de  l’Atmofphere  terreftre  qui  correfpond  à la  zone  tor- 
ride , il  efl  nécefTaire  que  la  matière  qui  les  compofe  , 
foit  rejetée  en  partie  vers  le  pôle  arâique  pour  y cau- 
ser des  aurores  boréales  , & en  partie  vers  le  pôle  an- 
tarâique  pour  y produire  des  aurores  Méridionales. 
Si  ce  Pays  avoir  autant  d'obfervateurs  que  le  nôtre , 
& que  les  brouillards  y fulTent  moins  fréquens  , l’on 
pourroit-  avoir  des  tables  des  aurores  méridionales  , 
comme  nous  en  avons  des  aurores  boréales.  Voyez  l’ar- 
ticle précédent  où  la  nature  de  ce  phénomène  eû  expli- 
quée fort  au  long. 

AURUM  MÜSICUM.  C’efl  un  comfmré  propre  à 
enluminer , i peindre  le  verre  , & à faire  du  papier 
doré.  Voici  ce  que  contient  ce  mélange , & comment 
il  faut  procéder  , lorfqu'on  veut  faire  Yauntm  muficum. 
:i“.  Faites  fondre  une  once  d’étain  bien  pur.  i*.  Mê- 
le»*y  deux  gros  de  bifmuth.  3°.  Broyez  le  tout  fur  une 
ÿieri»  UoD  PObe  , telle  que  feroit  une  pierre  de  Por- 
;phyTe.  '4*.  Broyez  enfemble  deux  gros  de  foufre  & 
deux  gros  de  fel  ammoniac.  5°.  Mettez  le  tout  dans  un 
fort  matras  à long  cou , que  vous  luterez  bien  par  le 
Bas  ; les  trois  quarts  de  ce  vailTeau  doivent  demeurer 
,vuides.  6”.  Bouchez  le  haut  du  matras  avec  un  cou- 
vercle de  fer  blanc,  que  vous  luterez  pareillement; 
ce  couvercle  doit  avoir  une  ouverture  de  la  groffeur 
.d’un  pois , que  vous  boucherez  avec  un  clou , afin  qu’il 
n’en  forte  point  de  fumée.  7°.  Mettez  le  matras  au  feu 
de  fable  ou  fur  les  cendres  chaudes  ; le  feu  que  vous 
donnerez  d’abord  fera  doux , mais  vous  l’augmenterez , 
jufqu'à  ce  que  le  matras  rougifle.  Alors  vous  ôterez  le 
clou  ; & s’il  ne  vient  point  de  fumée  , vous  laiflerez 
le  tout  trois  ou  quatre  heures  dans  une  chaleur  égale. 
X^e  tems  écoulé  , vous  aurez  un  très-bon  aurum  muficum. 
Cette  méthode  eft  rapportée  dans  le  Diélionnaire  rai- 
fonné  des  fciences  889. 

AUTOMATE.  C’eft  une  machine  qui  a en  foi  le 
principe  de  fon  mouvement.  On  peut  divifer  les  Auto- 
mates en  ordinaires  & en  extraordinaires.  Nos  mon- 
:tres,nos  pendules,  en  un  mot  nos  horloges,  de  quel- 
que efpecc  qu’elles  foient , font  des  Automates  de  la 
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t>remlere  efpece.  Le  dénll  fuivant  mettra  fous  les  yeux 
du  Leâeur  des  Automates  de  la  fécondé  efpece  , que 
tous  les  mécaniciens  regardent  comme  des  chef-d’œu- 
vres.  Le  premier  eft  celui  d’Architas,  Ce  Phyficien  qui 
-âoriiïbit  à Tarente  vers  l’an  408  avant  J.  C.  fit  un 
pigeon , qui  par  te  moyen  d'un  refibrt  caché  , voloit  atTez 
long-tems , & s’abattoit  enfuite  fans  aucun  effort. 

Le  fécond  Automate  efl  celui  d’Albert  le  grand.  Cette 
lumière  de  l’ordre  de  St.  Dominique  fit  une  tête  d’ai- 
rain dont  les  refibrts  internes  fervoient  à lui  faire  pro- 
noncer quelques  fons  articulés.  Quelque;  critiques  ont 
donné  cet  Automate  à Roger  Bacon  de  l’ordre  de  Sr. 
François;  peut-être  ces  deux  grands  hommes  fe  font-ils 
chacun  diflingué  par  l’invention  de  quelque  machine 
mervciilcufe. 

Le  coq  de  l’horloge  de  Lyon  , & celui  de  l’horloge 
de  Strasbourg  doivent  être  regardés  comme  des  pièces 
très-rares.  Mais  tous  ces  Automates  ne  font  rien  , ou 
prefqae  rien , fi  on  les  compare  avec  ceux  qu’a  conf- 
truit  de  nos  jours  le  célèbre  Vaucanfon  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences.  Son  premier  Automate  eft  une 
figure  humaine  de  5 pieds  & demi  de  hauteur , qui 
joue  de  la  flûte  avec  toute  la  délicateffe  pofTible.  Son 
fécond  Automate  efl  un  Canard  qui  avance  fon  cou 
pour  prendre  du  grain , l’avale  , le  digéré  , & le  rend 
parles  voies  ordinaires  tout  digéré.  Cx  Canard  boit, 
croafTe  & barbote  dans  l’eau  comme  les  animaux  ordi- 
naires. Son  troifieme  Automate  efl  un  joueur  de  tambou- 
rin qui  joue  une  vingtaine  d'airs , menuets  , rigodons 
& contredanfes. 

Ceux  qui  veulent  prouver  par-là  que  les  bêtes  font 
de  pures  machines , ne  font  pas  attention  que  les  Au- 
tomates dont  nous  venons  de  parler , gardent  inviola- 
blemcnt  les  Loix  de  la  mécanique  , & ne  donnent  au- 
cune marque  de  connoifTance.  Voyez  l'article  des  anir 
maux. 

AUTOMATIQUE.  Boerhave  donne  cette  épithetç 
aux  mouvemens  qui  dépendent  de  la  ftruélure  du  corps , 
& auxquels  la  volonté  n’a  point  de  part;  tels  que  font 
les  mouvemens  qui  caufent  la  digeAion  , la  circulation 
du  fang,  la  refpiration  , &c. 

AUTOMNAL.  Le  premier  point  du  figne  de  la  Ba\ 
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lance , Ce  nomme  le  point  Automnal.  Ôn  nomme  encor^ 
fignes  automnaux  les  fignes  de  la  Balance , du  Scorpion  Sc 
du  Sagittaire. 

AUTOMNE.  L’automne  dure  trois  mois.  Cette  faifon' 
commence  le  jour  que  le  Soleil  paroit  fous  le  premier 
degré  du  figne  de  la  Balance  , c’eft-à-dire , environ  le 
21  Septembre  , 8t  elle  dure  tout  le  tems  rpte  le  Soleil 
paroit  fous  les  fignes  de  la  Balance  , du  Scorpion  & du 
Sagittaire. 

AUZOUT  , tun  des  premiers  Membres  de  t Académie- 
'Royale  des  Sciences  de  Paris , a été  un  des  grands  Aflro- 
nomes  du  Siecle  pajfé.  11  obferva  avec  beaucoup  d’exac- 
titude la  Comète  de  1664  depuis  le  15  Décembre 
jufqu’au  9 Janvier  de  l’année  fuivante.  11  s’occupa  pen- 
dant long- tems  à perfeélionner  les  Lunettes  aftronomi- 
ques,  & fon  travail  ne  fut  pas  fans  fuccès.  Mais  ce 
qui  rendra  fa  mémoire  immortelle  , c’ed  qu’on  le  re- 
garde comme  l’inventeur  du  Micromètre.  Ce  fut  en 
1666  qu’il  fit  cette  découverte.  Tout  le  monde  fait 
combien  le  Micromètre  , inflrument  defliné  furtout  à 
mefurer  les  Diamètres  apparens  des  Aftres  , a contribué 
à la  perfcâion  de  l’AAronomie.  Auzout  mourut  à Paris 
en  1691. 

AXE.  Une  ligne  qui  partage  un  corps  en  î parties 
géométriquement  égales , & fur  laquelle  ce  corps  fe  meut, 
a le  nom  à.' Axe.  L’axe  du  monde  , l'axe  de  la  Terre  & 
l’axe  d’une  Ellipfe  font  les  principaux  axes  dont  la  con- 
noiffance  foit  néceffaire  i un  Phyficien.  Nous  en  parle- 
rons dans  leurs  articles  refpcflifs. 

AXIFUGE.  Tout  corps  qui  tourne  circulai  rement  au- 
tour d’un  axe  , a une  force  axifuge. 

AXIOME.  Toute  vérité  connue  de  tout  le  monde 
s’appelle  Axiome.  Voici  les  principaux. 

Tout  ce  qui  ejl  renfermé  dans  Vidée  claire  & diflinde 
'd’une  chofe,lui  convient  néeejfairement. 

Il  ejl  'impojfible  qu’une  même  chofe  foit  & ne  foit  pas  en 
inéme-tems. 

Le  tout  ejl  plus  grand  , qu'aucune  de  fes  parties. 

Deux  grandeurs  égales  à une  troifieme  , font  égales 
tntr'eUes. 

Si  on  augmente  , ou  fi  on  diminue  également  deux  cho- 
fts  égales,  elles  refieront  égales  ; mais  fi  on  les  aug- 
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inégales. 

Les  quantités  doubles , triples  , quadruples  de  quantité» 
égales  jfont  égales  entr’elles. 

Les  quantités  qui  font  les  moitiés  , les  tiers , Us  quarts 
'de  quantités  égales  ,font  égaUs  -entr'elUs. 

Tout  effet  a une  caufe. 

Ni  tan  ni  la  nature  ne  peuvent  faire  une  chofe  de 
rien. 

Tout  nombre  efl  pair  ou  impair , 6>c. 

AXIPETE.  La  force  axipete  , fi  elle  exiAoit  dans  la 
nature , feroit  une  force  qui  porteroit  les  corps  vers 
Taxe.  On  objcfla  autrefois  à Priva  de  Molieres  que  , A 
fes  tourbillons  avoient  lieu  , les  corps  graves  auroient 
une  force  axipete , 8c  non  pas  centripète.  Eln  effet , lui 
difoiton,  votre  matière  éthérée  fe  meut  parallèlement 
ii  l'Equateur  ; donc  dans  le  tourbillon  de  la  Terre  il 
n’eA  que  la  couche  de  matière  éthérèe  qui  correfpond 
à l’Equateur  terreftre  , qui  ait  pour  centre  le  centre 
de  la  Terre  ; toutes  les  autres  couches  ont , comme  les 
petits  cercles  de  la  Sphere , leurs  centres  dans  certains 
points  de  l'axe  terreAre  , plus  ou  moins  éloignés  du  cen- 
tre de  la  Terre  ; donc  la  plupart  des  corps  fublunaires 
doivent  être  axipetes  , & non  pas  centripètes.  Privât  de 
Molieres  étoit  trop  bon  PhyAcien  , pour  ne  pas  être  ef- 
frayé de  cette  terrible  objeâion.  Il  y répondit  en  Carté- 
fien  , c’eA-à-dirc,  avec  beaucoup  d'efprit  & peu  de  foli- 
dité.  U diAingua  pour  cela  la  force  centrifuge  de  la  force 
centraU.  Voyez  l’article  des  Tourbillons.  Cette  réponfe 
laiffe  l’obieétion  dans  toute  fa  force. 

AZIMUT.  Tout  grand  cercle  de  la  fphere  qui  paAe 
par  le  zénith  & le  nadir  & qui  coupe  l’horizon  en  i 
points  diamétralement  oppofés , eA  un  cercle  azimut  ou 
vertical.  Le  premier  vertical  doit  paAer  par  le  zénith 
& le  nadir , & couper  l’horizon  dans  les  deux  points  du 
vrai  Orient  & du  vrai  Occident.  Ceux  à qui  cette  déA- 
nition  parottroit  obfcure  , n’ont  qu’à  jeter  un  coup-d’oeil 
fur  l'article  de  la  Sphere. 

L’élévation  d’une  étoile  fur  l’horizon  & Ton  abaiATe- 
ment  fous  l'horizon , font  mefurés  par  l’arc  du  cercle 
vertical  qui  eA  compris  entre  l’Etoile  8<  l’horizon.  L’-d- 
limut  d’une  Etoile  eA  l’arc  de  l’horizon  qui  fe  trouve 
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compris  entre  le  point  du  Septentrion  ou  du  Midi,'  8c 
le  cercle  vertical  qui  pafle  par  l'Etoile. 

Il  fuit  de  là  que  Vaiimut  d’une  Etoile  eA  tantôt  Orien- 
tal & tantôt  Occidental , fuivant  qu’on  obferve  l’Etoile 
avant  ou  après  fon  palTage  par  le  Méridien. 

AZIMÜTAL.  On  donne  ce  nom  à tout  cadran  fo- 
laire  dont  le  Ayle  eA  perpendiculaire  à l’horizon. 

AZUR.  C’eft  la  couleur  bleue , c’eft-à-dire  , c’eft  la 
cinquième  des  7 couleurs  primitives.  Le  firmament  ne 
paroit  Azur  , que  parce  que  les  vapeurs  & l’air  réflé- 
chliTent  les  rayons  bleus  en  plus  grande  quantité  que 
les  autres. 


B 

BAILLEMENT.  C’eft  une  ouverture  involontaire 
de  la  bouche  qui  marque  l’ennui  ou  l’envie  de 
dormir. 

Boherhave  nous  alTure  que  le  bâillement  fe  fait  en 
dilatant  prcfqu’cn  même-tems  tous  les  mufcles  qui  fer- 
vent à la  refpiration  ;.en  donnant  au  poumon  une  très- 
grande  expanfion  ; en  infpirant  beaucoup  d’air  lente- 
ment , & peu  à peu  ; enfuite , après  l’avoir  retenu  quel- 
que-tems  , & lorfqu’il  a été  raréfié  lentement , on  le 
rend  infenfiblement  par  l’expiration , & enfin  les  muf- 
cles reprennent  leur  état  naturel.  L’effet  du  bâillement 
eft  donc  de  mouvoir  toutes  les  humeurs  du  corps  par 
tous  les  vailTcaux  , d’en  accélérer  le  cours,  de  les  dif- 
tribuer  également,  & par  conféquent  de  donner  aux  or- 
ganes des  fens  & aux  mufcles  du  corps,  la  facilité  d’exer- 
cer leurs  fondions.  Vous  trouverez  , dans  l’article  des 
mufcles,  la  caufe  phyfique  de  leur  dilatation. 

BACON  ( Roger  ) de  l'ordre  de  St.  François , fur- 
nommé  le  Doéleur  admirable , naquit  en  Angleterre  envi- 
ron P année  iît6.  On  alTure  qu’il  inventa  la  poudre  à 
canon.  Voici  comment  on  raconte  le  fait.  Bacon  broyoit 
dans  un  mortier  du  foufre,  du  falpêtre  & du  charbon 
pour  quelque  opération  de  chimie  , dans  laquelle  fon 
ouvrage  intitulé  opus  majus  nous  prouve  qu’il  a fait  de 
grands  progrès.  Il  mit  fur  fon  mortier  une  pierre  con-. 
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Cdèrable  ; une  étincelle  tomba  Tur  ce  mélange  ; & Ba* 
con  vit  tout-à-coup  Ton  mélange  en  feu  , & la  pierre 
lancée  en  l’air  avec  un  fracas  horrible.  Telle  e(l  Tori* 
gine  de  la  poudre  à canon  dont  nous  expliquerons  les 
effets  en  Ton  lieu.  On  fait  encore  Bacon  inventeur  de 
la  Chambre  obfcure.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c'eft  qu’on, 
trouve  la  defeription  de  toute  forte  de  miroirs  dans  fon 
ouvrage  intitulé  Spécula  Mathematica  & perfpeBiva.  Ba- 
con étoit  outre  cela,  grand  aflronome.  11  propofa  en 
1667  au  Pape  Clément  IV  la  correflion  du  Calendrier , 
dans  lequel  il  avoir  découvert  une  erreur  très-confidé- 
rablc.  Cette  grande  entreprife  ne  fut  exécutée  qu’eti 
l’année  1580  fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XIII.  Voilà 
ce  qu’il  y a de  vrai  dans  la  vie  d’un  homme  fur  lequel 
on  a fait  cent  contes  puériles.  Il  mourut  à Oxford  fous 
l'habit  & avec  tous  les  fentimens  d’un  faint  Religieux 
en  1 294  , âgé  de  78  ans. 

BACON  ( François)  Baron  de  Virulam,  Vicomte  de 
S.  Alhan  , Chancelier  6*  Garde  des  Sceaux  cT  Angleterre  , 
naquit  à Londres  en  1560.  Ç’a  été  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  génies  & un  des  plus  grands  Phyficiens  de 
ion  fiecle.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  événemens 
de  la  vie  d'un  homme  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  jouet  de  la  fortune , nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer  qu'il  connut  de  bonne  heure  le  vuide  de  la 
Philofophie  de  fon  tems  , &c  que,  dés  l'âge  de  16  ans, 
il  penfa  à affranchir  les  hommes  du  joug  honteux  que 
leur  en  avoient  impofé  les  Péripatéticiens.  Pouren  venir 
à bout , il  fit  imprimer  un  livre  intitulé  le  ritablijje- 
ment  des  fciences , ouvrage  plein  d’excellentes  vues  , 5e 
digne  d’avoir  une  place  dans  le  cabinet  des  Savans. 
C’cfl  à ce  génie  créateur , que  nous  devons  le  vaffe , 
le  magnifique  projet  d’une  Encyclopédie.  Ce  grand  hom- 
me nous  a laiffé  un  arbre  Encyclopédique  , où  fe  trouve 
le  divifion  générale  de  la  fcience  humaine  en  Hifloire  , 
Poïjte  , & Philofophie , félon  les  trois  facultés  de  l’en- 
tendement , mémoire , imagination  8c  raifon.  On  trouve 
cet  arbre  dans  le  premier  volume  des  mélanges  de  litté- 
rature de  M.  tTAUmbert,  Bacon  n’aimoit  à philofopher 
que  par  voie  d’expérience.  On  affure  qu’il  vint  à bout 
de  comprimer  l’eau.  Si  le  fait  efl  vrai , il  avoir  de  meil- 
leurs inârumens  que  l’Académie  dtl  Cimenio , & que 
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M.  l’Abbé  Nollet  à qui  cette  expérience'  n’a  jamais 
réuflî.  Il  mourut  le  9 Avril  1616  i l’âge  de  66  ans. 
Il  y a dans  fon  Teftament  une  chofe  fingulierc  : Je  laijfe 
dit-il  , & je  lepie  mon  nom  & ma  mémoire  aux  Nations 
étrangères , car  mes  Citoyens  ne  me  connaîtront  que  dans 
quelque  tems. 

BAGLIVI,  ( Georges  ) ProfelTeur  de  Médecine  au 
collège  de  la  Sapience  , (urnomme  1‘ Hippocrate  Homain , 
auroii  peut-être  éclipfé  la  gloire  on  Pere  de  la  Méde- 
cine , ft  la  mort  ne  l'eût  pas  enlevé  à la  fleur  de  fon 
âge.  De  prefque  tous  les  pays  on  fe  rendoit  à Rome 
pour  entendre  fes  favantes  leçonc.  Elles  étoient  fondées 
fur  les  principes  fuivans  : un  Médecin  doit  renoncer  à 
tout  efprit  de  fyfteme. 

Il  ne  doit  donner  pour  sîn* , que  ce  que  l’expérience 
à confirmé  cent  fois. 

L’étude  de  la  nature  doit  être  fa  principale  occu- 
pation. 

Baglivi  mourut  à Rome  au  commencement  du  dix- 
huiiieme  fiecle  , avant  lage  de  40  ans.  Il  a laifie  deux 
excellens  ouvrages  qui  ont  pour  titres; 

Praxeos  medicee  , libri  duo. 

Specimen  quatuor  Ubrorum  de  Fibra  motrice  & morbofa, 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  Branche  de  cou- 
drier , d’aune  , de  hêtre  , &c.  avec  laquelle  un  prétend 
faire  des  découvertes.  Il  en  eA  du  pouvoir  de  la  ba- 
guette , comme  du  pouvoir  de  la  Médecine.  Le  vrai 
Médecin  , dirigé  par  des  principes  sûrs  , ne  vous  pré- 
fente  que  des  remedes , propres  à guérir  ou  du  moins 
à diminuer  le  mal  que  vous  fouffrez;  le  charlatan  noyé 
quelques  bonnes  découvertes  dans  un  tas  de  remedes 
hafardés  , plus  propres  à caufer  la  mort , qu’à  prolonger 
la  vie.  De  même  la  baguette , entre  les  mains  du  vrai 
Phyficien , n’eft  employée  qu’à  des  découvertes  avec 
lefquelles  clic  peut  dans  le  fond  avoir  quelque  analo- 
gie ; il  cherchera  , par  exemple  , fi  tel  & tel  mouve- 
ment de  telle  & telle  baguette  peuvent  conduire  à la 
découverte  des  fources  fie  des  mines  cachées  dans  le 
fein  de  la  terre.  L’aventurier  au  contraire  , armé  de  fa 
baguette  qu'il  appelle  divine,  vous  affûtera  hardiment 
qu’il  n'eft  aticune  fource  , à quelque  profondeur  qu’elle 
fe  trouve , qu’il  ne  vous  indique  furement  ; aucune 
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mine  de  quelque  métal  qu’elle  foit  7 qu'il  ne  vous 
défigne  infailliblement  ; aucun  tréfor  , quelque  caché 
qu’il  foit , qu’il  ne  découvre  à l’inlbint  ; aucune  borne , 
aucune  limite  , placée  ou  déplacée , qu’il  ne  hxe  préci* 
fément  ; aucun  meurtre,  quelque  ancien  qu’il  foit,  dont 
il  n’alTigne  la  place  exaélement  ; aucun  voleur  , quelque 
éloigné  qu’il  (oit  , qu’il  ne  trouve  & qu’il  n’arrête  fur 
le  champ.  Pour  en  impofer  à un  public  , toujours  porté 
à la  crédulité  , & toujours  avide  du  merveilleux  , il  ra- 
contera les  prétendus  hauts  faits  du  nommé  Jacques 
jiymar  , natif  du  Dauphiné,  qui , fur  la  fin  du  ficelé 
dernier , fe  fit  un  nom  & un  grand  nombre  de  parti- 
fans  par  le  moyen  de  fa  baguette.  11  n’oubliera  pas  fans 
doute  ce  qui  fe  pafia  à Lyon  , à l’occafion  de  l’aiTafTinat 
commis  le  5 du  mois  de  Juillet  1692.  Un  vendeur  de 
vin  & fa  femme  furent  tués , à coups  de  ferpe  , dans 
une  cave  , & leur  argent  fut  volé  dans  une  boutique 
qui  leur  fervoit  de  chambre.  Aucun  foupçon  , aucun 
indice  fur  les  auteurs  de  l’afiaflinat.  Que  fit-on  ? On  eut 
recours  é Jacques  Aymar  qui  fe  rendit  à Lyon.  11  fe  fit 
conduire  dans  la  cave  où  le  meurtre  avoit  été  commis. 
A peine  y fut-il  entré  , qu’il  fut  faifi  d’une  fievre  vio- 
lente ; il  tomba  dans  une  efpece  d’afphyxie.  On  le  re- 
vint ; & après  mille  contorfions  & mille  mouvemens 
qu’il  fit  faire  à fa  baguette  , il  promet  de  fuivre  les 
air-lTins  à la  pifle  & de  les  faire  conduire  dans  les  pri- 
fons  de  Lyon.  Il  prend  en  main  fa  baguette  ; & accom- 
pagné d’un  commis  du  greffe  & de  quelques  cavaliers 
de  la  Maréchauffée  , il  fe  rend  à Beaucaire , après  avoir 
tenu,  difoh-il,  la  même  route  que  les  afTaflins.  Arrivé 
dans  cette  ville  , & toujours  guidé  par  fa  baguette  , 
il  va  droit  à la  porte  de  la  prifon  où  l’on  a coutume 
d’enfermer  les  filous  pendant  la  foire.  Il  s’en  fait  ou- 
vrir les  portes  ; on  lui  préfente  ii  (1  15  prifonniers  & 
la  baguette  ne  tourne  que  fur  un  boffu  dont  on  venoit 
de  fe  faifir  pour  cas  de  filouterie.  On  le  conduit  à 
Lyon  ; il  avoue  fon  crime  ; & il  l’expie  par  le  fup- 
plice  de  la  roue  fur  la  place  des  Terreaux. 

L’affaffin  avoua , avant  que  d’expirer , qu’il  avoit  eu 
deux  complices  de  fon  crime  ,*  qu’ils  avoieni  été  avec 
lui  à Beaucaire  , qu’ils  avoient  quitté  cette  ville , \orC- 
qu’ils  furent  qu’il  avoit  été  arrêté;  mais  qu’il  ignoroit 
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où  ils  s’étoîent  retirés.  Je  les  trouverai  morts  on  vlft  ^ 
répondu  Aymar.  Il  prend  de  nouveau  Ta  baguette  , Sc 
le  chemin  de  Beaucaire  avec  la  meme  efeorte  que  la 
première  fois.  Arrivé  dans  cette  ville  , il  allure  que  les 
airalfins  ont  pris  la  route  de  Toulon.  Il  les  fuit  à la  pifte. 
A Toulon , fa  baguette  lui  indique  qu'ils  fe  font  em- 
barqués. On  s'embarque  après  eux  ; on  les  fuit  jufques 
fur  les  frontières,  & on  revient  à Lyon  , fans  les  avoir 
trouvés. 

Ce  petit  échec  ne  fit  pas  tort  à Aymar.  On  étoit  per- 
fuadé  qui  les  eût  fuivis  à la  pifie  , jufqu’au  bout  du 
inonde  , s’il  lui  eût  été  permis  de  les  arrêter  dans  des 
royaumes  étr  ngers.  Tous  ces  faits  & une  infinité  d’au- 
tres prefqu’auffi  furprenans  , furent  fournis  à l’exameii 
de  Malthranche.  L’on  vouloir  favoir  de  ce  grand  homme 
fl  l’on  pouvoir  les  expliquer  d’une  maniéré  phyfique , 
à-peu-prés  comme  on  explique  les  raouvemens  de  l’ai- 
guille aimantée  vers  les  deux  pôles  du  monde.  Celui-ci , 
naturellement  crédule  , les  admit  indifiinâement  ; Sc 
après  des  raifonnemens  qui  ne  finifient  pas , il  conclue 
qu'on  ne  peut  les  expliquer  que  par  un  paéle  explicite 
ou  du  moins  implicite  avec  l’efprit  malin.  Il  n'auroit 
pas  fans  doute  répondu  de  la  forte  , s’il  eût  fu  que  de 
Lyon  Aymar  fe  rendit  à Paris  où  il  fut  appellé  par 
Monfeigneur  le  Prince  dt  Conti , qui  voulut  juger  par 
lui-même  du  pouvoir  de  la  baguette  dont  il  fe  fervoit. 
Il  le  conduifit  fur  fa  terraffe  de  Chantilly  ; il  lui  fie 
prendre  en  main  fa  baguette  ; il  efpéroit  qu’elle  tcur- 
ncroit  fort  rapidement  , parce  que  la  riviere  parte  fous 
cette  terralTe.  Le  contraire  arriva  ; & dans  quelque  en- 
droit qu’on  le  plaçât , fa  baguette  demeura  immobile.  Le 
Prince  fit  cacher  dans  quatre  endroits  différens  d'un  de 
fes  jardins , de  l’or  , de  l’argent , du  cuivre  & des  cail- 
loux ; 8c  la  baguette  accoutumée  à indiquer  les  métaux, 
ne  tourna  que  fur  un  fac  rempli  de  cailloux  & caché 
artez  profondément  dans  la  terre.  On  avertit  le  Prince 
qu’à  la  rue  St.  Denis  un  Archer  du  guet  avoit  été  af- 
fartiné.  Il  s’y  rend  accompagné  de  M.  le  Procureur  du 
Roi  & d'Aymar  à qui  l’on  avoit  eu  foin  de  bander  les 
yeux.  On  le  fait  parter  plufiîurs  fois  fur  l’endroit  où 
avoit  été  commis  l’artaniiiat  ; il  étoit  encore  couvert 
de  fang  ; fa  baguette  demeura  toujours  immobile. 
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An/R  le  cha/Ta-t-on  comme  un  fourbe  8c  uû  aventurier. 
Il  l'avoir  déjà  été  de  fa  patrie  où  fa  prétendue  fcience 
avoit  caufé  mille  procès  & mille  divifions. 

, Mais  enfin  , dira-t-on , l’affaire  de  Lyon  e/l  un  fait 
conftaté  ; de  il  ne  l’eft  pas  moins  que  Jacques  j4ymar  ^ 
par  le  moyen  de  fa  baguette  , découvrit  l’un  des  af- 
faffins  , enfertné  dans  les  prifons  de  Beaucaire  pour  cas 
de  filouterie. 

' Jacques  Aymar  n’avoit  de  gro/Rer , que  l’habit  da 
payfan  dont  il  étoit  revêtu.  C’étoif  un  homme  adroit  , 
rempli  d’efprit  & très-bon  phyfionomiftc.  L’affaffioac 
dont  j’ai  parlé  , fut  commis  à Lyon  , aux  approches  do 
la  foire  de  Beaucaire.  C’ert-Ià , dut  dire  A)  mar  eh  lui- 
même  , que  les  affaffms  fe  feront  retirés  ; cette  foire 
en  e/l  comme  lé  rendez-vous  ; il  faut  donc  que  je  me 
rende  dans  cette  ville  , & que  je  dife  que  ma  baguette 
dirige  mes  pas  fur  la  route  que  les  affaffms  ont  tenue. 
Arrivé  à Beaucaire  , Aymar  dut  raifonner  de  la  forte  ; 
les  prifons  de  cette  ville  font  remplies  de  filoux  qu’on 
met  en  liberté  d’abord  après  lafoire.  Tranfportons-nous-y, 
& faifons  tourner  la  baguette  fur  celui  des  prifonniers 
qui  aura  la  figure  la  plus  fini/lre  & l’air  le  plus  embar- 
raffé.  Son  embarras  me  prouvera  qu’il  aura  commis  un 
crime  bien  fiipérieur  à celui  dont  font  aceufés  ces  gens 
fans  aveu.  Aymar  agit  en  conféquence  ; le  boffu  , dont 
apparemment  la  confcicnce  étoit  bourrelée , tremble  à 
la  vue  d’un  homme  , efeorté  de  cavaliers , qui  dit  qu’il 
e/l  sûr  de  trouver  dans  les  prifons  l’affa/Tin  qu’il  vient 
chercher.  Aymar  fait  tourner  fur  lui  fa  baguette  ; fur 
cet  indice  on  le  déclare  coupable  ; on  le  conduit  à Lyon  ; 
& par  le  moyen  de  la  torture  , ordinaire  & extraordi- 
naire , on  tire  de  lui  l'aveu  d’un  crime  qu'il  avoit 
réellement  commis.  Aymar  fut  heureux  dans  fes  con- 
jeélures  ; mais  dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre 
on  fe  garderoit  bien  de  /aire  le  procès  à un  homme  fur 
le  témoignage  d’un  pareil  aventurier.  Il  vaudroit  mieux 
que  cent  millions  de  crimes  demeuraffent  impunis  que 
d’attaquer  l’honneur  & la  vie  des  citoyens  fur  des  indi- 
ces auffi  trompeurs. 

Mais , ajoute-t-on , un  chien  de  chaffe  fuit  un  lièvre 
& la  pi/le  plufieurs  heures  , quelquefois  plufieurs  jours 
sprès  qu'il  a pa/fé  dans  un  chemin  j pourquoi  ne  pa| 
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accorder  a 'Ay*ar  \ vis-à-vis  les  meurtriers , le  mèmé 
indinâ  que  nous  accordons  aux  chiens  vis-à-vis  cer-* 
tains  animaux  ? 

Je  le  lui  accorde  fans  peine  ; mais  le  meilleur  chien 
de  chalTe  n’a  jamais  fuivi  un  lievre  à la  pille  , huit 
jours  après  qu'il  a p'alTé  dans  un  chemin  ; deux  à trois 
Jours  après  , les  corpufcules  qu’il  a lailTé  fur  fon 
fage  , fe  font  dilTipés  ; ils  ne  font  plus  imprellion  fur 
les  hoiipes  nerveufes  dont  fes  narines  font  tapilTées  , 
quelque  nombreufes  , quelque  délicates  qu’elles  foient. 
Aymar  au  contraire  prétend  fuivre  les  meurtriers  à la 
pille  un  mois  , un  an  , vingt-cinq  ans  après  qu’ils  ont 
palfé  par  un  chemin.  La  chofe  ell-elle  croyable  } 

D’ailleurs  fi  les  corpufcules  , émanés  des  meurtriers  i 
affeftent  le  corps  à' Aymar , pourquoi  n'eft-il  affeâé 
que  par  ceux  qui  font  émanés  des  meurtriers  qu’on  l'a 
chargé  d'arrêter.  Une  troupe  d’alTainns  auroit  pu  l’en- 
tourer , auroit  pu  aller  de  compagnie  avec  lui  \ il  n'au- 
roit  éprouvé  aucune  fenfation  , aucune  imprelTion  fà- 
cheufe  , s’il  n’eût  été  chargé  d’aucune  commilTion  con- 
tre eux  & furtout  d’une  commillion  en  bonne  8t  due 
forme.  Pourra-r-on  jamais  fe  l’imaginer  ; c’ell  ainfi  qu’on 
raifonnoit  gravement , il  n'y  a pas  encore  cent  ans.  , 

Enlin  fuppofons  dans  Aymar  tout  le  degré  de  fenH- 
bilité  qu’on  voudra  lui  accorder.  Mais  la  baguette  dont 
il  ell  muni , ell  un  corps  infenlible.  Quelle  ell  donc  la 
caufe  phyfique  de  ce  mouvement  de  rotation  , de  ces 
mouvemens  violons  dont  elle  eA  agitée  , lorfqu’il  entre 
dans  fes  accès  de  phrénéfie  N’en  voilà  que  trop  fur 
cette  matière  ; concluons  hardiment  qu’il  n’eA  dans  la 
baguette , de  quelque  bois  qu’on  la  falle  , aucune  ana- 
logie avec  les  voleurs  & les  alTalTins. 

Il  y en  a encore  moins  entre  la  baguette  & les  bor- 
nes des  champs  , placées  ou  déplacées.  Deux  perfonnes 
avoient-elles  convenu  de  fixer  telle  ou  telle  pierre , 
pour  marquer  les  limites  de  tel  ou  tel  champ  ? Aymar 
prétendoit  que  fa  bagpette  tournoit  à l’approche  de 
cette  pierre.  Elle  ne  tournoit  plus  , lorfque  l’une  des 
deux  perfonnes  ayant  acheté  le  champ  voifin  , cette 
pierre  ne  fervoit  plus  de  limite.  Cette  pierre  avoit-elle 
été  malicicurcmcnt  changée  de  place  ? La  baguette  tour- 
noit fur  l’endroit  où  elle  avoit  d’abord  été  fixée.  J'm 
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Ttonte  Je  rapporter  tant  de  puérilités  (^d'oB  regardoic 
cependant , fur  la  fin  du  fiecle  dernier  , comme  des 
preuves  convaincantes  qu’un  champ  n’avoit  que  telle 
& telle  étendue  ; & que  ce  qu'il  avoit  de  plus  , étoit 
évidemment  un  bien  ufurpé  fur  le  voifin.  L'on  trouva 
même  des  âmes  timorées  qui  , pour  mettre  leur  con- 
fcience  en  repos  , cédèrent  généreufement  à leurs  vol-* 
fins  tout  ce  que  la  baguette  indiquoit  ne  pas  leur  ap- 
partenir. Les  égaremens  de  la  raifon  font  partie  de  tou- 
tes les  fciences  humaines';  & la  Phyfique  eA  la  fcience 
peut-être  qui  a le  plus  de  droit  de  groHir  fes  volumes 
de  prétendues  découvertes  qui  procurent  maintenant  ÿ 
leurs  Auteurs  autant  de  méptis  , qu’elles  leur  ont  pro- 
curé de  réputation  pendant  leur  vie.  Témoins  l'horreur 
du  vuide , les  qualités  fympathiques  & antipathiques  , 
les  planètes  conduites  dans  leurs  mouvemens  périodi- 
ques par  les  efprits  céleJes  , les  malheurs  annoncés 
par  l’apparition  d’une  comete,  & tant  d'autres  rêveries 
qui  feront  jufqu’à  la  fin  des  ficelés  la  honte  de  l'an- 
cienne Philofophie.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  pré- 
fent , nous  prouvera  du  moins , lorfque  nous  nous  fer- 
virons  de  la  baguette  en  vrai  Phyficien  , que  tout 
mouvement  violent  qui  lui  eA  imprimé  , eA  l'eAet  de 
la  fourberie  ou  de  la  charlatanerie. 

Il  en  eA  des  tréfors  cachés  dans  le  fein  de  la  terre  i 
comme  des  bornes  des  champs  placées  ou  déplacées.  Les 
uns  & les  autres  ne  fauroient  envoyer  aucun  corpuf- 
cule , capable  d’imprimer  é la  baguette  le  mouvement 
même  le  plus  infenAble.  Je  ne  prononcerai  pas  auflî  har- 
diment fur  la  découverte  des  fources  & des  mines  de 
métal  par  le  moyen  de  la  baguette.  J’entrevois  uno 
caufe  phyfique  qui  , lors  de  cette  recherche  , peut  im- 
primer un  mouvement  d'inclinaifon  à telle  & telle  ba- 
guette , faite  de  tel  & tel  bois , lorfqu’elle  eA  pofée 
fur  un  pivot  dans  un  parfait  équilibre  , & qu’elle  le 
trouve  fur  quelque  fource  qu’on  veut  découvrir  , ou 
fur  quelque  mine  qu’on  veut  exploiter.  Il  convient  donc 
de  foumettre  les  chofes  à l’examen  le  plus  férieux  , 
avant  que  d'adopter  ou  de  rejeter  une  pratique  que 
préconifent  encore  aujourd’hui  des  Phyficiens  de  ré- 
putation. Suivons-les  pas-à-pas  , & commençons  par 
décrire  les  différentes-  baguettes  dont  en  a coutume  de 
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fc  fervir  , lorfqu’on  veut  découvrir  une  fource  cachée  J 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  fein  de  la  terre. 

La  baguette  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations  de 
Phyfique  , eft  pour  l’ordinaire  de  bois  de  coudrier, 
d’aune , de  hêtre  ou  de  pommier.  Sa  longueur  n’efi 
jamais  de  moins  d’un  pied  & de  plus  de  deux  ; rare* 
ment  va-t-elle  à deux  pieds.  Quelques-uns  font  l’une 
des  deux  extrémités  fourchue , plufieurs  autres  ne  gar- 
dent pas  cette  formalité.  Lorfque  , par  le  moyen  de  la 
baguette  , on  veut  découvrir  une  fource  d’eau , on  en 
prend  les  exrrémités  dans  les  mains  , fans  les  ferrer  beau- 
coup , le  dedans  de  chaque  main  regardant  le  ciel.  On 
tient  la  tige  de  la  baguette , parallèle  à l’horizon  , ou 
courbée  en  arc.  Dans  cette  attitude  on  avance  douce- 
ment 8t  comme  à pas  comptés  , vers  l’endroit  où  l’on 
foupçonne  qu’il  y a de  l’eau  ; & s’il  y en  a réellement , 
la  baguette  , dit-on  , reçoit , dès  qu'on  y cfi  arrivé , un 
mouvement  très-rapide  de  rotation  entre  les  mains  de 
celui  qui  la  tient. 

C’dl  ici  une  pure  charlatanerie.  L’eau  cachée  dans 
le  fein  de  la  terre  , ne  peut  envoyer  fur  fa  furface  que 
des  émanations , en  forme  de  vapeurs  ; ces  vapeurs  ne 
fauroient  communiquer  à la  baguette  le  mouvement  de 
rotation  dont  il  s’agit  ; 8c  fi  elles  le  pouvoient , ce  fe- 
roit-là  un  mouvement  nécclTaire  qui  s'exécuteroit  entre 
les  mains  de  quiconque  tiendroit  la  baguette  de  la  ma- 
niéré dont  les  Dauphinois  ont  coutume  de  la  tenir. 
Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu’elle  tourne  indiffé- 
remment entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Voici  donc 
comment  je  fais  opérer  ces  prétendus  Phyficiens. 

Ils  ont  une  efpece  de  Phyfique  ufuelle  i ils  favent , 
par  exemple  , qu’il  y a de  l’eau  dans  les  endroits  d’où  , 
le  matin  , une  vapeur  humide  s’élève , > en  ondoyant  ; 
dans  ceux  où  l’on  voit  des  nuées  de  petites  mouches 
voler  contre  terre  , après  le  folcil  levé  ; dans  ceux  où 
les  joncs , les  rofeaux , les  aunes  , les  faules  viennent 
facilement,  &c.  Munis  de  ces  connoiffances-pratiques , 
ils  avancent  avec  leur  baguette  dans  l’attitude  8<  avec 
tout  le  cérémonial  que  nous  avons  décrit , vers  l’en- 
droit où  ils  foupçonnent  qu’il  y a de  l’eau.  Dés  qu’ils 
y font  arrivés  , ils  impriment  à leur  baguette  un  mou- 
vement circulaire  ; & ils  donnent  ce  mouvement  en 
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preuve  de  l’exiftence  de  la  fource  qu’ils  font  venus 
chercher.  St  vous  les  en  croyez , le  plus  ou  moins  de 
mouvement  dans  la  baguette  indiquera  une  fource  plus 
ou  moins  abondante  ; comme  ft  une  fource  moins  abon- 
dante , mais  moins  éloignée  de  la  furface  de  la  terre  , 
ii’envoyoit  pas  autant  de  vapeurs  qu’une  fource  plus 
abondante  , fi  elle  en  étoit  plus  éloignée.  Ils  vous  di-. 
ront  audi  que  , par  le  moyen  de  leur  baguette  , ils 
devineront  les  différentes  el'peces  de  terre  qu'on  trou- 
vera , avant  que  d'arriver  à la  fource  qu'on  veut  dé- 
couvrir. Tous  ces  raifonnemens  font  pitié  , & toutes 
ces  pratiques  n'ont  rien  de  conforme  aux  loix  de  la 
faine  Phyftquc.  Mais  en  voici  deux  que  tout  Phyftcien 
. fenfé  adoptera  fans  peine. 

Faites  une  baguette  de  deux  bois  différens  , dont  l’un 
prenne  plus  aifément  l'humidité  que  l’autre  ; l’aune  , 
par  exemple,  la  prend  très- facilement.  Mettez-la  fur  uq 
pivot  dans  un  parfait  équilibre.  Au  lever  du  foleit  , 
tranfportez  le  tout  fur  un  endroit  où  des  conjeftures 
phyfiqucs  vous  indiquent  qu'il  y a de  l’eau.  S’il  y en 
il  réellement , la  baguette  , quelque  tems  après , s’incli- 
nera vers  la  terre  par  une  de  fes  extrémités  , par  celle 
qui  efl  faite  du  bois  le  plus  propre  à recevoir  l’humi- 
dité; les  vapeurs  dont  elle  s’imbibera  , rendront  ce  côté 
plus  pefant  que  l'autre  ; & l'équilibre  fera  nécefl'aire- 
ment  rompu. 

Autre  pratique  non  moins  sûre  que  la  première, 
faites  une  baguette  de  quelque  bois  que  ce  foit.  Gar- 
ni (Tez  l’un  de  les  bouts  d'un  morceau  d’éponge.  Mettez 
le  tout  fur  un  pivot  dans  un  parfait  équilibre , & opérez 
pour  tout  le  relie  comme  dans  la  première  expérience  ; 
vous  ne  tarderez  pas  à voir  le  côté  oùi  fe  trouve  l’é- 
ponge , s’incliner  vers  la  terre , & vous  indiquer  que 
c’eû-là  qu'il  faut  faire  creufer  , fi  vous  voulez  vous 
procurer  une  bonne  fource  ; tout  le  monde  fait  avec 
quelle  facilité  les  vapeurs  qu’envoie  la  fource  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , pénètrent  l’éponge  dont  eA  garnie  l’une 
des  extrémités  de  la  baguette.  Nous  fuppofons  au  reAe 
que  les  frottemens  qu’elle  éprouve  fur  le  pivot  où 
on  l’a  mife  en  équilibre , font  nuis  Ou  comme  nuis. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y a de  conforme  aux  loix  de  ta 
ûine  Phyfique  , par  rapport  à la  découverte  des  foinr- 
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ces , dans  les  diiTérens  mouvcmens  de  la  baguette  qu*oiI 
appelle  divine  ; tout  le  refte,  nous  le  répétons  hardi- 
ment , n’eft  qu’une  pure  charlatanerie.  Examinons  main- 
nant  H elle  peut  nous  conduire  à la  découverte  des 
mines  en  général  S(  nous  indiquer  la  nature  du  métal 
qu’on  peut  en  retirer. 

Il  y a des  indices  pour  les  mines  , comme  il  y en  a 
pour  les  fources.  Chaque  indice  , pris  lèparément , eli 
a/Tez  équivoque  ; mais  Yenfemble  forme  pour  l'ordinaire 
un  corps  de  preuves  qui  rarement  induit  en  erreur.  Les 
mines  ne  fe  trouvent  gueres  dans  les  pays  unis  ; c’eA 
dans  les  pays  montagneux  qu’on  va  les  chercher , fur 
les  montagnes  furtout  qui  font  aulli  anciennes  que  la 
terre , rarement  fur  celles  qui  ont  été  produites  par 
quelque  révolution  arrivée  fur  notre  globe  , & que 
sous  appelions  pour  cette  raifon  montagnes  aeciden- 
telles.  Sur  les  montagnes  riches  en  mines  de  métal,  il 
ne  vient  que  trés-pen  d’herbes  ; les  plantes  n’y  croif- 
fent  que  foiblement  ; elles  jaunirent  facilement  ; les  ar- 
bres y font  petits  & tortueux  ; la  terre  y eft  fine  , 
tendre  , onélueufe  & mélée  de  parties  métalliques  ; fou- 
vent  les  exhalaifons  minérales  affeéient  l’odorat  d’une 
maniéré  affez  fenfible.  Sur  la  furface  extérieure  des 
mines , il  y a trés-peu  de  rofées  ; les  pluies  y caufent 
très-peu  d’humidité  ; la  neige  ne  fauroit  s’y  conferver. 
Les  quartz  & furtout  les  quartz  gras  y font  affez  com- 
muns , lorfque  la  mine  eft  précieufe.  Cette  pierre  efl 
compaâe  & brillante  dans  fes  fraélures.  Sa  fnrface  eft 
comme  enduite  d’une  graiffe  blanchâtre , mêlée  de  bleu. 
Elle  eft  tantôt  opaque  & tantôt  dcmi-tranfparente.  On 
y trouve  encore  du  fpth  & de  la  blende.  Le  fpath 
n’indique  les  mines  , que  lorfqu’il  eft  tendre  & coloré. 
Chaque  fubflance  métallique  lui  donne  une  couleur  dif- 
férente. Pour  h fubflance  minérale  qu’on  appelle  Blende  ^ 
elle  indique  toujours  une  mine  de  zinc  , demi  - métal 
qui  entre  dans  la  compofition  du  laiton,  du  fimilor  & 
du  tombac.  Autre  indice  non  moins  sûr  de  l’exiflence 
des  mines.  Les  fables  des  rivières  ou  des  torrens  qui 
viennent  des  montagnes  où  il  y a des  mines  , con- 
tiennent des  parties  métalliques , fouvent  en  affez  grands 
quantité  ; & leurs  eaux  font  toujours  chargées  de  fels 
vitrioliques.  Voilà  ce  qu’il  y a de  moiiu  ^fardé  dans 
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les  ouvrages  des  NaturaliAes  fur  les  indices  extérieurs 
des  mines  , confidérées  en  général.  Revenons  à la  ba> 
guette  divinatoire. 

Les  fourbes  qui  prétendent  qu’elle  peut  indiquer  les 
mines , connoiflent  très-bien  les  indices  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Sur  ces  indices  ils  fe  tranfportent  fur 
les  lieux  où  ils  ont  droit  de  foupçonner  qu'il  y a quel- 
que mine  ; & c’eft-U  qu’ils  font  tourner  leur  baguette 
avec  plus  ou  moins  de  vitelTe  , fuivant  la  richeffe  ou 
la  pauvreté  de  la  mine.  Tout  ceci  n’eû  que  charlata- 
nerie  ; & toute  compagnie  qui , fur  un  pareil  mouve- 
ment, tentera  quelque  exploitation  , fera  alTurée  de  la 
faire  i pure  perte  , & de  n’avoir  pour  profit  que  la 
honte  d’avoir  été  la  dupe  d’un  aventurier. 

Il  eft  cependant  certaines  mines  que  l’inclinaifon  de 
telle  & telle  baguette  peut  indiquer  aflez  furement. 
Telles  font  d’abord  les  mines  de  mercure , dont  les  in- 
dices extérieurs  font  la  Aérilitë  du  fol , non-feulement 
dans  l’endroit  même  de  la  mine  , mais  encore  à quel- 
que diAance  de  là.  Le  foin  qui  croît  fur  les  montagnes 
où  il  y a quelque  mine  de  mercure  , eA  A mauvais , 

Î|u’il  ne  fert  prcfque  à aucun  ufage  ; les  beAiaux  re- 
ufent  de  le  manger.  Les  exhalaifons  mercurielles  y font 
d’une  odeur  fouvent  infupportable.  Les  eaux  enfin  qui 
ont  traverfé  ces  fortes  de  mines , châtient  une  quantité 
de  mercure  , quelquefois  aAez  confidérable.  Sur  ces  in- 
dices , prenez  une  baguette  d’un  bois  quelconque , gar- 
nie en  or  à l'un  de  les  bouts  ; mettez-la  fur  un  pivot 
dans  un  parfait  équilibre  ; tranfportez  le  tout  dans  l’en- 
droit où  vous  foupçonnez  qu’il  y a une  mine  de  mer- 
cure ; les  exhalaifons  mercurielles  fe  joindront  à l’or  dont 
la  baguette  eA  garnie  ; le  rendront  plus  pefant , & la 
feront  incliner  de  ce  côté.  Tout  le  monde  fait  que  l’or 
eA  celui  des  métaux  avec  lequel  le  mercure  s'unit  I4 
plus  facilement. 

Ceux  qui  ont  écrit  que  ce  fut  ainfi  qu’on  découvrit  ÿ 
en  1497  * 1®*  fameufes  mines  d’Ydria  dans  la  Carniole  , 
fe  font  trompés  groAierement.  Cette  précieufe  décou- 
verte fut  l’enet  du  halard.  Un  ouvrier  voulant  favoir 
A la  cuve  de  bois  qu’il  venoit  de  finir , étolt  propre 
à tenir  l’eau  , la  laiAa  pendant  la  nuit  au  bas  d’une 
(purcc.  Le  Icademaio  il  uouva  au  fond  de  fa  cuve  un* 
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grande  quantité  de  mercure.  On  creufa  fur  cet  indice  ^ 
tSc  l'on  trouva  des  mines  qui|donnent  tous  les  ans  environ 
trois  mille  quintaux  de  mercure. 

Par  la  même  raifon  , fi  l'un  des  bouts  de  la  baguette 
en  queflion  , étoit  de  fcl , cette  baguette , pofée  fur  une 
mine  de  fcl  foflile  , ne  fauroit  garder  l'équilibre.  Les 
exhalaifons  falines  s’attacheroient  plutôt  au  fel  dont  la  ba> 
guette  a été  garnie , qu’au  bois  dont  elle  a été  faite. 

Une  baguette  d’acier  non  aimantée  , faite  en  forme 
d’aiguille  à boulTole  , mife  fur  un  pivot  dans  un 
parfait  équilibre , indiquera  affez  furement  par  fon  in* 
clinaifon  une  mine  de  fer  , cachée  dans  le  fein  de  la 
terre.  Tout  le  monde  fait  que  les  mines  de  fer  , dont 
les  bords  font  âpres , raboteux  , noirâtres  & fort  fecs  , 
contiennent  beaucoup  de  pierres  d’aimant  ; le  fer  n’efl 
dans  le  fond  qu’un  aimant  imparfait.  L’on  fait  encore 
que  ces  mines  dont  la  profondeur  n’efl  pour  l’ordinaire 
que  lo  à 1 2 pieds  , ont  une  atmofphere  magnétique  très- 
-fenfible  & fort  étendue  ; l’on  n’explique  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  &c  les  variations  de  cette  déclinaifon , 

Î[ue  par  l’aélion  de  l’atmofphere  dont  chaque  mine  de 
er  eÜ  accompagnée.  L’on  fait  enfin  que  l’acier  s’aimante 
très- facilement , lorfqu’on  le  laiffe  quelque  tems  dans 
une  atmofphere  magnétique.  Ces  expériences  fuppofées , 
voici  comment  je  raifonne. 

Mettez  dans  l’endroit  où  vous  foupçonnez  qu’il  y a 
une  mine  de  fer  , la  baguette  d’acier  non  aimanté  donc 
je  viens  de  parler.  Si  cette  mine  exifte  réellement , vo- 
tre baguette  fera  bientôt  aimantée.  Vous  verrez  alors 
dans  les  pays  feptentrionaux  l’extrémité  qui  regarde  le 
pôle  boréal , St  dans  les  pays  méridionaux  l’extrémité 
qui  regarde  le  pôle  méridional  s’incliner  vers  l’horizon 
d’une  maniéré  trés-fcnfible.  Il  n’eft  que  fous  l’équateur 
où  une  pareille  baguette  ne  fauroit  indiquer  les  mines 
de  fer  , parce  que  précifément  fous  la  ligne  l’aiguille 
aimantée  efl  parfaitement  parallèle  à l’horifon.  Je  n’en 
fuis  pas  étonné  ; l’aiguille  aimantée  dans  ce  pays  efl 
aufTi  éloignée  d’un  pôle  , que  de  l’autre. 

La  baguette  garnie  en  or  , qui  peut  indiquer  les  mi- 
nes de  mercure  , ne  fauroit  indiquer  les  mines  d’or.  Ces 
mines  n’ont  point  d’atmofphere  compofée  de  corpufeu- 
les  , plus  propres  à s’unir  à l’or  donc  elle  cil  armée  y 
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qu'au  bois  dont  elle  cft  compofte.  L’or  fe  trouve  pour 
l’ordinaire  par  filons  dans  des  pierres  ou  ferrugineufes , 
ou  fchifteufes  ou  quanzeufes.  Je  fais  bien  qu’on  trouve 
quelquefois , dans  les  mines , de  l’or  pur  en  mafTe  ; 
mais  ce  cas  eft  alTez  rare  dans  les  mines  mêmes  les  plus 
précieufes. 

Ce  cas  n’eft  pas  aufli  rare  dans  les  mines  d’argent  ; 
à Hartz  en  Allemagne  on  trouva  dans  une  mine  un 
morceau  d'argent  (1  confidérable  , qu’étant  battu  , on 
en  fit  une  table , autour  de  laquelle  pouvoient  s’alTeoir 
facilement  vingt-quatre  convives.  L’argent  cependant  fe 
trouve,  comme  l’or , par  filons  dans  des  pierres  & parmi 
des  matières  étrangères  dont  les  exhalaifons  font  trés- 
pernicieufes  ; elles  tuent  quelquefois  les  ouvriers  fur 
le  champ  , & l’on  efl  obligé  de  refermer  ces  mines 
& de  les  abandonner.  Je  ne  penfe  pas  donc  qu’une 
baguette , garnie  en  argent  i l’un  de  fes  bouts  , pût 
indiquer  par  fon  inclinaifon  une  mine  d’argent  ; ces 
fortes  de  mines  n’ont  point  d’atmofphere  métallique 
qui  leur  foit  propre.  ' 

Les  autres  métaux  ne  fe  trouvent  gueres  purs  dans 
le  fein  de  la  terre  ; ils  font  encore  plus  unis  que  l’or 
& l’argent  à des  matières  étrangères.  Leurs  mines  n’ont 
donc  aucune  atmofphere  métallique  qui  leur  foit  pro- 
pre ; & la  baguette  garnie  en  étain  , en  plomb  & en 
cuivre  ne  fauroit  indiquer  pr  fon  inclinaifon  l’exiflence 
d’aucun  de  ces  métaux.  C’eft  donc  au  moins  un  tems 
perdu  de  chercher , pr  le  moyen  de  la  baguette , lors 
même  qu’on  la  met  fur  un  pivot  dans  un  prfait  équi- 
libre , (es  mines  d'or  , d’argent , d'étain , de  plomb  & 
de  cuivre. 

Lorfque  nous  avons  dit  que , pr  le  moyen  de  telle 
& telle  baguette  , armée  de  telle  & telle  maniéré  , 
l'on  pouvoir  découvrir  les  mines  de  mercure , de  feL 
& de  fer , nous  n’avons  pas  prétendu  inviter  les  Phy- 
ficiens  à mettre  ce  moyen  en  ufage  ; nous  le  regardons 
comme  pu  sûr.  Nous  avons  feulement  voulu  prouver 
qu’il  n’eft  que  tel  & tel  mouvement  de  telle  & telle 
baguette  qui  puifTe  être  conforme  aux  loüt  de  h faine 
Phyfique  & que  tous  les  autres  font  évidemment  l’effec 
de  la  charlatancrie.  Il  en  efl  de  même  de  la  découverte 
des  fources  par  le  moyen  d’une  baguette  , faite  de 
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aéux  bois  diffirens  , ou  garnie , à l*un  de  fes  bouts  \ 
d’un  morceau  d’éponge  ; nous  ne  croyons  pas  qu’on 
doive  faire  grand  fond  fur  fon  inclinaifon  ; mais  nous 
ne  faurions  blâmer  les  Phyficiens  qui  la  regarderoient 
comme  l’indice  d’une  fource  cachée  dans  le  fein  de 
la  terre. 

BAINS.  Les  bains  les  plu$,fains  font  ceux  que  l’on 
prend  pendant  l’Eté  dans  une  eau  courante,  telles  que 
font  les  eaux  de  fontaine  ou  de  riviere.  Les  Médecins 
confeillent  de  fe  faire  faigner  gc  purger  , avant  de 
commencer  à prendre  les  bains  ; de  les  prendre  enfuite 
pendant  un  certain  nombre  de  jours,  ou  le  matin,  ou 
quatre  heures  après  le  diner  ; de  repofer  après  les  avoir 
pris  ; & de  ne  fe  permettre , pendant  tout  le  tems  qu’on 
les  prend  , aucun  exercice  violent.  Négliger  ces  pré- 
cautions, c’ell  prendre  les  bains  en  Ecolier.  L’expérience 
ne  nous  apprend  que  trop  combien  de  jeunes  impru- 
dens  trouvent  la  mort  dans  le  lieu  même  où  ils  auroient 
dû  trouver  le  moyen  de  prolonger  leur  vie. 

BAINS  de  Mer.  Les  bains  réitérés  dans  l'eau  de  la 
mer , font  un  remede  des  plus  eiHcaces  contre  la  rage  ; 
pourquoi  ? Parce  que  ces  fortes  de  bains  caufent  des 
évacuations  qui  emportent  le  poifon.  Cherchez  Lym- 
pka'itjues. 

B.ÀINS  de  Chimie.  Les  principaux  bains  dont  on  falle 
ufage  en  Chimie  , font  les  bains  de  fable , de  limaille 
de  fer  , de  cendres  , de  fumier  , de  marc  de  raidn , de 
.vapeur  & le  bain-marie.  En  voici  l’explication. 

1°.  Une  matière  contenue  dans  un  vailTeau  qu’on 
ne  préfente  au  feu  , qu’après  l’avoir  entouré  de  fa- 
ble , de  limaille  de  fer , ou  de  cendres  , ell  une  ma- 
tière qui  s’échauffe  aux  bains  de  fable,  de  limaille  de 
fer  ou  de  cendres. 

a“.  Un  vaifleau  qu’on  enterre  dans  un  tas  de  fumier 
chaud , contient  une  matière  qui  s’échauffe  aux  bains 
de  fumier  , ou  de  ventre  de  cheval. 

3°.  Si  l’on  enterroir  ce  vaiffeau  dans  un  tas  de  marcs 
de  raifin  ; ce  qu’il  renferme  , feroit  mis  aux  bains  de 
marcs  de  raifin. 

4°.  Echauffez  un  vaiffeau  par  la  vapeur  de  l’eau  ; 
ce  fera  là  un  bain  de  vapeur. 

S°.  Mettez  du  feu  fous  un  vaiffeau  rempli  d’eau  ; 
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tRCttet  etifuite  un  fecond  vaifTeau  dans  cette  eau  ; ce 
qu’il  contient  s’échauffera  au  bain  marie. 

BÂLANCL  La  balance  ordinaire  & la  balance  Hy 
droflatiqut  font , l’une  & l’autre , un  levier  de  la  pre- 
mière efpece.  La  première  eft  expliquée  dans  l’article 
de  la  Mécanique  , & la  fécondé  dans  celui  de  ÏHydrof- 
tatique.  On  donne  aufli  ce  nom  au  feptieme  des  i z fignes 
du  Zodiaque. 

BALLON  AÉROSTATIQUE  Cherchez  Âérojlat. 

B.\RBAY  , ( Pierre  ) Proftjfcur  de  Philofophit  au 
College  de  Btauvais  à Paiis,  donna  au  public,  quel* 
ques  années  après  la  mort  de  Defeartes , c’efl-à-dire  , 
environ  l’année  1660,  un  Cours  de  Philofophie  en  3 
volumes  in-ii , dont  le  fécond  & le  troifieme  contiens 
fient  un  tas  de  puérilités  auquel  il  donne  le  nom  de 
Phylique.  Ceux  qui  regardent  cet  Auteur  comme  un 
Profejfeur  célébré  , n’ont  fans  doute  lu  que  le  titre  pom- 
peux de  ce  pitoyable  ouvrage.  Il  eft  conçu  en  ce» 
termes  ; Commentarius  in  Artfloielis  Phyficam , Authore 
Magiftro  Petro  Barbay , celebeirimo  quondam  in  Academii 
Parijtenjt  Philofophiee  Profejfore.  Pour  nous  qui  trompés 
par  ce  même  titre , avons  pris  la  peine  de  parcourir 
cette  Phyfique,  nous  ne  craignons  pas  d’avancer  qu’il 
eft  diftteile  de  raftembler  plus  d'inepties  dans  deux  vo- 
lumes in-ti.  C’eft-là  où  il  avance  que  chaque  Planete 
a un  Ange  qui  la  dirige  dans  fon  mouvement.  Quelque 
ridicule  que  foit  un  pareil  fentiment , les  preuves  fur 
lefquelles  il  l’appuye  , le  font  encore  davantage.  11  doit 
y avoir  , dit-il , un  commerce  entre  le  monde  intellec- 
tuel & le  monde  fenfible  ; donc  le  mouvement  des  Pla- 
nètes n’a  dù  être  confié  qu’à  des  intelligences  ; debet  ejje 
aliquod  commercium  inter  mundum  intelleélualem  & ftufi- 
tilem  ; atqui  nifi  corpora  caleflia  moverentur  ab  iraeUigen- 
tiis  , nullum  foret  ejufmodi  commercium  ; ergo  ab  illit 
enoventur.  Sa  fécondé  preuve  eft  aufli  concluante  que 
la  première.  Si  les  Anges  , dit  - il , ne  donnoient  pas 
leur  mouvement  aux  corps  céleftes , pourquoi  les  ver- 
rions-nous plutôt  fe  mouvoir  de  l’Orient  à l'Occident  , 
que  de  l’Occ'ident  à l’Orient  ? A'i/r  caü  moverentur  ab 
Angelis , non  effet  potior  ratio  cur  ab  Oriente  in  Occiden- 
tem  , quàm  è contra  volverentur  ; ergo  ab  iis  moveniur. 

Une  tête  capable  d’imaginer  de  pareilles  preuves  , 
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a dâ  apporter  les  aflres  pour  la  caufe  phylique  des 
tremblemens  de  terre.  Catifj  ejffîciens  terr»  motuum  funt 
^UiXJam  fidtra  exhaUiiones  in  terra  vifceribus  exciiantia. 
Le  meme  homme  a dû  fouienir  que  l’air  étoit  léger, 
parce  qu’il  étoit  chaud.  AulTi  ne  manque-t-il  pas  de 
faire  le  raifonnement  fuivant  ; Aer  caitduseft  , ergo  levit 
efl  ; levitjs  enim  ex  colore  oritur.  Si  ce  ProfeflTeur  cé- 
lébré avoir  pris  la  peine  de  lire  l’Auteur  qu’il  a pré- 
tendu commenter  , il  auroit  vu  que  ce  grand  homme  , 
vers  le  milieu  du  chapitre  quatrième  de  fon  quatrième 
livre  fur  le  Ciel  , démontre  par  l’expérience  la  plus  fen- 
fible  que  l’.iir  a de  la  pefanteur.  11  ed  cependant  dans  la 
Phyfique  de  Barbay  un  endroit  qui  n’eftpas,à  beau- 
coup près  fi  révoltant  ; c'eft  celui  où  l'Auteur  avoua 
qu’il  ne  fait  rien  fur  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer. 
Concludo  e^o  aflum  maris  ejfe  ex  iis  ejfeHibus  , quos 
Deus  mirari  nos  voluit , feire  noluit. 

Avant  lui  cependant  on  avoir  fait  fur  les  caufes  de 
ce  phénomène  des  conjcflures  fort  raifonnables  , quj 
nous  ont  conduit  à la  découverte  de  la  vérité.  Barbay 
mourut  à Paris  le  ^ Septembre  1664. 

BAROMETRE,  Le  Baromètre  deftiné  à nous  indi- 
quer les  variations  qui  arrivent  à la  pefanteur  & au  ref- 
fort  de  l’air  , doit  être  compofé  d’un  tube  de  verre  bien 
net,  purgé  d’air,  ât  dont  le  diamètre  foit  d’environ 
deux  lignes;  l’extrémité  fupirieure  de  ce  tube  doit  être 
fermée  hermétiquement  ; & fon  extrémité  inférieure  doit 
être  plongée  dans  un  petit  vafe  rempli  de  mercure  , fur 
la  furface  duquel  l’air  que  nous  refpirons  ait  la  faci- 
lité de  graviter.  C’eft  l’aélion  de  l’air  extérieur  fur 
la  furface  du  mercure  contenu  dans  ce  vafe  , qui  fait 
monter  & qui  foutient  dans  le  tube  du  Baromètre  la 
colonne  de  vif  argent , tantùt  à î6  , tantôt  à 17  7 & 
tantôt  à 29  pouces  de  hauteur.  Toricelli  i qui  nous  de- 
vons cet  inftrument  météo.-ologique  , n’a  pas  été  le  feul 
à s’en  fervir  pour  démontrer  la  pefanteur  de  l’air  que 
nous  refpirons  • M.  Pafcal  mit  cette  vérité  dans  le  plus 
grand  jour  par  l’expérience  qu’il  fit  faire  en  Auvergne; 
la  voici  en  peu  de  mors.  M.  Perier , fon  beau  - frere  , 
plaça  deux  Baromètres  parfaitement  égaux  ; l’un  au  pied 
& l’autre  au  fommet  de  la  montagne  du  Puy  de  Dôme  ^ 
St  il  s’apperçut  que  le  mercure  monta  plus  liaut  dans 
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le  tube  du  premier  , que  dans  le  tube  du  fécond  ; il 
conclut  de-là  que  le  mercure  n’étoit  foutenu  dans  le 
Baromètre  , que  par  l'aâion  de  la  colonne  d'air , puifque 
plus  la  colonne  étoit  longue , & plus  le  mercure  mon- 
toit  dans  le  tube  du  Baromètre.  Les  expériences  ful- 
vantes  nous  apprendront  quels  font  les  principaux  ufa- 
ges  de  cet  inflrumenc. 

Première  Expérience.  Sommes  - nous  menacés  de  mau- 
vais tems , par  exemple  , de  pluie  ? Le  Baromètre  baif- 
fera  au-defTous  de  fa  hauteur  moyenne  ; c’eft  - i * dire  , 
au-delTous  de  27  pouces  it  demi. 

Explication.  La  plupart  des  Phyficiens  fe  fervent  non- 
feulement  de  la  pelanteur , mais  encore  du  reflbrt  de 
l'air  pour  expliquer  les  variations  du  Baromètre  ; l’on 
en  trouve  même  d'un  vrai  mérite  qui  ne  s'attachent 
qu’à  la  dernicre  de  ces  deux  caufes.  Ce  principe  une 
fois  fuppofé  ; voici  comment  on  doit  raifonner  ; dans  un 
tems  pluvieux  l'air  perd  beaucoup  de  fon  élafticitè  , 
puifque  l’humidité  qui  régné  alors  dans  la  région  infé- 
rieure de  l’atmofphere  , doit  communiquer  une  trop 
grande  flexibilité  aux  particules  dont  il  eA  compofé;le 
Baromètre  doit  donc  dans  un  tems  de  pluie  baiffer  au- 
deflbus  de  fa  hauteur  moyenne. 

Seconde  Expérience.  Le  tems  calme  & fec  doit-il  fuccé- 
der  à un  tems  pluvieux  ? L’on  voit  monter  le  Baromètre 
au-deffus  de  fa  hauteur  moyenne. 

Explication.  Dans  un  tems  calme  & fec  l'air  eft  très- 
élaAiqiie  , puifque  fes  particules  perdent  cette  trop  grande 
flexibilité  que  la  pluie  leur  avoit  communiquée  ; le  Ba- 
romètre doit  donc  monter  dans  ce  tems-là  ao-de/Tus  de 
fa  hauteur  moyenne. 

Troifieme  Expérience.  Prenez  deux  Baromètres  parfai- 
tement égaux,  & placez-les,  l’un  au  pied  & l'autre  au 
fommet  d'une  montagne  dont  la  hauteur  perpendiculaire 
foit  de  96  toifes  ; vous  verrez  que  le  Baromètre  placé  au 
fommet  de  la  montagne  fera  plus  bas  de  8 lignes , que 
celui  que  vous  aurez  placé  au  pied. 

Explication.  C’eA  là  la  même  expérience  que  celle  du 
Puy  de  Dôme,  dont  nous  avons  déjà  donné  l’explica- 
tion ; auffi  ne  l’avons-nous  rapportée,  que  pour  faire 
connoiire  que  l’on  peut  fe  fervir  du  Baromètre  pour 
liétenuiner  la  hauteur  perpendiculaire  d’un  édifice,  d’une 
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tour , d'une  montagne,  &c.  On  doit  fuppofer  pour  ctU 
qu’une  élévation  perpendiculaire  de  ii  toifes  produit 
^ns  le  Baromètre  un  abaiflement  d'une  ligne. 

Cette  derniere  expérience  a engagé  quelques  Phy(i< 
tiens  à chercher  , par  le  moyen  du  Baromètre  , quelle 
cft  la  hauteur  de  l’atmofphere  terreftre.  Voici  fur  quels 
principes  ils  fe  font  fondés  dans  leurs  recherches. 

i”.  La  hauteur  moyenne  du  Baromètre  cft  de  ay  pou< 
ces  7 , ou  de  330  lignes. 

a“.  Si  l’atmoiphere  terreftre  étoit  homogène , c’eft- 
à'dire , ft  elle  étoit  compofêe  d'un  air  dont  la  denfité 
fut  égale  dans  toutes  fes  couches  , elle  n’auroit  que 
3960I  toifes  de  hauteur  , puifque  1 1 toifes  perpendicu» 
îaires  d'un  air  groftier  occafîonnent  dans  le  Baromeue 
tine  élévation  d'une  ligne,  & que  le  produit  de  33Q 
par  ta  eft  3960. 

3°.  L’air  n'eft  pas  un  ftuide  homogène , non-feulement 
dans  fa  denfité , puifqu’à  15  ou  16  lieues  de  la  terre, 
U doit  être  au  moins  quatre  mille  fois  plus  rare  que 
celui  que  nous  refpirons  , mais  encore  dans  la  contigu» 
ration  de  fes  parties  que  l’on  croit  être  de  différente 
groffeur.  Cette  prodigieufe  hétérogénéité  de  l’air  a en- 
gagé la  plupart  des  Phyficiens  i fixer  les  limites  de  l’at* 
mofphere  terreftre  à i ; ou  ao  lieues  de  hauteur.  M.  de 
Mairan  qui  lui  en  donne  plus  de  166  , remarque  à cette 
occafion  que  le  Baromètre  nous  indique , il  eft  vrai , le 
poids  de  la  colonne  de  cet  air  groftier  qui  ne.fauroit  paffer 
à travers  les  pores  du  verre  , ou  du  mercure  , mais  qu’il 
qu’il  ne  peut  pas  nous  indiquer  le  poids  abfolu  de  toute 
la  colonne  d’air  en  général  , ou  de  tel  autre  fluide  qui 
ne  fait  moins  prtie  de  l’atmofphere  terreftre  , que  cet 
air  groftier.  Les  expériences  fuivantes  ont  engagé  bien 
des  Phyficiens  à penfer  comme  lui. 

Quturitme  Expérience.  Prenez  deux  marbres  polis  , de 
figure  carrée  , Sc  de  a pouces  7 de  diamètre  ; frottez- 
les  avec  un  peu  de  graiffe  , & appliquez  les  exaâement 
l’un  contre  l’autre  ; ils  foutiendront  un  poids  de  580 
livres  , fans  fe  féparer.  Cette  expérience  a été  faite  à 
Leyde  , & elle  eft  rapportée  dans  le  Journal  des  Sa- 
vant du  17  Avril  1679.  Voici  l’explication  qu’en  donne 
M.  de  Mairan. 

Explication.  Les  deux  colonnes  d’air  groftier  qui  pref- 
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lent  l’un  contre  Tautre  , les  deux  marbres  dont  nous 
venons  de  parler  , ne  pefent  chacune  que  6a  livres.  En 
effet , ces  deux  marbres  ont  chacun  une  bafe  de  ^ 7^ 
pouces  carrés , qui  étant  multipliés  par  aS  , hauteur  du 
Baromètre  , font  environ  141  pouces  cubes,  & ceux-ci 
multipliés  encore  par  7 { onces , qui  eft  à-peu-près  le 
poids  du  pouce  cube  de  mercure,  produiront  980  onces 
& quelques  gros  , ou  environ  61  livres  ; ce  qui  ne  fait 

Eas  la  9e.  prtie  de  580.  Cette  adhéfion  des  deux  mar- 
res , continue  M.  de  Mairan  , doit  donc  être  attribuée 
en  grande  prtie  à la  preflion  extérieure  de  l'air  Aibtil , 
ou  du  fluide  quelconque  qui  pefe  dans  ratmofphere  con- 
jointement avec  l’air  grofller  , & qui  paffe  plus  ou  moins 
librement  à travers  les  pores  du  verre. 

Cinquième  Expérience,  Prenez  des  Baromètres  faits  de 
différens  verres  ; U arrivera  prefque  toujours  que  le 
mercure  s’y  foutiendra  à des  hauteurs  qui  différeront 
de  a , 3 , 4 , 6 ou  7 lignes. 

Explication.  M.  de  Mairan  qui  affure  avoir  fait  lui- 
même  plufieurs  fois  cette  expérience , en  apporte  pour 
caufe  la  différente  porofité  des  verres  , dont  les  uns 
laiffent  paffer  des  particules  d’air  plus  groffes  que  les  au- 
tres. Plus  étroits  feront  les  pores  d’un  verre  de  Baro- 
mètre , & plus  grande  fera  l’élévation  que  le  mercure  y 
aura  au-deffus  de  fon  niveau. 

Pour  flnir  cet  article  d’une  maniéré  intéreffante , nous 
allons  rapporter  ce  qui  fe  paffa  à l’Académie  des  Scien- 
ces le  10  Février  de  l’année  17^1.  M.  Thibault  de  Chan- 
valon  communiqua  à cette  célébré  Compagnie  un  mé- 
moire contenant  les  faits  fuivans. 

Premier  Fait.  Un  Baromètre  Ample  conferva  fes  va- 
riations ordinaihes  , quoiqu’on  eût  pris  foin  d’empêcher 
que  l’air  extérieur  n’eût  aucune  communication  avec  le 
mercure. 

Second  Fait.  M.  Thibault  prit  un  Baromètre  dont  te 
réfervoir  du.mercure  avoit  été  prolongé  en  tube  capil- 
laire; il  flt  tomber  fur  fon  ouverture  une  goutte  d’huile, 
& dés-lors  ce  Baromètre  fut  fouftrait  à l’aélion  de  l’air 
qu’il  éprouvoit  auparavant  ; car  dés  ce  moment  il  devint 
'Thermomètre  , & il  s’y  maintint.  Une  goutte  de  mercure 
fit  le  même  effet  dans  un  Baromètre  femblable. 

Troijieme  Fait,  Le  même  M.  Thibault  rapporte  qu’il  a 
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vu  monter  conftamment  & d'une  quantité  três-fenfiblé 
la  colonne  de  mercure  dans  des  Baromètres  fcellés  par 
en  bas  & dont  la  boule  aboutilToit  dans  un  récipient 
que  l’on  purgeoit  d’air  , par  le  moyen  d'une  machine 
pneumatique. 

L'Académie  furprife  avec  raifon  de  ces  faits  fi  fin- 

fuliers,  voulut  en  pénétrer  la  caufe  ; elle  chargea  M. 

Abbé  Nollet  de  répéter  les  mêmes  expériences , tk  d’en 
bien  examiner  les  circonfianc^'s  ; voici  le  réfultac  des 
opérations  de  ce  grand  Phyficien. 

Rtponfe  au  premier  Fait,  M.  Nollet  prépara  en  dif- 
férens  tems  i6  Baromètres  de  différens  verres  & de  difi 
férens  calibres  ; les  boules  étoient  de  différente  capacité, 
mais  elles  étoient  toutes  terminées  par  des  tuyaux  capil- 
laires d’environ  deux  pouces  de  longueur  ; il  chargea  fes 
Baromètres  avec  foin  : il  fcella  hermétiquement  tous 
les  orifices  de  leurs  boules  : il  les  plaça  dans  un  endroit 
où  il  avoir  mis  un  Baromètre  ordinaire  & un  très  - bon 
Thermomètre  : pendant  plufieurs  mois  qu'il  les  y tint , il 
n’apperçut  en  eux  aucune  marque  qu’ils  fulTent  fenfibles 
aux  variations  de  la  pefanteur  de  l’air  ; la  colonne  de 
Mercure  ne  changea  de  longueur  que  proportionnelle- 
ment aux  variations  de  la  chaleur  : en  un  mot  les  i6 
Baromètres  fcellés  par  les  deux  bouts  avoient  entière- 
ment ceffé  d'être  Baromètres,  & étoient  devenus  de 
véritables  Thermomètres. 

Cette  différence  fi  confiante  entre  les  réfultats  de  M. 
Thibault  & les  fiens , fit  croire  à M.  l'Abbé  Nollet  que 
les  Baromètres  que  ce  dernier  avoit  cru  parfaitement 
fcellés , ne  l'étoient  qu 'imparfaitement , ou  qu’il  s’étoit 
fait  au  verre  quelque  fêlure  imperceptible  qui  avoit 
échappé  à fes  recherches  g(  par  laquelle  l’air  s’étoit 
introduit.  Ce  n’efi  point  pour  la  première  fois  , con- 
tinue-t-il , que  l’Académie  entend  parler  des  Baromètres 
fcellés  de  toutes  parts , & qui  continuent  d’être  fenfi- 
bles aux  différentes  preffions  de  l’atmofphere.  En  1684 
M.  de  Louvois  lui  fit  demander  fexplication  de  ce  pré- 
tendu phénomène  annoncé  par  le  fieur  Thuret , Horlo- 
ger ; mais  M.  de  la  Hire  chargé  d'en  faire  l’examen , 
trouva  que  le  Baromètre  en  queftion  , qu’on  croyoit 
avoir  été  fcellé  par  en  bas  fort  exaâement , ne  l’étoit  pas. 
Riponfe  au  fécond  Fait,  M.  Nollet  prépara  plufieurs 
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Baromètres  dont  les  boules  étoient  terminées  par  des 
tubes  capillaires  , mais  plus  étroits  & plus  longs  les  uns 
que  les  autres  ■*  il  les  plaça  à côté  d’un  Baromètre , dans 
un  lieu  où  la  température  varie  peu  , à caufe  d'un  poêle 

Su 'on  y allume  tous  les  jours  : il  bt  couler  dans  les  ori- 
ces  tantôt  de  l’eau  , tantôt  de  l'huile  d’olive , & d’autres 
fois  du  mercure  qui  s’y  arrêta  : il  obferva  ces  inOrumens 
pendant  tout  le  mois  de  Janvier , & une  partie  de  celui 
de  Février  ; voici  ce  qu'il  y a de  plus  intéreflant  dans 
fes  obfervations. 

1°.  Lorfque  les  orifices  de  ces  Baromètres  avoient 
trois  quarts  de  ligne  de  diametre  ou  environ  , & un 
quart  de  pouce  de  longueur , la  goutte  de  liqueur  qui 
les  bouchoit  , demeuroit  affez  confiamment  en  place  & 
cmpéchoit  que  l’inflrument  ne  fuivît  les  variations  d'urt 
Baromètre  de  comparaifon  , pourvu  que  les  variations 
dans  celui-ci  ne  fufTcnt  exprimées  que  par  une  ou  tout 
au  plus  deux  lignes  d’élévation  ou  d’abaiffement  du  mer- 
cure. Mais  fi  la  prefTion  de  l’atmofphere  croifToit  ou  di- 
minuoit  au-delà  de  ce  terme , la  goutte  de  liqueur  cédant 
enfin  , pafToit  au  dehors  ou  au  dedans  de  la  boule  , & le 
mercure  montoit  tout  d’un  coup  ou  s’abaifToit  au  même 
degré  où  il  fe  faifoit  voir  dans  le  Baromètre  ordinaire. 

z°.  Quand  ces  Baromètres  avoient  pour  orifices  des 
tubes  capillaires  de  deux  pouces  de  longueur , & d’un 
fixieme  de  ligne  de  diametre , la  liqueur  rempliflant  ces 
tubes  aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts , cmpéchoit  en- 
core davantage  que  les  variations  du  poids  de  l’air  exté- 
rieur ne  fe  filTent  fentir  fur  la  colonne  de  Mercure  ; de 
forte  qu’elle  a été  quelquefois  de  dix  lignes  plus  haute 
ou  plus  bafTc , que  dans  le  Baromètre  ordinaire  auquel 
on  les  comparoir.  Ces  différences  ne  devenoient  pas  ft 
grandes , lorfqu’on  ne  rempliffoit  de  liqueur  qu’une  pe- 
tite partie  des  tubes  capillaires. 

M.  Nollet  conjeâure  donc  que  M.  Thibault  n’a  point 
obfervé  pendant  un  tems  fiifiifant  les  Baromètres  qu’il 
dit  avoir  abfolument  changés  en  Thermomètres  par  le 
moyen  d’une  goutte  de  liqueur  arrêtée  dans  l’orifice  de 
la  boule , ou  que  par  hafard  pendant  tout  le  tems  de 
fes  obfervations  , le  poids  & la  température  de  l'aimof- 
phere  n'ont  changé  que  d’une  petite  quantité,  c’eff-à  dire, 
uop  peu  pour  que  le  reffort  de  l’air  intérieur  de  la  boule. 
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ou  la  preffion  de  celui  de  dehors , pût  vaincre  l’adhérenc# 
de  la  liqueur. 

Riponfe  au  troijîeme  Fait.  M.  Nollet  foupçonne  que 
l’afcenfîon  du  mercure  que  M.  Thibault  a obfervéc  , a 
été  caufée  par  quelque  balancement  de  la  machine  pneu- 
matique , ou  bien  , parce  qu’en  maniant  le  récipient  ( qui 
étoit  fort  étroit  ) on  aura  fait  prendre  quelque  degré  de 
chaleur  à la  boule  du  Baromètre  ; & l'air  qu’elle  con- 
tenoit , en  fe  dilatant,  aura  pouffé  le  mercure  au-delà 
de  fa  hauteur  ordinaire. 

Remarque. 

L’eapérience  nous  apprend  que  (i  un  morceau  de  glace 
demeure  6 minutes  24  fécondés  à fe  dégeler  dans  l’air 
libre , un  femblable  morceau  de  glace  n’employera  que 
4 minutes  à fe  fondre  dans  la  machine  du  vuide.  Les 
Phyficiens , pour  expliquer  ce  fait , conjeâurent  qu’il  y 
a plus  de  matière  ignée  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  après  qu'on  en  a pompé  l’air , qu’il  n’y  en 
avoit , avant  qu’on  le  pompât  ; la  raifon  qu’ils  en  appor- 
tent eft  fenfible  ; la  place  qu’occupoit  l’air  qu’on  a pompé, 
difent-ils , e(l  probablement  occupée  en  partie  pr  des  par- 
ticules ignées  qui  entrent  dans  le  récipient  par  les  pores 
du  verre.  Ils  conjeâurent  encore  que  la  matière  ignée  a 
plus  de  force  dans  le  récipient  qu’hors  du  récipient , parce 
que  fon  mouvement  doit  être  confidérablement  affoibli 
par  les  fpirales  & les  rameaux  dont  eft  compofé  l’air 
grolHer  que  nous  refpirons. 

Cela  fuppofé  , le  troifieme  fait  rapporté  par  M.  Thi- 
bault ne  me  proit  pas  inexplicable , quand  même  on 
affureroit  que  la  machine  pneumatique  dont  il  fe  fervit , 
n’a  eu  aucun  balancement , & qu'en  maniant  le  récipient, 
on  n’a  fait  pendre  aucun  degré  de  chaleur  à la  boule  du 
Baromètre.  La  même  force  qui  occafîonne  l’accélération 
de  la  fonte  de  la  glace  dans  le  vuide , a pu  dilater  l’air 
renfermé  dans  le  réfervoir  fcellé  par  M.  Thibault  ; & cet 
air , en  fe  dilatant , aura  pu  pouffer  le  mercure  au  - delà 
de  fa  hauteur  ordinaire. 

BAROMETRE  PHOSPHORE.  On  donne  ce  nom 
aux  Baromètres  qui , fecoués  dans  l’obfcurité , caufent  de 
la  lumière.  Ce  phénomène  extraordinaire  fut  apprçu 
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peur  la  première  fois  en  1675  par  M.  Picard  qui  tranf- 
portoit  par  hafard  fon  Baromètre  d’un  lieu  à un  autre 
dans  une  grande  obfcurité.  Quelques  années  après , M. 
Bernoulli,  ProfeiTeur  en  Mathématique  à Groningue, 
ayant  été  frappé  de  la  leâure  de  ce  fait , fe  mit  i l’exa* 
miner  & à le  fuivre.  11  commença  par  elTayer  fon  Ba- 
romètre , qui , agité  avec  force  dans  robfcurité . donna 
ciFeâivement  une  foible  lueur.  Comme  l’on  foupçonnoit 
que  la  lumière  n’étoit  (t  rare  dans  les  Baromètres  ordi- 
naires , que  parce  qu'il  n’y  avoit  pas  un  vuide  parfait 
dans  le  haut  du  tuyau , ou  que  le  mercure  n'étoit  pas  bien 
purgé  d’air  , M.  Bernoulli  sWura  par  expérience  qu’avec 
ces  deux  conditions,  des  Baromètres  n'étoient  encore 
que  trés-foiblement  lumineux  , & par  conféquent  que 
ce  n’étoient-là  que  des  conditions , & qu’il  falloir  cher- 
cher ailleurs  une  véritable  caufe.  Pour  la  trouver , void 
comment  il  s’y  prit.  Il  remarqua  d’abord  que  toutes  les 
fois  qu’il  expofoit  le  vif  argent  à l’air  libre  , il  en  voyoit 
la  fuperficie  couverte  d’une  pellicule  très-mince.  Il  con- 
clut que  c’étoit  cette  pellicule  qui  empéchoit  l’apparition 
de  la  lumière  dans  les  Baromètres  remplis  à la  maniéré 
ordinaire.  Voici  en  effet  comment  il  raiibnne  dans  fa  fa- 
vante  lettre  que  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Sciences,  Ann<t  ijoo,  page  178. 

Lorfqu’on  fait  le  Baromètre , dit  - il , on  prend  un 
tuyau  fcellé  hermétiquement  par  un  bout , & pr  l’autre 
on  verfe  du  vif  argent  qui  tombe  goutte  à goutte  tout 
le  long  du  tuyau , en  forte  que  chaque  goutte  en  péné- 
trant & en  fendant  l’air  depuis  le  haut  jufqu’en  bas , en 
entraîne  tout  ce  qu’il  y a d’impur.  Par  la  chute  des 
gouttes  les  unes  fur  les  autres  St  par  b preflion  du  vif 
argent , ces  particules  hétérogènes  font  chaffées  hors  de 
la  fubibnee  du  vif  argent , & la  colonne  de  mercure  fe 
trouve  enveloppée  d’une  peau  très-déliée  que  l’on  peut 
regarder  comme  une  efpece  d’épiderme.  Ce  qui  me  per- 
fuade  que  la  pellicule  qui  occupe  le  deffus  du  mercure  » 
empêche  que  les  Baromètres  ainfi  conftruits  ne  foient  lu- 
tnineux  , ce  font  les  expériences  fuivantes. 

i".  Je  pris  un  tuyau  de  verre  d’environ  3 pieds  & 
demi  de  long , ouvert  par  les  deux  bouts , que  j’eus  foin 
de  bien  dégraiffer  & nettoyer  pr  dedans.  J’en  plongeai 
un  bout  dans  le  vif  argent  contenu  dans  un  vafe , dç 
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telle  forte  que  l’angle  que  le  tuyau  faifoit  avec  l'horîzoïf 
ne  comprenoit  que  i8  à au  degrés.  J’appliquai  ma  bou* 
che  à l’autre  extrémité  du  tuyau.  Je  commençai  à fucer, 
& je  continuai  d’un  feul  trait  jufqu’à  ce  que  j’eulTe  attiré 
dans  ma  bouche  quelques  gouttes  de  mercure.  Alors  je 
fis  figne  à un  de  mes  Ecoliers  de  boucher  promptement 
avec  le  doigt  le  bout  d’en  bas  enfoncé  dans  le  vif  ar- 
gent. Il  le  fit , & je  fermai  celui  d’en  haut  avec  du  ci- 
ment , dont  je  me  fers  pour  confolider  les  verres  cafTés 
ou  fendus.  Après  l'avoir  bien  fermé  , je  dis  à cet  Eco- 
lier d’ôter  fon  doigt  de  deffous  le  bout  qui  trempoit  tou- 
jours  dans  le  vif  argent.  J’érigeai  enfuite  le  tuyau  per- 
pendiculairement , le  vif  argent  defeendit  à Ion  équi- 
libre ordinaire.  J'ôtai  le  tuyau  hors  de  ce  vafe  large  , te- 
nant le  bout  d’en  bas  fermé  avec  le  doigt  ,&  je  le  mis 
dans  un  vafe  plus  étroit  & plus  profond  à moitié  renv- 
pli  de  vif  argent.  Tout  étant  achevé  , je  pris  mon  Baro- 
mètre ainft  préparé  , le  tuyau  à la  main  gauche  le  vafe 
it  la  main  droite.  AulTuôt  que  je  fus  dans  l’obfcurité , 
voilà  que  j’apperçus  déjà  des  éclairs  fort  vifs  caufés  par 
le  petit  balancement  que  le  mouvement  de  tranfport  avoit 
imprimé  au  mercure.  Mais  quand  je  commençai , quoi- 
que fort  doucement , à balancer  le  Baromètre  pour  don- 
ner au  vif  argent  une  réciprocation  un  peu  plus  conft- 
dérable , que  celle  qu’il  avoit  par  le  feul  mouvement  de 
tranfport,  il  fortoit  à chaque  defeente  une  lumière  fi  bril- 
lante , que  je  pouvois  alTez  bien  difeerner  les  lettres  d’une 
médiocre  écriture  à la  diflance  d’un  pied.  Cette  lumière 
paroilToit  fi  aifément , que  les  balancemens  les  plus  infen- 
fibles , qui  à peine  faifoient  monter  & defeendre  le  mer- 
cure de  l’épailTeur  d’un  couteau  , ne  lailToient  pas  de  pro- 
duire des  éclairs  très-vifs.  Les  jours'|fiiivans  j’ai  réitéré 
cette  expérience  avec  trois  ou  quatre  autres  tuyaux  que 
j’ai  remplis  de  la  même  maniéré  ; & tous  ont  fait  éga- 
lement leur  effet  avec  beaucoup  de  vivacité.  Ce  qui  me 
fait  avancer  hardiment  que  l’on  aura  un  Baromètre  lumi- 
neux , lorfque  la  colonne  de  mercure  fera  dénuée  de  cette 
pellicule  fi  funefle  aux  Baromètres  ordinaires. 

1°.  M Bernoulli  nous  apprend  dans  la  même  lettre 
à remplir  d’une  autre  maniéré  , le  tuyau  du  Baromètre  , 
fans  que  la  colonne  de  mercure  foit  couverte  de  la  pelli- 
cule dont  nous  venons  de  parler.  Je  pris , dit-il,  un  tuyau 
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bien  nettoyé  & ouvert  par  un  bout  feulement.  Je  le  pIon< 
geai  dans  du  vif  argent  conienu  dans  un  vafc.  Je  l'érigeai 
perpendiculairement , lorfqu’il  n'étoit  encore  que  rempli 
d’air.  Pour  faire  fortir  cei  air , je  mis  le  tuyau  avec  le 
vafe  dans  lequel  trempoit  le  bout  ouvert,  fous  un  réci'^ 
pient  de  verre  terminé  par  une  longue  queue  , creufe 
en  dedans.  Je  plaçai  le  tout  fur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique.  Je  pompai  l’air  ; & je  m'appcrçus  que  celui 
qui  étoit  dans  le  tuyau , fortoit  avec  un  petit  bouillon* 
nement  par  le  bout  qui  trempoit  dans  le  mercure.  Après 
avoir  tiré  l’air  du  récipient  & du  tuyau  le  plus  exafle* 
ment  qu’il  me  fut  polTible  , je  le  lailfai  rentrer  dans  le 
récipient  ; & en  rentrant , il  poiida  par  fa  prcnfion  le  vif 
argent  dans  le  tuyau  à la  hauteur  de  aq  à 25  pouces. 
Comme  j’étois  sûr  que  mon  Baromètre  ainfi  préparé  de- 
voir être  dépouillé  de  toute  efpece  d’épiderme,  jelefe- 
couai  avec  confiance  dans  l’oblcurité  , & il  me  donna 
autant  de  lumière  que  les  autres. 

M.  Bernoulli  n’a  pas  été  auffi  heureux  dans  l'expli*  ' 
cation  de  ce  phénomène  , que  dans  la  fabrique  des  Ba- 
romètres lumineux.  S’il  avoit  vécu  de  nos  jours , il  au* 
roit  fu  que  le  verre  eft  un  corps  qui  s’éleârife  très  faci- 
lement ; & je  fuis  perfuadé  qu’il  auroit  regardé  cette  lu- 
mière comme  l’effet  des  particules  éleéfriques  que  les 
fecouffes  faifoient  fortir  du  tuyau  de  verre.  L’on  trou- 
vera dans  l’article  de  YEUilriciU  plufieurs  expériences 
analogues  à celle-ci. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfee  , c’efl  ce  que 
dit  M.  Bernoulli  à la  fin  de  fa  lettre.  Il  raconte  qu'il 
verfa  un  peu  d’eau  dans  le  vafe  d’en  bas  d’un  Baro- 
mètre lumineux.  Il  éleva  le  tuyau  tout  doucement , juf- 
qu’à  ce  que  fon  extrémité  inférieure  fortant  du  vif  ar- 
gent contenu  dans  le  vafe , parvint  à l’eau.  Auffi-tôt  que 
quelques  gouttes  furent  entrées  dans  le  tuyau  , il  le  re- 
plongea dans  le  vif  argent  ; & ces  gouttes  montant  en 
haut , couvrirent  le  fommet  de  la  colonne  de  mercure. 
Ce  peu  d’eau  empêcha  fi  bien  l’apparition  de  la  lumière  , 
qu’a  vec  les  plus  violens  balancemcns  , il  n’en  parut  pas 
la  moindre  trace.  Je  le  répété  , cette  expérience  me  con- 
firme dans  ma  première  penfée  ; nous  favons  que  le  verre 
ne  donne  aucune  marque  d’éleâricité , lorfqu’tl  cA  frotté 
par  une  main  humide. 
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Pour  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
au  Baromètre  , l’on  conftiltera  un  excellent  ouvrage  en 
2 volumes  in  - 4°.  intitulé  , Recherches  fur  les  modifica- 
tions de  ratmofphere , & compolé  par  M.  Jean  André 
de  Luc , citoyen  de  Geneve. 

BARQUE.  Petit  bâtiment  de  bois  qui  ne  fumage  , 
que  parce  qu'il  eR  refpeélivement  plus  léger  que  le 
volume  d’eau  auquel  il  répond.  Cherchez  Hydrofia- 
tique. 

B ARROW , ( Ifaac)  naquit  à Londres  en  1630.  M. 
de  Fontenelle  nous  apprend  dans  la  Préface  qu’il  a mife 
à la  tête  de  fon  traité  de  Vinfini , que  Barrow  a été  un 
des  premiers  qui  ait  apperçu  la  nécdfité  qu’il  y avoit 
d’introduire  le  calcul  inhnitéfimal  dans  les  Mathémati- 
ques. 11  nous  a laWTé  des  leçons  de  Géométrie  & d’Op- 
tique,  dont  on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas.  Nous 
lui  devons  outre  cela  une  édition  très  • correRe  des 
ouvrages  d’Archimede.  11  mourut  le  4 Mars  1677  , & 
il  fut  enterré  à Wefiminfter. 

BASCULEL  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Levier 
de  la  première  efpece , c’eR-à-dire  , à celui  des  trois 
Leviers  dont  le  point  d'appui  fe  trouve  entre  la  puiffance 
& le  poids.  On  donne  encore  ce  nom  au  contrepoids  qui 
fert  à lever  & à baifler  le  pont  levis. 

BASE.  S’agit-il  d’un  folide  l On  nomme  bafe  ce  qui 
lui  fert  d’appui  & de  foutien  , ce  fur  quoi  il  porte. 
S’agit  il  d’une  heure  plane  ? On  prend  pour  bafe  la 
partie  la  plus  baue.  Dans  un  triangle  cependant , quoi- 
qu’il foit  permis  de  prendre  pour  bafe  ou  pour  hypothé- 
nufe  le  coté  que  l’on  veut , on  prend  communément  le 
côté  oppofé  au  plus  grand  angle.  La  bafe  d’un  triangle 
reftangle  eR  oppoféc  i un  angle  droit  ; celle  d’un  trian- 
gle obtufangle  à un  angle  obtus  ; & celle  d’un  triangle 
acutangle  au  plus  grand  des  angles  aigus. 

BASILIC.  Animal  fabuleux  fur  lequel  les  anciens  ont 
fait  mille  contes  puérils.  Ils  ont  débité  qu'il  étoit  pro- 
duit par  les  œufs  des  vieux  coqs  ; que , s’il  lançoit  le 
premier  fes  regards  fur  l’homme  , il  lui  donnoit  la  mort  ; 
mais  qu’il  périffoit  auffi , fi  l’homme  lançoit  le  premier  fes 
regards  fur  lui. 

BAS  - VENTRE.  C’eA  la  troificme  des  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain.  Elle  cR  fituée  fous  la  pot-; 
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trine , dont  elle  eA  fôparée  par  le  diaphragmei  Elle 
contient  l’cAomac , le  foie , la  rate , le  pancréas  , les 
inteliins  tk  le  méfemerc.  La  membrane  qui  la  tapilTe , 
s’appelle  Péritoine.  Voyez  Abdomen. 

BATEAU.  Petit  vailTeau  qui  fert  furtout  à traverfer 
les  rivières.  Il  ne  fumage , que  parce  qu’il  eft  refpeéfi- 
Vement  plus  léger , que  le  volume  d’eau  auquel  il  ré- 
pond ; comme  il  eA  démontré  dans  l’article  de  VHydrof- 


totique. 

BAUHIN  , ( Jean  ) naquit  à Amiens  en  l'année  i ^ 1 1 

mourut  à Bâle  en  l'année  1582.  Il  exerça  dans  cette 
derniere  ville  , pendant  l’efpace  de  quarante  ans  , la 
médecine  & la  chirurgie  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il 
laifla  deux  dis  Jean  8c  Ga/pard  qui  fe  rendirent  beau- 
coup plus  recommandables  que  leur  pere.  Leurs  ouvrages 
de  Botanique  & d’Anatomie  tiennent  encore  un  rang 
dans  les  Bibliothèques.  Le  théâtre  de  Botanique  de  Ga(- 
pard  Bauhin  a été  perfeélionné  par  Jean  Gafpard  fou 
fils,  qui  enfeigna  pendant  jo  ans  avec  beaucoup  d’éclat 
la  Médecine  à Bâle. 

BAYER  , ( Jean  ) a été  un  des  plus  grands  Aflronomet 
du  feifieme  fiecle.  C’efi  lui  qui  a divifé  les  étoiles  en  60 
condellations.  On  fe  fert  encore  de  fon  globe  & de  foa 
Atlas  célîAes. 

BAYLE  , ( François  ) Savant  Médecin  Profejfeur 
Royal  dans  la  Faculté  des  Ans  de  l'UniverJité  de  Tou- 
loufe , donna  au  public  en  l'anuée  1 700  un  corps  de 
Phyfique  en  4 volumes  in  - 4°.  dont  on  fait  encore  cas. 
Le  troifieme  & le  quatrième  volumes  mériteront  toujours 
d'étre  confultés.  Celui-là  contient  un  Traité  complet  du 
corps  humain  ; celuhei  préfente  un  grand  nombre  de  dif- 
fertations  dont  quelques-unes  font  adez  curieufes.  Le  pre- 
mier & le  fécond  volumes  de  cette  Phyfique  ne  font  pas 
tour-à-fait  fi  bons.  L'Auteur  y traite  trop  au  long  des 
queflions  dont  on  connoifToit  déjà  de  fon  tems  l'inu- 
tilité. D’ailleurs  fon  fyReme  général  eft  le  pur  Carté- 
fianifme  ; & par  conféquent  toutes  les  explications  qui 
fuppofent  l’exiAence  des  tourbillons  Cartéfiens,  ne  font 
pas  recevables.  Il  n’en  eA  pas  ainfi  des  points  de  Phyfique 
indépendans  de  tout  fyAeme  ; ils  font  traités  pour  l’ordi- 
naire d’une  maniéré  très  raifonnable.  Il  pourroit  y avoir 
Cependant  dans  la  Phyûque  de  Bayle , quelquefois  plus 
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de  clarté , (ouvent  plus  de  Latin , & toujours  plûs  die 
méthode.  Il  mourut  à Touloufc  le  24  Septembre  1709 
dans  la  87e.  année  de  Ton  âge  , ayant  rempli  jufqu’ii  la 
fin  de  fes  jours  les  fonftions  de  Profefleur,  Les  Mémoi- 
res de  ce  tfms-là  nous  le  repréfentent  comme  un  homme 
droit  , exaél  , intrépide  & modefte. 

BAYLE , ( Pierre  ) que  les  impies  de  nos  jours  veulent 
faire  pajfer  pour  un  Génie  du  premier  ordre  , naquit  au 
Cirlat  , le  18  Novembre  1647.  Il  embrafia  à l’âge  de 
22  ans  la  Religion  Catholique  qu’il  abjura,  17  mois 
après , pour  rentrer  dans  la  Religion  Proteftante  , contre 
laquelle  il  protefia  dans  la  fuite  , comme  contre  toutes 
les  religions  du  monde.  Il  enfeigna  pendant  plufieurs 
années  avec  beaucoup  de  fuccès  la  Philofophic  à Sedan 
& à Roterdam.  L’on  trouve  dans  le  recueil  de  fes  oeu- 
vres le  cours  qu’il  diâa  à fes  écoliers  depuis  l’année 
2675  jufqu'à  environ  l’année  1690  , tems  auquel  on 
avoir  déjà  fait  prefque  toutes  les  découvertes  dont  nous 
avons  rendu  compte  au  public  dans  cet  ouvrage.  Nous 
avons  lu  fa  Phyfique  générale  & particulière  avec  toute 
l’attention  dont  nous  avons  été  capables.  Voici  ce  que 
Bayle  y paroit.  Nous  défions  fes  plus  zélés  défenfeurs  de 
relever  notre  critique. 

1°.  C’eft  un  homme  fans  goût , qui  traite  férieufement 
& d’une  maniéré  fort  étendue  les  quefiions  les  plus  fri- 
voles, & qui  gliffe  fur  les  queftions  les  plus  intéreffan- 
tes  ; qui  fouvent  même  les  omet  entireement.  Il  ne  finit 
jamais,  par  exemple  , lurfqu’il  parle  de  la  matière  première , 
des  formes  fubjlantielles  , de  la  divifhiUtè  à l'infini.  Mais 
pour  le  fon  , les  couleurs  , la  gravité , {'origine  des  fon- 
taines , le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  , & cent  autres 
quefiions  pareilles  qui  demanderoient  chacune  un  Traité 
complet,  à peine  en  dit-il  deux  mots  en  pafifant.  Ce  qui 
vous  révoltera  le  plus  , ce  fera  fa  Mécanique.  Vous  n’y 
trouverez  pas  même  les  réglés  du  choc  des  corps , Sc 
l’explication  des  machines  les  plus  communes.  Qu’eft-ce 
donc  qui  peut  l'occuper  dans  ce  Traire  ? L’elTencc  méta- 
phyfique  du  mouvement  ; fa  caufe  efficiente  ; fes  diffé- 
rentes qualités , & cent  autres  puérilités  dont  il  ne  vien- 
dra jamais  en  penfée  à un  homme  de  goût  de  parler. 

2".  C’eft  un  efprit  fuperficiel  qui  n'apporte  que  les 
preuves  les  moins  concluantes , & qui  fe  fait  les  plus 
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(utiles  objeâions.  De  fon  tems , par  exemple , on  établtf* 
fou  le  mouvement  de  la  terre  à peu- près  comme  nous  le 
iaifons  maintenant , putfque  Copernic  propofa  fa  fameufe 
hypothefe  , en  l’année  1530,  c’eft-à-dire  , 1 17  ans  avant 
la  naiffance  de  Bayle.  Vous  croyez  peut-être  que  dans  un 
chapitre  qu'il  intitule  , raiforts  en  faveur  du  fyjleme  de 
Copernic , il  aura  puifé  dans  une  fi  bonne  fource  ; vous 
vous  trompez.  Il  met  fur  la  fcene  un  Copernicien  , & il 
lui  fait  débiter  les  preuves  les  plus  pitoyables.  Il  con- 
vietu  à la  nature  , dit-il , d’employer  plus  de  moyens , lorf- 
quelle  ne  feroit  pas  les  chofes  avec  plus  de  commodité  , 
quand  même  elle  en  emploiroh  davantage  ; donc  rien  ne 
tonvenoit  mieux  que  d’exécuter  par  le  feul  mouvement  de 
la  terre  , ce  que  les  machines  immenfes  des  globes  céleflet 
nexécuteroient  pas  plus  commodément.  Dicunt  1°.  Coper- 
uicani  congruentius  ejje  natures  facere  per  pauciora , qua  non 
maps  commode  fiunt  per  plura  ; ergo  naturee  congruentiue 
effet  per  unum  telluris  motum  exequi , quod  immenfee  or- 
bium  ccelejlium  machina  non  commodiùs  exequantur. 

La  fécondé  preuve  qu’il  met  dans  la  bouche  de  fon 
Copernicien  contre  le  fyfleme  de  Tychon , eA  encore 
moins  folide.  Il  lui  fait  dire  que  dans  l’hypothefe  de 
Copernic  l’on  explique  fans  peine , par  la  rotation  de 
la  terre  le  mouvement  diurne  des  aflrcs  d'Orient  en 
Occident.  Secundà  in  fuâ  hypothefi  non  necejje  ejl  admit- 
tere  velocitatem  incredibilem  primi  mobilis  , & quam  nemo 
imapnari  potefl.  Mais  Bayle  ignoroit-il  donc  que  les  vrais 
Tychoniciens donnent  à la  terre,  placée  au  centre  du 
monde,  un  mouvement  fur  fon  axe  d’Occident  en  Orient , 
& qu’il  leur  eA  par  conféquent  aufli  facile  qu’aux  Co« 
perniciens  d’expliquer  ce  qu’il  appelle  le  mouvement  du 
premier  mobile  i Les  objeAions  qu’il  propofe  contre  le 
mouvement  de  la  terre  dans  l’écliptique , font  à-peu- 
près  comme  fcs  preuves , frivoles , j’ai  prefque  dit , ri- 
fibles.  Nous  aurions  honte  de  les  rapporter. 

3°.  Bayle  enfin  paroit  dans  fa  Phyfique  , donnée 
d’ailleurs  avec  beaucoup  de  méthode  & beaucoup  de 
clarté , avoir  ignoré  les  queftions  fondamentales  de  cette 
fcience , telles  que  font  les  Loix  de  Kepler , les  forces 
centrales  , plufieurs  autres  connoiflances  fans  lef- 
quelles  on  ne  compofera  jamais  une  Phyfique  pfTable. 
Le  traduâcur  de  la  Phyfique  de  Bayle  s’eft  doQC  biea 
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trompé  , lui  qui  avoue  ne  l’avoir  mife  en  François , qn'a- 
fin  que  ceux  à qui  la  langue  Latine  eA  étrangère  , puif- 
fent  s’inAruire  des  principes  de  la  Philofophie  dans  les 
écrits  d'un  A grand  maître  en  cette  fcience. 

Les  autres  écrits  du  héros  de  l’impiété  font  plus  dan- 
-gereux  , mais  ils  ne  (ont  pas  plus  folides  que  celui  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  le  P.  U Chapelain , dans  fon  fermon  Air  l’incrédu* 
iité  imprimé  chez  Humblot  à Paris  en  l’année  1760.  ( Non 
cet  homme  même , trop  connu  par  l’abus  énorme  qu’il  a 
Ai  faire  du  raifonnement , ce  SophiAe  impie  , le  chef  de 
tant  d’autres , qui  femble  n’avoir  eu  de  lumières  que  pour 
obfcurcir  l’évidence  même  , & n’avoir  connu  la  raifon 
que  pour  la  combattre  & l’anéantir  ; cet  efptit , l’oppro» 
bre  tout  à la  fois  & l’honneur  de  fon  fiecle , qui  aAure  à 
fa  patrie  la  funeAe  gloire  d’avoir'  produit  le  plus  grand 
ennemi  de  la  religion  de  J.  C.  Non  ,1  cet  homme , l’oracle 
& l’idolé  du  monde  incrédule  , après  mille  eAbrts  réité- 
rés po'ir  découvrir  quelque  foible , pour  nous  réduire 
au  point  de  la  contradiélion  dans  la  créance  de  nos  myf- 
teres  ; il  n’a  produit  que  des  diAiciiltés  vaines  & puéri- 
les ; des  difficultés  que  pourroit  réfoudre  l’efprit  le  plus 
médiocre , pour  peu  qu’il  sût  l’art  de  démêler  un  Sophif- 
me , d’un  raifonnement  folide  ; des  difficultés  qui  prou- 
vent uniquement  ce  que  l’on  fait  aAez,  & ce  qu’il  s’obf- 
tine  i méconnoître  : que  ces  vérités  myAérieufes  font 
impénétrables , & le  feront  toujours  à tout  homme  mor- 
tel. ) Ce  monAre  mourut  à Roterdam  de  mort  fubite , 
tenant  à la  main  la  malheureufe  plume  qui  venoit  d’é- 
crire contre  J.  C.  les  blafphemes  les  plus  horribles. 
Au  reAe  que  le  terme  de  Monjlre  ne  paroiAe  pas  trop 
fort.  Il  eA  dépeint  comme  tel  par  les  ProteAans  même , 
dans  la  feAe  defquels  il  eA  fuppofé  avoir  vécu  & é;re 
mort.  Voici  le  caraftere  qu’en  fit  Saurin  dans  fon  Ser- 
mon fur  V accord  de  la  religion  avec  la  politique. 

Cétoit  un  de  ces  hommes  contradiiÀoires , que  la  plus 

frande  pénétration  ne  fauroit  concilier  avec  lui-même, 
t dont  les  qualités  oppofées  nous  laiAent  toujours  en 
fufpens  , fi  nous  le  devons  placer  ou  dans  une  extré- 
mité , ou  dans  l’extrémité  oppofée.  D’un  cûté  grand 
Philofophe  , fachant  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux , voir 
l'eachainemeat  d’un  principe  & fuivre  une  conféquence  ; 
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d'un  autre  côté  grand  Sophifte , prenant  à tâche  de  con- 
fondre le  faux  avec  le  vrai , de  tordre  un  principe  , de 
renverfer  une  conféqucnce.  D’un  coté  plein  d’érudiiion 
& de  lumière , ayant  lu  tout  ce  qu’on  peut  lire  , & re- 
tenu tout  ce  qu’on  peut  retenir  ; d’un  autre  côté  igno- 
rant , du  moins  feignant  d’ignorer  les  chofes  les  plus 
communes,  avançant  des  difÈcultcs  qu’on  a mille  fois 
réfutées , propofant  des  objeâions  que  les  plus  Novices 
de  l’Ecole  n’oferoient  alléguer,  fans  rougir.  D’un  côté 
attaquant  les  plus  grands  hommes  , ouvrant  un  vaAc 
champ  à leurs  travaux , & les  conduifant  par  des  routes 
difficiles  & pr  des  fentiers  raboteux , & finon  les  fur- 
montant  , du  moins  leur  donnant  toujours  de  la  peine  é 
vaincre  ; d’un  autre  côté  s'aidant  des  plus  petits  efprits  , 
leur  prodiguant  fon  encens,  St  (âliffiint  fes  écrits  de  ces 
noms  que  des  bouches  doâes  n’avoient  jamais  pronon- 
cés. D’un  côté  exempt , du  moins  en  apparence  , de 
toute  pffion  contraire  à refprit  de  l’Evangile,  chafle 
dans  fes  mœurs , grave  dans  fes  difcours , fobre  dans 
fes  alimens  , auftcre  dans  fon  genre  de  vie  j d'un  autre 
côté  employant  toute  la  pointe  de  fon  génie  à combattre 
les  bonnes  mœurs,  à attaquer  la  challeté  , la  modeffie, 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ; d’un  côté  appellant  au 
Tribunal  de  l'orthodoxie  la  plus  févere  , puifant  dans  les 
fources  les  plus  pures , empruntant  les  argument  des  Doc- 
teurs les  moins  fufpcÂs;  d’un  autre  côté  fuivant  la  route 
des  Hérétiques , ramenant  les  objeâions  des  anciens  Hé- 
réfiarques , leur  prêtant  des  armes  nouvelles  , & réunlf- 
fant  dans  notre  becle  toutes  les  erreurs  des  fiecles  paf- 
fés.  Puiffie  cet  homme,  qui  fut  doué  de  tant  4c  talens  , 
avoir  été  abfous  devant  Dieu  du  mauvais  ufage  qu’on 
lui  en  vit  faire!  PuilTe  ceJefus,  qu’il  attaqua  tant  de 
fo'is , avoir  expié  tous  fes  crimes  ! 

BEGUE.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  prononcent 
avec  difficulté , qui  répètent  plufieurs  fois  les  mêmes 
mots  , & les  mêmes  fyllabes.  Ce  défaut  vient  de  leur 
glotte  qui  ne  change  pas  auffi  facilement  de  figure,  qu’il 
efl  néceffaire  pour  parler  avec  facilité. 

BELIER.  Machine  de  guerre  dont  les  anciens  fe  fer- 
voient  pour  battre  les  murs  des  villes.  Elle  étoit  com- 
pofée  d’une  groffe  poutre  ferrée  par  le  bout  en  forme  de 
tête  de  Belier.  Elle  fut  inventée  au  fiége  de  Samos  par 
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Artemon  , l’an  441  avant  J.  C.  On  donne  encore  le  nom 

de  Belier  au  premier  des  1 2 lignes  du  Zodiaque. 

BERNOULLI  , ( Jacques  ) naquit  à Baflt  le  17  Dé- 
cembre 1654.  Nous  ne  prétendons  pas  dans  un  article  aulit 
peu  étendu  que  celui-ci , faire  connoiire  ce  favant  du 
premier  ordre.  II  ne  nous  ed  permis  de  le  confidérer  que 
comme  Phyficien  ; & tout  le  monde  fait  que  la  Géomé- 
trie e/î  la  fcience  où  il  s’ed  furtout  adonné,  & où  ilalâit 
■ les  plus  grands  progrès.  C’eft  en  lifant  fes  oeuvres  Ma- 
thématiques , que  l’on  pourra  fe  former  une  idée  de 
fon  gén-e  profond  & de  fon  amour  padionné  pour  le  tra- 
vail. Il  n’a  compofé  que  deux  ouvrages  de  Phyfique  ; le 
premier  eft  intitulé  , Conamen  novi  jyflematu  Cometa- 
rum  , pro  motu  eorum  fub  calculum  revocando  6*  appari- 
tionibus  pritdicendis.  Il  le  fit  à l'occafion  de  la  Comete  de 
1680  qu'il  obferva  avec  beaucoup  de  foin.  11  y démontre 
que  les  Cometes  font  des  Planètes  qui  tirent  leur  lumière 
du  Soleil  ; il  veut  encore , que  ce  fbient  des  afires  dont 
il  foit  facile  de  prédire  le  retour.  La  prédiâion  qu’il  a 
faite  du  retour  de  celle-ci  pour  le  17  Mai  1719,  n’a  pt 
fait  honneur  à fon  calcul.  Il  s’eft  encore  trompé , lorf- 
qu’il  a dit  que  les  Cometes  ne  tournoient  ps  périodique- 
ment autour  du  Soleil , mais  qu’elles  étoient  des  Satellites 
d’une  même  Planete  , fi  élevée  au-defiùs  de  Saturne  , 
qu’elle  eft  toujours  invifible  à nos  yeux.  Quelque  Péri- 
patéticien  lui  objeâa , que  fi  les  Cometes  font  des  afires 
réglés , ce  ne  font  donc  plus  des  fignes  extraordinaires  de 
la  colere  du  Ciel.  Bernoulli  qui , dans  le  fond  du  cœur  , 
faifoit  de  cette  objeélion  puérile  tout  le  cas  qu’elle  mérite, 
voulut  encore  avoir  quelques  ménagemens  pour  cette  opi- 
nion populaire.il  répondit  à t'agreficur  que  le  corps  delà 
Comete  n’efi  pas  un  figne  de  la  colere  célefie , mais  fa 
queue  put  en  être  un.  Il  auroit  mieux  fait  de  heurter  de 
front  le  préjugé , & de  ne  pas  laifier  à la  poficrité  une 
réponfe  aufiî  mauvaife.  Le  fécond  ouvrage  de  Phyfique 
qu’a  compofé  Bernoulli  efi  beaucoup  plus  mécanique  8( 
beaucoup  plus  efiimé  que  le  premier;  il  a pour  titre  De 
fravitate  œtkeris.  Il  y démontre  la  gravité  non- feulement 
de  l’air  ordinaire , mais  encore  celle  d'un  air  beaucoup 
plus  fubtil  fi  beaucoup  plus  délié  que  celui  que  nous 
refpirons.  C'efi  par  la  prefiion  & par  la  pefanieur  de  cette 
cfpecc  de  maùere  fubtile , qu’il  explique  d'une  maniéré 
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tfès-pliyfiquc  la  grande  queftion  de  la  dureté  des  corps. 
On  doit  encore  s’en  fervir  pour  expliquer  plufieurs  au- 
tres phénomènes , ceux  , par  exemple  , qui  ont  rapport 
aux  tubes  capillaires.  M.  de  Fontenelle  raconte  que  lorf- 
que  l'Académie  des  Sciences  reçut  du  Roi  en  1699  lui  ré- 
glement qui  lui  laiiToit  la  libetté  de  choifir  huit  afTociés 
étrangers , auflitôt  tous  les  fuffrages  donnèrent  une  place 
à Bernoulli.  L’Académie  de  Berlin  fe  procura  le  même 
avantage  en  1701.  Dès  l’année  1687  il  fut  élu  ^r  un 
confentement  unanime  ProfdTeur  en  Mathématioiie  dans 
l’üniverfité  de  Balle.  Sa  haute  réputation  , & le  talent 

Ju’il  avoit  d’inftruire  & d’exprimer  nettement  fes  pen- 
ées , attirèrent  dans  cette  ville  un  nornbre  prodigieux 
d’Ecoliers.  Il  a occupé  cette  Chaire  jufques  à fa  mort  qui 
.«rriva  le  16  Août  1705.  Il  n’avoit  que  30  ans  & 7 mois. 
Ce  fut  une  hevre  lente  caufée  par  des  travaux  conti- 
nuels , qui  enleva  de  fi  bonne  heure  un  fi  grand  homme. 
Nous  le  répétons  ; nous  fommes  fâchés  qu'il  ne  nous  foit 
pas  permis  de  parler  de  fes  découvertes  Géométriques  ; 
ce  n’eA  que  dans  cette  Science  qu'il  paroit  tel  qu’il  efl  , 
c’efl-i-dire,  un  des  plus  profonds  génies  de  fon  fiecle. 

BERNOULLI , ( Jean  ) naquit  à Bajîc  It  7 Août  1 668. 
11  fut  fans  contredit  un  des  plus  grands  Mathématiciens 
de  fon  tems  , comme  l’on  peut  s'en  convaincre  par  la 
leâure  de  fes  ouvrages  raffemblés  fi  Lauzane  en  4 vo- 
lumes in- 4".  Quoiqu’il  ne  nous  foit  pas  permis  delecon- 
fGdérer  fous  ce  point  de  vue  , nous  ne  laifferons  pas  de 
faire  remarquer  qu’il  fut  pour  le  moins,  auffi  grand  Géo- 
mètre , que  Jacques  Bernoulli  fon  frere  , dont  nous  ve- 
nons de  faire  l’éloge , & dont  il  excita  plus  d'une  fois  la  }a- 
loufîe.  Le  nom  de  Jean  Bernoulli  n’efl  pas  inconnu  parmi 
tes  Phyficiens.  Il  s'adonna  avec  une  efpece  de  paflion  i 
la  Phyfique  expérimentale , & furtout  à la  fabrique  des 
baromètres  phofphores.  Nous  avons  rapporté  en  fon  lieu 
tout  ce  qu'il  a fait  fur  cette  matière , & U maniéré  donc 
il  expliquoit  ce  phénomène.  Voici  pltifieurs  particularités 
intéredantes  tirées  de  fon  éloge  hiAorique.  Il  partit  en 
1690  pour  aller  voir  les  favans  de  l’Europe.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  qu’il  eut  la  gloire  d’ouvrir  l’entrée  du  grand 
calcul  à M.  le  Marquis  de  l’Hôpital , 8c  de  fe  faire  admi- 
rer de  MefTieurs  Caflini , de  la  Hire , Varignon  & du  P. 
Malcbiaucbe  avec  lefqueb  il  fe  lia  d’une  étroite  amitié. 
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Les  villes  de  Wolffembuttel , d’Utrecht,dc  Groningue  & 
de  Bafle  lui  offrirent  leurs  Chaires  de  Mathématiques  ; il 
occupa  en  différens  lems  les  deux  dernieres.  Il  fut  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , de  la  Société  de 
Londres , de  l’Académie  de  Berlin  , de  celle  de  Péters- 
bourg  ; toutes  les  Académies  de  l’Europe  , en  un  mot  , 
voulurent  avoir  la  gloire  de  s’affocier  un  fi  grand  homme. 
En  1730  il  remporta  à Paris  le  prix  fur  la  figure  Ellipti- 
que des  Planètes,  & en  1734  il  eut  le  plaifir  de  parta- 
ger , avec  Daniel  Bernoulli  fon  fiis , celui  que  la  même 
Académie  avoit  propofé  fur  l’inclinaifon  des  orbites  pla- 
nétaires. Il  mourut  le  i Janvier  1748  , à l’âge  de  80  ans. 
Nicolas  & Daniel  Bernoulli  fes  deux  fils , font  revivre 
leur  illuflre  pere.  Le  dernier  lui  a fuccédé  dans  la  place 
d’affocié  étranger  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris. 

BESICLES.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux  lu- 
nettes , dont  nous  avons  expliqué  le  mécanifme  en  fon 
lieu. 

BETTINI , ( Marins  ) Jéfuite  Italien , après  avoir  en- 
felgné  avec  un  grand  éclat  la  Philofophie  & les  Mathé- 
matiques à Parme , fit  imprimer  à Boulogne  fa  patrie , un 
ouvrage  en  2 volumes  in-folio,  intitulé  Apiaria  univerft 
Philofophiet  Mathematica.  Il  a très-bien  rempli  fon  titre. 
L’on  trouve  en  effet  dans  ce  favant  & curieux  ouvrage  , 
ce  qu'il  y a de  plus  intéreffant  dans  les  fciences  dont 
nous  allons  faire  l’énumération , la  Géométrie  fpéculative 
& pratique  , la  Mécanique  , l’Optique , la  Dioptrique  , 
la  Catoptrique,  l’Affronomie,  la  Géométrie,  l’Harmonie 
& le  Calcul  ordinaire.  Cet  ouvrage  où  l’on  compte  plu- 
fieurs  milliers  de  figures  gravées  fur  cuivre  avec  tout  le 
foin  & toute  la  déïicatefle  polfible  , a été  exécuté  avec 
une  magnificence  royale.  L’édition  en  commença  en  l’an- 
née 1636  , Scelle  ne  fut  finie  qu’en  l’année  1642. C’efI 
fans  doute  par  oubli  que  nos  faifeurs  de  Diâionnaires 
hifloriques  ne  parlent  pas  du  P.  Bcttini.  La  rareté  & la 
cherté  de  fon  ouvrage  que  nous  ne  nous  fommes  procuré 
que  depuis  quelques  années  , nous  fit  tomber  dans  la 
même  faute , lors  de  la  première  édition  de  notre  Dic- 
tionnaire de  Phyfique.  Nous  la  réparons  maintenant  avec 
d’autant  plus  d’empreffement , que  le  P.  Bettini  a été  ui) 
Pbilofophe  mathématicien  d’un  mérite  trés-diflingué. 
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BIANCHINI  ( François  ) naquit  â Virant  /<  13  Di- 
€tmbre  1662.  Il  a paru  peu  d'hommes  aufli  favans  que 
lui.  La  belle  litiérature , les  langues  favantes  , les  Mé- 
dailles , les  Infcriptions  , les  bas  reliefs  , l'Hiftoire  , la 
Chronologie,  les  Mathématiques  & la  Phyfique  ont  été 
autant  de  Sciences  où  il  s’eft  fait  un  grand  nom  par  d'ex- 
cellentes produâions.  Voici  quels  ont  été  fes  principaïuc 
travaux  Phyfico-Mathématiques.  Nous  avons  rapporté 
dans  l'article  du  CaUndritr  , qu'au  commencement  de  ce 
fiecle  , le  Pape  Clément  XI  établit  i Rome  une  Congré- 
gation pour  examiner  le  Calendrier  de  Grégoire  Xllloù 
plufieurs  Savans  prétendoient  qu’il  s’étoit  gliffé  des  er- 
reurs confidcrables.  Bianchini  fut  nommé  ^crétaire  de 
cette  Congrégation , & ce  fut  lui  qui  s’oppofa  aux  chan- 

Î;emens  qu'on  vouloir  faire  à un  ouvrage  que  le  fameux 
ean  Dominique  Cafllni  regardoit  comme  le  plus  grand  , 
le  plus  vafle  & le  plus  parfait  qui  eût  paru  en  ce  genre. 

Ce  qu’il  a fait  à cette  occafion , fe  trouve  dans  deux 
DilTertations  qu’il  publia  en  1703  fous  ces  titres.  De  Car 
Undario  & cyclo  Cafarit , ac  de  Canone  Pafehaü  SanSi 
Hippolyù  Martyris , Differtationes  duce.  Pendant  la  tenue 
mÀne  de  la  Congrégation  du  Calendrier , Bianchini , de 
concert  avec  Philippe  Maraldi,  traça  dans  l’Eglife  de 
Sainte  Marié  des  Anges  des  Chartreux  de  Rome , la  fa- 
meufe  ligne  méridienne  dont  Clément  Xl  avoit  formé  le 
projet.  Elle  fut  tirée  fur  le  plan  horizontal  & dans  toute 
la  longueur  de  cette  Eglife  ; & pour  donner  à cette  en- 
treprife  autant  de  magnificence  que  defolidiié,  on  grava 
cette  ligne  fur  une  bande  de  cuivre  , longue  de  deux 
cent  cinq  palmes  romains  , divifée  par  les  i z fignes  du 
Zodiaque , & arrêtée  par  des  pièces  de  marbre  de  la  der- 
nière beauté , pofees  d’cfpace  en  efpace  avec  tout  l’art 
poffible.  Clément  XI  fit  frapper  une  Médaille  du  gnomon 
des  Chartreux , & Bianchini  publia  une  belle  DilTerta- 
tion  de  nummo  & gnomone  Clememino.  Mais  ce  qui  rendra 
fa  mémoire  immortelle  parmi  les  Agronomes,  c'efl  fa 
théorie  de  Venus.  C’efl  à Bianchini  que  nous  devons  la 
mraltaxe  de  cette  Planete , la  découverte  de  fes  taches,  du 
Parallélifme  de  fon  axe  dans  fon  mouvement  périodique , 
&c.  Ce  favant  du  premier  ordre  mourut  à Rome  d’une 
hydropifie,  le  a Mars  1719.  Il  fut  d’abord  dans  cette 
ville  Bibliothécaire  du  Cardinal  Ottoboni , créé  Pape  en 
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1689  fous  te  nom  d’Alexandre  VIII  ; Gianoine  de  Sainte 
Marie  de  la  Rotonde , & enfuite  de  Saint  Laurent  iit 
Damafo  ; Camérier  d’honneur  de  Clément  XI  ; Secré- 
taire de  la  Congrégation  du  Calendrier  ; Intendant-gé- 
néral des  antiquités  de  Rome,&  Prélat  domedique  de 
Benoit  XIII.  M.  de  Fontenelle  nous  alTure  dans  l'éloge 
hiflorique  qu’il  a fait  de  ce  grand  homme  , qu'il  auroit 
puarpirerjufqn'à  la  pourpre  romaine;  mais  il  aioute  que 
fa  haute  vertu  l’empécha  toujours  de  porter  fes  vuesû 
haut.  Le  même  Panogyrifte  raconte  qu’on  lui  trouva  un 
cilice,  qui  ne  fut  découvert  que  par  fa  mort,  & que 
toute  fa  vie  par  rapport  à la  religion  avoit  été  conforme 
à cette  pratique  fecrete  ; tant  il  e t vrai  qu’il  n’eflpasim- 
podible  d'alüer  le  favoir  le  plus  éminent  avec  la  plus 
éminente  fainteté.  Nous  aurons  fouvent  occafion  dans  le 
corps  de  cet  ouvrage  de  faire  une  pareille  remarque.  Elle 
n’eÂ  que  trop  néccdaire  dans  un  fiecle  où  l'on  regarde 
comme  incompatibles  le  bon  efprit  avec  l'efprit  de  Re- 
Ugion. 

BIERE.  Cette  boilTon  e(I  trop  en  ufage  dans  les  Pays 
même  où  il  y a des  vignes , & elle  fert  trop  à la  digef- 
tion  , pour  ne  pas  en  faire  l’hidoire.  Elle  eft  tirée  du  14e. 
entretien  du  'Tome  fécond  du  fpeélacle  de  la  nature.  L’in- 
génieux Auteur  de  cet  agréable  ouvrage  nous  parle  d'a- 
bord des  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la 
bicre  ;c’cd  l’eau  , l’orge,  le  houblon  & la  levure.  L’eau 
doit  être  légère  & pénétrante  ; elle  efl  telle  , lorfqu'elle 
moulTe  facilement  avec  le  favon. 

L’orge  doit  être  germée  & enfuite  moulue.  Toute 
orge  portée  au  cellier,  ne  manque  jamais  d’y  germer, 
lorfqu’elle  a trempé  auparavant  pendant  14  heures. 

Le  houblon  ell  une  plante  dont  la  fleur  donne  à la 
biere  fa  force  & fon  principal  agrément.  On  le  nomme 
la  vigne  du  Nord  , parce  que  dans  ce  pays-Ui  on  en  fait 
beaucoup  d’ufage  dans  la  boiflbn,  fit  parce  qu'on  le  fait 
monter  fur  de  hauts  échalas. 

La  levure  efl  l’écume  que  la  biere  jette  hors  du  ton- 
neau ; on  la  recueille  pour  faire  fermenter  la  nouvelle. 
Les  inflrumens  nécelTaires  à mettre  en  oeuvre  cette  ma- 
tière, font  un  moulin,  une  chaudière  , une  cuve  , des 
baquets  & des  tonneaux.  Nous  en  allons  faire  la  defciip-, 
tion  en  peu  de  mots , toujonrs  d’après  M,  Pluche. 
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Le  Moulin  ne  doit  brifer  l’orge  que  grouierement , de 
façon  cependant  que  la  farine  fe  détache  du  fon. 

La  chaudière  doit  être  de  cuivre.'  On  l’environne  de 
maçonnerie,  & on  la  pofe  fur  un  fourneau  de  brique 
auin  large  qu’elle. 

La  cuve  eft  de  bois.  Elle  doit  avoir  2 fonds , le  vé^ 
ritable  & le  volant.  Celui-ci  eft  le  plus  haut  ; il  eft  com- 
pofé  de  planches  qu’on  peut  lever , & il  eft  percé  d’une 
infinité  de  petits  trous  : celui-là  eft  le  plus  bas  ; il  defeend 
un  peu  en  pente , jufques  vers  le  milieu  où  il  eft  percé, 
& bouché  avec  un  bâton  plus  haut  que  la  cuve  n’eft  pro- 
fonde ; on  donne  à ce  bâton  le  nom  de  tape. 

Les  baquets  font  des  cuves  plates  , fort  larges  & fans 
profondeur. 

Les  tonneaux  font  à-peu-près  femblables  à ceux  où 
nous  mettons  le  vin.  Ils  font  plus  ou  moins  grands , fut- 
vant  les  pays  où  l’on  fe  trouve.  Tout  cela  fuppofé , voici 
comment  il  faut  s’y  prendre  , pour  faire  de  l’excellents 
biere. 

1°.  Sur  le  fond  volant  de  la  cuve , étendez  du  hou- 
blon , de  la  hauteur  d’un  pouce. 

2”.  Sur  ce  houblon  étendez  la  farine  d’orge.  Il  en  faut 
un  fetier  pour  un  muid  d’eau. 

1°.  Faites  entrer  dans  le  bas  de  la  cuve  par  un  tuyau 
qui  s'infinue  entre  les  deux  fonds  une  eau  qui  ne  foit  ni 
trop  chaude , ni  trop  froide.  L’eau  aura  un  degré  de  cha- 
leur convenable  , lorfqu'elle  frémira  autour  d’une  pelle 
de  bois  qu’on  enfoncera  dans  la  chaudière. 

4“.  Attendez  que  l’eau  s'infinuant  peu-à-peu  par  les 
petits  trous  du  fond  volant , fouleve  & fafte  nager  toutes 
les  matières  qu’elle  rencontre  plus  haut.  Alors  à force  de 
pelle  & de  bras  vous  ferez  remuer  fortement  la  farine  , 
pour  en  faire  pafTer  toute  la  fubftance  dans  l’eau.  C’eft-là 
ce  qu’on  appelle  , brajftr  la  titre, 

5“.  Après  ce  travail,  laiftez  à la  farine  une  heure  de 
repos.  Levez  enfuite  la  /dp;  ; l’eau  chargée  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  fin  & de  plus  nourriftant  dans  l’orge , s’échap- 

Fera  par  les  petits  trous  du  fond  volant , & fe  rendra  par 
ouverture  du  véritable  fond  dans  un  réfervolr. 

6".  Introduifez  de  nouvelle  eau  dans  la  cuve.  Braflez 
encore  la  même  farine  une  fécondé  & une  troifieme  fois, 
en  vous  rappellant  qu’il  faut  un  muid  d’eau  à un  fetier 
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d’orge  ; & envoyez  dans  le  même  rélervoir  votre  eau 

chargée  de  la  grailTe  de  l’orge. 

7".  Tranfporrez  l’eau  du  réfervoir  dans  une  chaudière 
où  vous  la  ferez  bouillir  avec  des  bouquets  de  houbloir 
mâle  , à raifon  de  7 livres  ~ par  muid.  Si  vous  voulez 
avoir  de  la  biere  rouge  , vous  laUTerez  bouillir  le  tout  24 
heures.  11  fufüt  au  contraire  qu’il  commence  à bouillir, 
lorfqu’on  (ait  de  la  biere  blanche. 

8°.  Verfez  votre  biere  dans  des  baquets,  îufqu’à  ce 
qu'elle  foit  tiede. 

9".  Faites  palTer  votre  biere  tiede  dans  une  cuve  où 
vous  mettrez  un  feau  de  levure  par  muid  ; & lailTez  fer* 
nteoter  le  tout  pendant  7 heures.  Ce  tems  expiré  , enton- 
nez votre  biere,  SclailTez  les  tonneaux  ouverts  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  écupié  , & qu’elle  fe  foit  déchargée  de 
tout  ce  quelle  a d’impur. 

10°.  Pendant  2 jours  vous  remplirez  vos  tonnçaux  de 
4 en  4 heures.  Vous  pourrez  enfuite  mettre  votre  biere 
en  bouteille  , où  elle  fe  perfcâionnera  , pourvu  qu'elle 
n’y  reAe  que  quelques  mois. 

Remarquez  que  la  biere  dont  nous  venons  de  faire  la 
defeription , eA  la  double.  La  biere  Ample  ne  contient 
fur  la  même  quantité  d'eau  que  la  moitié  des  chofes  que 
nous  venons  de  dire.  La  petite  biere  n’en  contient  que 
le  tiers. 

Remarquez  encore  que  les  BraAeurs  qui  veulent  épaif- 
fir  la  biere  avec  le  miel  , ou  l’aAadir  avec  le  fucre  , ou 
la  rendre  furieufeaveede  rivraie,  du  gingembre,  &des 
épices,  font  de  la  biere  très- peu  falutaire.  On  reproche 
ce  défaut  aux  BraAeurs  de  Lille  & de  Londres. 

BILE.  C’cA  une  liqueur  jaunâtre  féparée  de  la  fubf- 
tance  du  fang , furtout  parie  moyen  du  foie.  Nous  dif- 
tinguonsavec  Boerhaave  deux  biles  ,1a  cyAique&  l'hé- 
patique. La  bile  cyAique  eA  celle  de  la  véficule  du  Ad. 
Elle  eA  épaiAe,  amere,  d’un  jaune  foncé  elle  eA  prin- 
cipalement eompofée  d’huile  , de  fel , d’efprits  délayés 
avec  de  l’eau  : elle  n’eA  point  combuAible,  A ee  n’eA 
après  qu’on  l’a  laiAée  fe  deAécher.  C’eA  la  plus  pénétrante 
& la  plus  âcre  de  toutes  les  humeurs  qui  circulent  dans 
le  corps , la  plus  aifée  à fe  putréAer  , & alors  elle  fe  ré- 
pand de  toutes  parts  fous  la  forme  d’une  tranfudation  trés- 
fubtile.  C’eA  pourquoi  lorfqu’elle  eA  mêlée  & broyée 
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tvÿc  le  chyle  & les  excrémens,re$  effets  {bnt  d*3tténuer , 
de  réfoudre , de  nettoyer , d’irriter  les  fibres  motrices  , 
de  mêler  enfemble  les  chofes  les  plus  différentes,  dedivi- 
fer  celles  qui  font  coagulées , d'cmouffer  celles  qui  font 
âcres  & falines , de  préparer  les  voies  au  chyle , d’exciter 
l’appétit , de  fervir  de  ferment,  d’aflimiler  ce  qui  eft  crud 
â ce  qui  efl  digéré , &c.  La  bile  cyffique  ne  coule  pas 
fans  ceffe  dans  les  inteflins.  Pour  qu’elle  s’y  décharge , 
il  faut  qu’elle  foit  abondante , extérieurement  compri- 
mée , ou  que  l’irritation  des  fibres  de  la  tunique  mufeu- 
leufe  de  la  véficule  & la  contraélion  qui  s’enfuit,  la  chaffe 
hors  de  fon  réfervoir. 

La  bile  hépatique , c’efl-à-dire , la  bile  du  foie  , fert  â- 

Êtu-près  aux  mêmes  ufages  ; mais  avec  moins  d’efHcacité. 

Ile  efl  plus  délayée,  plus  tranfparente , plus  douce  que 
la  bile  cyflique  ; elle  dégoutte  fans  ceffe  dans  le  duodé- 
num , & cela  feulement  à caufe  de  la  circulation  du  fang 
& delà  refpiration.  Toutes  ces  humeurs  fe mêlant  avec 
la  falive  & la  mucofité  de  la  bouche , de  l’éfophage  , du 
ventricule  8c  des  inteflins , forme  par  ce  mélange  une 
liqueur  écumeufe  qui  fouvent  remonte  dans  l’eflomac , 
lorfqu'il  eff  vuide.  Tout  ceci  eft  tiré  de  Boerhaave  com- 
menté par  la  Mettrie.  Ce  Commentateur  raconte  que 
Boerhaave  ayant  expofé  â une  chaleur  douce  une  cer- 
taine quantité  de  bile  cyftique,  obferva  qu’il  s’en  évapora 
les  trois  quarts  de  fon  poids  fous  la  forme  d’une  eau  , à 
peine  fétide  ou  âcre.  Le  réfidu  formoit  une  maffe  gluante, 
reluifante , d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  , amere , qui  ne 
fermentoit  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  alkalis.  Cette  ef- 
pece  de  glu  diftillée  donna  beaucoup  d’huile, mais  peu 
de  fel  volatil.  En  un  mot  de  1 1 onces  de  bile  , il  foriit  9 
onces  d’eau , 2 onces  7 d'huile  , & i ou  1 gros  de  fel 
fixe.  Ce  qui  revient  i 3 d’eau , environ  -j  d’huile , & un 
ou  de  fcl.  Le  favon  ordinaire  offre  à-peu-prés  les  mê- 
mes proportions.  Auffi  la  bile  eft-t-clle  regardée  comme 
un  favon  fluide,  qui  n’a  pas  befoin  d’eau,  ni  d’un  dé- 
layement  étranger , pour  tous  les  ufages  auxquels  il  eft 
deftiné  par  la  nature. 

La  Mettrie  remarque  que  l'amertume  de  la  bile  ne 
vient  point  de  fon  fel , mais  de  fon  huile  , qui  à force 
d’être  broyée  & échauffée  dans  les  vaiffeaux  qui  la  pré- 
parent , dans  le  tamis  qui  la  filtre  , & le  réfervoir  qui  la 
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garde  , devient  rance  & amere  ; ce  qui  eft  confirmé  pa^ 
les  deux  faits  fuivans.  La  bile  du  Lion  & des  autres  Ani- 
maux féroces  eft  très-amere  , parce  qu’elle  fubit  confé- 
quemmenc  l'aftion  de  relTorts  très-violens  ; au  lieu  que 
dans  les  pcrfonnes  fédentaires  & qui  ont  le  fang  doux  , 
on  la  trouve  le  plus  fouvent  aqueufe  (k  infipide. 

Voici  encore  deux  faits  qui  prouveront  de  quelle  uti- 
lité eft  dans  les  hommes  comme  dans  les  animaux , la 
bile  pour  la  digeftion.  lis  font  racontés  dans  les  Memoi- 
Tts  de  r Académie  des  Sciences,  Tome  lO  , page  27.  Le  fa- 
meux Véfal , Médecin  de  l'Empereur  Charles  V & de 
Philippe  II , Roi  d’Efpagne  , ouvrit  le  cadavre  d’un  For- 
çat très  robufte , qui  n’a  voit  jamais  vomi,  même  dans  les 
plus  grandes  tempêtes , & qui  par  confequent  avoir  tou- 
jours parfaitement  bien  digéré  les  alimens  qu’il  avoir  pris; 
il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  partageoit  en  2 bran- 
ches , dont  la  plus  déliée  s'inférolt  à la  partie  inférieure 
du  fond  du  ventricule  près  de  la  naiftance  du  Pylore. 
M.  Duverney  a remarqué  dans  j Porcs  épies  qu’il  a dif- 
féqués  i l’Académie  Royale  des  Sciences , que  le  conduit 
qui  porte  la  bile , s'ouvroit  au  dedans  du  Pylore , & 
que  fon  extrémité  étoit  tournée  vers  la  cavité  du  ven- 
tricule , en  forte  qu’il  falloir  néceftairement  que  toute  la 
bile  s’y  déchargeât. 

BINOME.  C’eft  une  grandeur  Algébrique  compofée 
de  deux  termes  unis  par  le  figne  -f-  , ou  féparcs  par  le 
ligne  — a •+■  b 8l  a — b font  deux  bicornes.  Voyez 
l’article  de  Y Arithmétique  Algébrique. 

BION.  Ce  nom  eft  commun  à plufieurs  grands  hom- 
mes , dont  deux  feulement  ont  cultivé  la  Phyftque.  Le 
premier  étoit  natif  d’Abdere  où  il  floriftbit  avant  la  naif- 
fance  de  J.  C.  On  alTure  qu’il  conjeftiira  qu’il  devoir  y 
avoir  des  régions  fur  la  Terre  où  les  jours  & les  nuits  du- 
rolcnt  fix  mois. 

Le  fécond  eft  un  Ingénieur  François  qui  fît  imprimer 
en  1725  un  excellent  ouvrage  fur  la  conftruélion  fie  l’u- 
fage  des  principaux  inftrumens  de  Mathématique  & de 
Phyftque.  11  ne  contient  qu’un  volume /n-4°.  Quiconque 
le  lira , conclura  que  M.  Bion  pofTédoit  à fond  tout  ce 
que  comprennent  les  M.athématiques  ordinaires.  Il  eft  di- 
vifé  en  9 livres.  Il  enfeigne  dans  le  1er.  la  conftruClioti 
& les  ufagesdes  inftrumens  les  plus  fimples, tels  que  font 

le 
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le  compas,  l’équerre,  le  rapporteur , &c.  Le  fécond  li- 
vre eA  un  traité  fur  la  conftruâion  & l’ufage  du  compas 
de  proportion.  Les  méthodes  d'armer  l’Aimant,  de  conf- 
truire  toute  forte  de  microfcopes  , & tous  les  inArumens 

3 U 'on  doit  employer  dans  ces  occafions,  font  la  matière 
u troiAeme  livre.  Le  quatrième  comprend  la  conAruc- 
tion  Sc  les  ufages  des  ioArumens  dont  on  fe  fert  à la  cam- 
pagne peur  arpenter , lever  un  pbn , mefurer  une  dif- 
tance,  &c.  Le  cinquième  livre  roule  fur  des  ; inArumens 
d’Hydraulique  & d' Artillerie.  Le  fixieme  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  plus  complet , traite  des  inArumens 
d'AAronomie.  Le  feptieme  met  au  fait  des  inArumens 
les  plus  nèceAaires  à la  navigation.  Le  huitième  livre  re- 
garde les  inArumens  de  Gnomonique.  Le  neuvième  les 
inArumens  d’Optique , Catoptrique  & Dioptrique.  Cet 
ouvrage  dont  un  commençant  ne  fauroitfe  paAer,feroic 
parfait , fi  certains  livres  ne  rentroient  pas  les  uns  dans 
les  autres  ; fi  certains  autres  ne  contenoient  pas  des  inf- 
irumens  tout- à-fait  difparates  entr’eux  ; fi  les  matières 
avoient  plus  de  liaifon , & fi  l’Auteur  avoit  donné  autant 
de  leçons  de  Théorie  , que  de  Pratique. 

BlQÜADRATlQüE.  C’eA  la  quatrième  puifTance,' 
c’eA  le  carré  du  carré,  a*  eA  la  puiAance  biquadratique 
de  a.  En  effet,  ce  monome  a pour  première  puiffance  e, 
pour  fécondé  puiffance  , pour  troifieme  puiffance  ai  , 
& pour  quatrième  puiffance  es. 

a*  -f-  4 ai  b -J—  6 a^  i*  -f-  éseA  la  puif- 

fànce  biquadratique  de  a -f-  é. 

En  voici  la  démonAration.  La  première  puiffance  de 
ce  binôme  eA  a é ; la  fécondé  puiffance  a a — 2 
a b -f-  bb  ; la  troifieme  puiffance  ai  — f-  “^aa  b -+-  j 
ab  b -f-  bi\  & la  quatrième  puiffance  a*  4 ai  b -f_ 
6 é> -f- -4- é-t.  81  eAlapuiffance  biquadrati- 
que de  3 ; pourquoi  ? Parce  que  3 eA  la  première  puiffance 
de  3 ; 9 fa  fécondé  puiffance  ; 27  fa  troifieme  puiffance; 
& 81  fa  quatrième  puiffance. 

BISE.  C’eA  le  vent  du  Nord.  Plufieurs  Phyficiens  font 
perfuadés  que  ce  vent  fe  charge  de  particules  de  nitre  t<. 
de  glace , fort  communes  dans  les  plages  boréales  ; & 
que  c’eA-là  ce  qui  le  rend  froid.  Confultez  l'article  des 
vtnts  où  la  formation  de  ce  météore  eA  marquée  d’une 
maniéré  phyfique. 

Tome  1.  D d 
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BISMUTH.  Demi-métal  três-calTant , três-fâcile  i ré- 
duire en  poudre , à fondre  , & à fe  mêler  à tous  les  mé- 
taux. Il  rend  blanc  le  cuivre , & l'étain  fonore.  Sa  couleur 
reiïemble  aifez  à celle  de  l’argent.  Il  n’ell  bleuâtre  , que 
lorfqu’on  l’a  expofé  à l’air.  Quelques  Naturaliftes  croient 
que  la  mine  de  bifmuth  n'eft  qu'une  mine  d’argent  qui  n'a 
pas  pu  parvenir  â maturité.  La  Saxe  a beaucoup  d:  mines 
de  bifmuth. 

DISSECTION.  C’eB  la  divifion  d’une  étendue  quel- 
conque en  2 parties  égales. 

BISSEXTILE.  L’année  biïfextile  contient  366  jours. 
Voyez-en  la  raifon  dans  l’article  du  Calendrier. 

BITUME.  Le  bitume  cfl  un  mixte  qni  contient  beau- 
coup de  feu , beaucoup  d’huile , peu  d’eau  & très-peu  de 
terre.  Le  bitume  a communément  une  couleur  noire  i 
l’on  en  voit  cependant  de  blanc  & de  jaune.  Je  le  nom- 
merois  volontiers  un  mixte  amphibie  ; puifqu’on  le  trouve 
aufli'bien  fur  les  eaux , que  dans  la  terre.  Les  rivages 
de  la  mer  Baltique  nous  fournilTent  cette  efpece  de  bi- 
tume que  l’on  nomme  Ambre  ; on  le  regarde  comme  un 
alTcz  bon  remede  contre  les  douleurs  de  la  goutte  , fi  on 
en  croit  les  gens  du  pays  ; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’ef)  que 
l’eau  du  bitume  eA  excellente  contre  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  attaquent  les  nerfs. 

. BIVALVE.  On  appelle  ainfî  toute  coquille  compofée 
de  deux  parties  qui  s’ouvrent  â-peu-prés  comme  une 
porte  à deux  battans. 

BLAEU  , ( Guillaume  ) CAmi  & le  difàple  de  Tycko- 
Brahi,a  été  un  des  grands  Agronomes  du  ije,  Siecle. 

' Ses  principaux  ouvrages  (om  l'Atlas , le  T/aité  des  globes 
& l'inflitution  de  l' Ajlronomie.  Comme  il  les  imprimoit 
lui-mème , l’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’ils  foient  fi 
correéls  & fur  un  fi  beau  caraflere.  Blaeu  n’eA  pas  le  feul 
Imprimeur  qui  ait  mérité  un  rang  dîAingué  parmi  les  fa- 
vans.  Il  mourut  à AmAerdam  , le  21  Oéfobre  1638  a 
l’âge  de  67  ans. 

BLANC.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
forme  le  blanc  , comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’ar- 
ticle des  couleurs.  Un  corps  eA  donc  blanc,  lorfqu'il  ré- 
Aéchit  les  7 rayons  de  lumière  fans  les  décompofer.  C’eA 
pour  cela  fans  doute  que  l'on  confeille  à ceux  qui  font 
obligés  de  s'expofer  aux  ardeurs  du  Soleil,  de  mettre  uo 


Digitized  by  Google 


BLE  3S9 

papier  blanc  entre  leur  crâne  & leur  chapeau.  C’eft  pour 
la  même  raifon  qu'il  eft  fi  difficile  d'endammer  un  papier 
blanc  que  l’on  place  au  foyer  d’un  miroir  concave , ou  à 
celui  d’un  verre  convexe. 

BLED.  Grain  dont  on  fait  le  pain.  Comme  il  n’efl 
rien  de  plus  nécelTaire , que  de  conferver  ce  qui  fait  la 
principale  nourriture  de  l’homme , nous  allons  d’abord 
rapporter  plufieurs  moyens  que  donnent  les  auteurs  du 
DiÂionnaire  raifonné  des  Sciences.  Le  grenier  , difent* 
ils , où  l’on  enferme  le  bled  doit  être  bien  propre , avoir 
des  ouvertures  au  Septentrion  ou  à l’Orient , & des  fou- 
piraux  en  haut.  Le  bled  qu’on  y met  doit  être  bien  fec  & 
bien  net.  Il  faut  pendant  les  fix  premiers  mois  le  remuer 
de  13  en  15  jours,  & les  18  mois  fui  vans  le  remuer 
tous  les  mois.  Il  n’eft  plus  à craindre  qu’aprésce  tems-lâ 
il  s’échaufFc.  A Châlons  on  remue  Sc  on  crible  bien  le 
bled  que  l’on  veut  conferver.  On  en  fait  des  tas  auffi 
gros  que  le  plancher  peut  le  permettre.  On  met  enfuite 
fur  chaque  tas  un  lit  de  chaux  vive  en  poudre , de  4 
pouces  d’épailTeur  ; puis  avec  des  arrofoirs  on  humeâe 
cette  chaux  qui  forme  avec  le  bled  une  croûte.  Les  grains 
de  la  fuperficie  germent , & pouffent  une  tige  d’environ 
un  pied  & demi  de  haut , que  l’hiver  fait  mourir.  C’efl 
fans  doute  ce  dernier  tpoyen  qui  a fait  conferver  juf> 
qu’en  l’année  1707  dans  la  Citadelle  de  Metz  de  grands 
amas  de  bled  que  le  Duc  d’Epernon  y fit  faire  environ 
l’année  1550.  La  croûte  dont  il  étoit  couvert,  étoit  fi 
forte , qu’on  s’y  promenoit  deffus , fans  qu’elle  obéit. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  moyens  de  con* 
ferver  une  denrée  auffi  précieufe  que  celle-ci.  Auffi  nous 
ferons-nous  un  devoir  de  rapporter  ce  que  dirent  à ce 
fujet  les  Jéfuites  de  l’obfervatoire  Royal  de  Marfeille 
dans  leur  mémoire  de  1756.  La  première  des  differtations 
de  cet  excellent  recueil  eft  intitulée  ; Méthode  pour  mettre 
le  bled  en  état  de  fe  conferver.  Voici  une  très-petite  partie 
des  chofes  intéreffantes  qu’elle  contient. 

D’abord  ces  célébrés  Phyficiens  dont  tout  le  monde 
connoit  le  favoir , nous  font  remarquer  que  les  deux 
plus  grands  obflacles  à la  confervation  du  grain , font 
la  fermentation  qui  l’altere , & les  infeâes  qui  le  ron- 
gent. La  fermentation  dans  le  grain  , difent-'iU , n’efi  au- 
tre chofe  qu’un  commencement  de  végétation  & uq 

Dd  ij 


3^0  BLE 

mouvement  intérieur  des  principes  qui  compofent  l« 
germe  du  bled , & qui , tendant  fans  celte  à le  dévelop- 
per , ne  manquent  point  de  le  développer  en  effet , & de 
produire  une  plante , pour  peu  que  la  fermentation  foit 
continuée  ; en  forte  que  pour  conferver  le  grain  , on  ne 
doit  avoir  d’autre  vue  que  d’arrêter  ce  mouvement  de 
germination , & d’en  détruire  ou  d’en  brider  tellement 
les  principes  , qu’on  les  hiette  hors  d'état  d’agir.  L’ex- 
périence nous  a appris  qu’un  bled  étuvé  eft  incapable  de 
germer.  En  effet,  lorfqu’on  aura  retiré  le  pain  du  four  , 
mettez-y  quelques  livres  de  bled  , & laiffez-les  y jufqu’à 
ce  que  le  four  ait  perdu  fa  chaleur.  Semez  enfuite  quel- 
' ques-uns  de  ces  grains  dans  un  vafe  , & pareil  nombre 
de  ceux  qui  n'auront  pas  été  au  four  , dans  un  autre 
vafe.  Arrofez-les  également  tous  les  deux.  Expofcz  les  au 
même  foleil.  Au  bout  de  7 à 8 jours  les  grains  non  étu- 
vés  poufferont  des  tiges,  tandis  qu’un  mois  après,  vous 
trouverez  en  terre  les  grains  étuvés,  tels  qu'ils  étoient  , 
lorfqu’on  tes  a femés.  Cette  expérience  efl  du  célébré 
Intieri.  Non  feulement  elle  fait  perdre  aux  grains  leur  pro- 
priété de  germer  , mais  encore  elle  tue  infailliblement 
les  charançons  qui  pourroient  s’y  être  formés  , & qui 
font  dans  un  tas  de  bled , dont  ils  ont  pris  pofTeffion  , 
tous  les  ravages  imaginables.  En  un  mot , c’eA  mainte- 
nant un  fait  confirmé  par  des  expériences  fans  nombre  , 
qu’on  peut  entaffer  comme  on  voudra  , un  bled  étuvé  ; 
ÿc  que , pourvu  qu'on  te  garantiffe  de  l’humidité  exté- 
rieure qui  pourroit  le  pourrir , on  eA  difpenfé  de  tout 
autre  foin  à fon  égard.  Tant  d’avantages  réunis  enfemble, 
engagèrent , il  y a quelques  années,  les  Jéfuites  de  l’ob- 
fervatoire  royal  de  Marfeiltc  de  faire  conAruire  une  étuve 
fuivant  toutes  les  réglés  de  la  faine  Phyfique.  Ils  ré- 
prouvèrent pour  la  première  fois  au  mois  de  Juillet  1756, 
ék  cette  épreuve  fe  ht  fur  charges  de  bled  d'Efpagne 
du  plus  mauvais , & qui  fourmilloit  de  charançons.  11  s’y 
rétablit  parfaitement,  & il  en  fortit  beaucoup  plus  beau  , 
arec  un  oeil  doré  qui  fit  juger  que  fon  maitre  le  vendroit 
beaucoup  plus  qu’il  ne  l'avoir  .ncheté.  En  cAet,  il  n’avoit 
coûté  que  i6  livres  la  charge, & il  fut  revendu  19  livres. 
Le  pain  qu’on  fit  de  ce  bled  étuvé  fut  trouvé  meilleur  , 
que  celui  qu’on  fit  du  même  non  étuvé.  La  diAertation 
d'où  tout  ceci  cA  tiré  , cA  remplie  d'une  foule  d'expé- 


Digitized  by  Google 


B L O 361 

TÎmces  & de  vtfcs  qui  tendent  toutes  au  bien  public. 
Nous  exhortons  tout  LeAeur  , ami  des  liommes , à fc  la 
procurer.  Elle  me  paroit  un  chef-d'œuvre.  Elle  contient 
60  pages 

BLEU.  Nous  avons  prouvé  en  expliquant  le  fyfleme 
de  Newton  fur  les  couleurs , que  le  bleu  étoit  la  cin- 
quième des  7 couleurs  primitives.  Les  corps  ne  nous 
paroilTent  bleus  , que  lorfqu’ils  réflcchilTent  les  rayons 
bleus  en  plus  grande  abondance  que  les  autres.  L’air  & 
les  vapeurs  de  l'atmofphere  , par  exemple  , nous  ren- 
voient une  grande  quantité  de  ces  rayons  ; aulTi  le  Br- 
mament  nous  paroit-il  bleu. 

BLONDEL  , ( François  ) Seigneur  de  Croifettes  & de 
GailLtrdon  , Savant  Profejfeur  en  Mathématiijues  & en 
Architefiure , Maréchal  de  Camp  aux  Armées  du  Roi , a 
été  un  des  premiers  Membres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , où  il  fut  admis  en  l'année  ^669.  Ses 
ouvrages  de  Géométrie  & d’Architeélure  font  très  edi- 
més.  Comme  les  premiers  ne  contiennent  que  les  élémens 
ordinaires  de  Mathématique,  & que  notre  profellion  nous 
difpenfe  de  rendre  compte  des  féconds  , nous  nous  con- 
tenterons de  donner  la  iide  des  ouvrages  de  M.  Blondel. 
Nous  n’aimons  pas  à parler  fur  le  rapport  d’autrui. 

1°.  Cours  de  Mathématiques  Paris  1683. 4°.  Ce  cours 
contient  un  difeours  fur  les  Mathématiques.  Un  Traité 
de  Géométrie  pratique.  Deux  Traités  d' Arithmétique  , 
l'un  d'Arithmétique  fpéculaiive,  l'autre  d'Ariihméiique 
pratique. 

a".  L’Art  de  jeter  les  bombes.  La  Haye  1683.  4“. 

3“.  HLfloire  du  Calendrier  Romain.’  Paris  i68z.  4“. 

4°.  Cours  d’Architeélure.  Paris  i6yj.  fol. 

3®.  Réfolutlon  des  4 principaux  problèmes  d’Archi- 
teéftire.  Paris  1676.  fol.  max.  Les  voici. 

Problème  premier.  Décrire  géométriquement  en  plu- 
Ceurs  maniérés , & tout  d’un  trait  le  contour  de  l’enflure 
& diminution  des  colonnes. 

Problème  fécond.  Trouver  une  feâion  conique  qui  tou- 
che trois  lignes  droites  données  en  un  meme  plan , & deux 
de  ces  lignes  en  un  point  donné  de  chacune. 

Problème  troifîeme.  Trouver  géométriquement  les  joints 
de  tête  de  toutes  fortes  d’Arcs  rampans. 

Problème  quatrième.  Trouver  la  ligne  fur  laquelle  les 
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poutres  doivent  être  coupées  en  leur  hauteur  & largeur  I 
pour  les  rendre  par-tout  également  fortes  & réfidamcs. 

La  réfolution  de  ces  problèmes  fe  trouve  non-feule- 
ment dans  le  livre  que  nous  avons  indiqué  num.  5 , 
mais  encore  dans  le  tome  cinquième  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  depuis  la  page  363  jufqu'à  la 
page  330.  Il  a encore  deux  Difcours  fur  la  maniéré  de 
fortifier  les  places  , & un  Traité  d’Arithmétique  à l'ufage 
des  Ingénieurs.  M.  Blondel  mourut  à Paris  le  21  Janvier 
1686 , à l’âge  de  68  ans.  C’eft  fur  fes  deffeins  que  les 
portes  de  St.  Antoine  & de  St.  Denis  de  Paris,  ont  été 
conflruites. 

BLONDIN  , ( Pierre  ) naejttU  dans  U Vtmeu  en  Pi- 
cardie, le  18  Décembre  1682.  Il  fut  l’Eleve  Ik  l’Ami  du 
fameux  Tournefort.  Si  la  mort  ne  nous  l’eût  pas  enlevé 
à la  fleur  de  fon  âge  , M.  Blondin  auroit  été  un  des  plus 
grands  Botanifles  de  ce  fiecle.  Il  découvrit  dans  la  feule 
Picardie  , environ  1 20  plantes  qui  n’étoient  pas  au  Jar- 
din Royal , 8<  il  prouva  que  nous  en  avions  en  France 
plufieurs  efpeces  que  l’on  croyoit  particulières  à l’Amé- 
rique. Il  fut  reçu  à l'Académie  des  Sciences  en  l’année 
1 7 1 Z 8<  il  mourut  le  1 5 Avril  de  l’année  fuivante  , à 
l’âge  de  30  ans. 

BOERHAAVE,  ( Herman)  que  l’on  regarde  aujour- 
d’hui comme  t Hippocrate  moderne , naquit  à Voorhout  près 
de  Leyde  le  Décembre  1668.  A l’âge  de  1 1 ans,  il 
favoit  beaucoup  de  grec  , de  latin  , de  belles  - lettres , 
& même  beaucoup  de  Géométrie.  A l’âge  de  2 2 ans  , 
il  fut  fait  Doéleur  en  Philofophie.  Ce  fut  à cette  oc- 
cafion  qu’il  foutint  fa  fameufe  Thefe  où  il  réfute  avec 
autant  de  force  , que  de  folidité  les  fentimens  impies 
d’Epicure , d’Hobbes  & de  Spinofa.  Il  fut  reçu  3 ans 
après  Doéleur  en  Médecine.  L’Univerfité  de  Leyde  n’at- 
lendoit  que'  ce  moment , pour  lui  donner  les  Chaires  de 
Médecine , de  Chimie  & de  Botanique.  Il  les  occupa 
avec  tan{  de  réputation  , qu’il  lui  vint  de  tomes  les 
parties  de  l’Europe  un  nombre  prcfque  infini  de  dif- 
ciples  , emprefles  de  profiter  des  leçons  d’un  fi  grand 
homme.  Ce  grand  concours  d’étrangers  enrichit  Leyde, 
& fit  gagner  à Boerhaave  4 millions  de  notre  mon- 
noie.  En  1713  il  fut  aflbcié  à l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ; & quelque  tems  apres  à celle  de 
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Londres.  Il  mourut  i Leyde  le  13  Septembre  1338  > 
igé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  Inflitutio- 
nés  Medicet  ; Aphonfmi  de  cognofcendis  & curandis  Mor- 
bis  ; Methodus  difcendi  Medkinam  ; de  viribus  Medica- 
mentorum  ; Infl'ttutiones  & expérimenta  Chimiee.  Le  pre> 
mier  de  ces  ouvrages  contient  plus  de  Phyfique , que 
de  Médecine  ; c’ed  un  Traité  complet  de  Phyfiologie  ; 
aulTi  nous  a-t  il  été  d'un  grand  fecours  dans  tous  les 
articles  qni  ont  rapport  au  corps  humain.  En  voici  le 
précis. 

1°.  Boethaave  donne  en  abrégé  l’hiftoire  de  la  Mé- 
decine depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à  fon 
tems. 

Z*'.  Il  pofe  huit  principes  que  nos  Médecins  , beaux 
efprits , devroient  ne  jamais  oublier  ; ils  verroient  que 
l'on  ne  peut  pas  être  matérialise  & difciple  de  Boer- 
haave.  Nous  les  rapportons  avec  d'autant  plus  de  plaifir  , 
qu’ils  contiencent  la  condamnation  exprefl'e  de  la  Mettrie 
& de  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  penfer  comme  IuL 
Le  Latin  eft  de  Boerhaave , & le  François  de  la  Mettrie. 
L'on  verra  que  ce  dernier  n'a  pas  toujours  foutenu  les 
principes  impies  qu’il  débite  dans  fon  homme  machine. 


Homo  eonjlat  mente  & 
corpore  uniiis. 

Quorum  uirumque  naturâ 
ab  altéra  differt. 

Adeoque  vitam , pajjiones 
Jiverfas  habet. 

Tamen  ità  fe  habent  inter 
fe  , ut  eoptationes  mentis 
Jîngulares  determinatis  cor- 
poris  conditionibus  femper 
jungantur , & vicijjîm. 

Intérim  cogitationum  aliet 
tx  folâ  cogitatione  para  fe- 
quuntur , aliet  ver^  tantiim 


L’Homme  eft  compnfô 
de  corps  & d’ame  unis 
enfemble. 

La  nature  de  ces  deux 
fubSances  différé  l’une  de 
l'autre. 

Par  conféquent  leur  vie , 
leurs  allions  , leurs  affec- 
tions font  diSérentes. 

Cependant  elles  font  tel- 
lement unies  entr'elles , que 
certaines  penfées  de  l’atne 
occafionnent  toujours  , & 
accompagnent  certains  mou- 
vemens  du  corps  , & ré- 
ciproquement. 

Telle  penféeeff  produite 
par  l’opération  feule  de  b 
fubllauce  qui  penfe  •,  telle 
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ex  mutati  eotîJîùone  corporis 
criuntur. 

Contra  tjuoijue  txcrcha- 
tiones  quadam  quorumdam 
incorpore  motuum  fiant  fine 
attentione  , confcientiâ  vel 
imperio  animee  ad  eas  con- 
currente J ut  causa  vel  ut 
conditione  ; nonnulla  autem 
excîtantur  atque  determi- 
nantur  per  oQiones  mentis 
pragrejfias  , quamdiù  homo 
fanus  efl  : qucedam  denique 
ex  utrifquc  his  concretee  ob- 
fervantur. 


. In  homine  quidquid  co- 
fjuationem  involvit , foli  id 
menti , ut  principio  , adfi- 
cribendum. 

Quod  verh  extenfionem 
involvit , impenetrabilitatem , 
figuram  aut  motum  , id  uni 
corpori  ejufque  motui  , ut 
principio  , tribut  , per  ejus 
proprirtates  intelligi  , expli- 
cari  & demonfirari  debet. 
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autre  eft  occalionnée  par  le 
changement  de  l’état  du 
corps, 

U fe  &it  aufli  des  mou- 
vemens  dans  le  corps  fans 
attention  , fans  fentiment 
intérieur  , fans  la  participa- 
tion de  l’ame  , fans  qu'elle 
y concoure  comme  caufe 
efficiente  ou  condition- 
nelle ■'  il  s’en  fait  encore 
qui  dépendent  de  l'aâion 
de  l'ame  qui  les  précédé  , 
les  produit  & les  déter- 
mine , tant  que  la  fanté 
fubfifte  ; on  voit  enfin  des 
aélions  corporelles  compo- 
fées  ou  formées  de  ces 
deux  efpeces. 

Tout  ce  qui  a rapport  à 
ta  penfée  dans  l'homme  , 
ne  doit  être  attribué  qu’à 
l’efprit  pur , comme  à fon 
principe. 

Tout  ce  qui  comprend 
l’étendue , l’impénétrabilité, 
la  figure  ou  le  mouvement , 
ne  doit  fe  rapporter  qu’au 
corps  feul  & à fon  mouve- 
ment , comme'  à fon  prin- 
cipe ; & c’eft  par  les  pro- 
priétés de  ce  corps  qu’il 
faut  le  concevoir  , l’expli- 
quer St  le  démontrer. 


Tels  font  les  principes  que  pofc  comme  les  fonde- 
mens  de  fa  Phyfiologie , le  plus  grand  Médecin  que  le 
monde  ait  encore  eu.  Ils  lui  ont  parus  trop  lumineux , 
pour  en  donner  la  démonflraiion.  Heureux  ! S’il  eût 
penfé  fur  la  vraie  foi  , comme  il  l’a  fait  fur  la  difHnc- 
tion  de  l’ame  & du  corps. 

3°.  Boerhaave  entre  enfuite  en  matière.  Il  explique 
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!a  Amâure  du  corps  humain.  Il  nous  apprend  en  quoi 
confifle  la  vie.  Il  die  ce  que  c’efi  que  la  fanté  : il  fait 
l’énumération  des  effets  qui  s’enfuivent.  Les  articles  où 
la  Phyfique  a le  plus  de  parc  , font  ceux  où  il  traite 
de  la  falive , de  Véfophage  , de  la  digtJUon , de  la  hile  , 
de  la  circulation  du  fing  ; de  la Jlntflure  & des  mouvemtns 
du  ceeur , de  la  refpiration , du  fommeil  & de  la  veille  , des 
fens  internes  & externes , mais  furtout  ceux  où  il  parle  de 
Vouïe  & de  la  vue.  Que  l'on  life  les  differens  articles  de 
ce  Diâionnaire  où  ces  matières  font  difeutées  ; l'on  verra 
que  ce  qu'il  y a de  meilleur , efl  tiré  de  Boerhaave.  Pou- 
vions-nous puifer  dans  une  meilleure  fource  ? 

BOIS.  Nous  entendons  par  bois  un  grand  terrain  planté 
d’arbres  qui  ne  font  pas  fruitiers.  M.  Pluche  a très  - bien 
traité  cette  matière  dans  le  15e.  & le  16e.  entretiens 
du  Tome  2 du  Speflacle  de  la  Nature.  Voici  ce  qu’il 
dit  de  plus  intéreffant.  Animé  d’un  efprit  de  religion 
inconnu  à la  plupart  des  Auteurs  de  ce  malheureux  fic- 
elé , il  nous  fait  d'abord  remarquer  que  ce  n’efl  point 
l’homme  qui  a été  chargé  de  planter  & d’entretenir  les 
arbres  des  forêts.  Dieu  s’eft  réfervé  ce  foin  ; lui  feul 
les  a plantés  : lui  feul  les  entretient.  C’eft  lui  qui  en 
difperfe  les  petites  graines  fur  toute  une  large  contrée. 
C’eft  lui  qui  a donné  des  ailes  ü la  plupart  de  ces  grai- 
nes , pour  'être  plus  aifément  emportées  par  l’air , & ré- 
pandues en  plus  de  lieux.  11  fuiHt , pour  s’en^  convain- 
cre , de  jeter  les  yeux  fur  la  graine  du  Tilleul  , de 
l’Erable  & de  l’Orme.  C'efl  lui  qui  en  tire  enfuite  ces 
vafles  corps  qui  s’élèvent  fi  majeflueufement  dans  les 
airs.  Lui  feul  les  affermit  par  de  fortes  attaches  & les 
maintient  dans  la  durée  de  plufieurs  fiecles , contre  les 
efforts  des  vents  qu’il  envoie  fur  la  terre.  Lui  feul  tire 
de  fes  trèfors  des  rofées  & des  pluies  fufHfances  pour 
leur  rendre  tous  les  ans  une  verdure  nouvelle , & pour 
y entretenir  une  efpece  d’immortalité. 

M.  Pluche  en  vient  enfuite  aux  différens  avantages 
que  nous  procurent  les  forêts.  Il  examine  l’ufagé  des 
feuilles  , des  graines  , de  l’écorce,  des  racines  & du  bois 
des  arbres.  Les  feuilles  , dit-il,  font  utiles  fur  l'arbre,  & 
le  font  encore  plus  après  leur  chute.  Sur  l’arbre  elles 
font  une  des  grandes  beautés  de  la  nature.  Elles  procu- 
rent i l’homme  & aux  animaux  une  fraîcheur  auffi  fa- 
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futaire  que  délicieufe.  Elles  fournlITent  la  vie  aux  arbres 
même  , puifque  ceux-ci  reçoivent  une  grande  partie  de 
leur  fève  par  les  Toupiraux  & les  conduits  dont  leurs 
feuilles  font  garnies.  Lorfqu’enfuite  ces  mêmes  feuilles  ne 
reçoivent  plus  du  corps  de  l’arbre  une  nourriture  fuiü- 
fante,  elles  jauniffent  & fe  diflipent  à la  moindre  fe* 
coulTe  des  vents  , auxquels  elles  fervent  de  jouet.  La 
terre  en  eft  bientôt  couverte  ; elles  fe  pourriffent  au 
bas  des  arbres  & fous  les  pieds  des  animaux.  C’ed  un 
fumier  dont  les  racines  tirent  pendant  l'hiver  la  nourri- 
ture la  plus  délicieufe. 

Les  graines  que  les  vents  difperfent  pour  perpétuer 
nos  forêts  , nous  fervent  encore  à une  infinité  d’ufages. 
Les  glands  & les  faines  font  les  alimens  chéris , les  uns 
des  Cochons  & les  autres  des  Sangliers.  L’aveline , la 
noifette , les  châtaignes  , la  noix  ordinaire  & mufeade  , 
le  café  , le  coco , &c. , font  autant  de  graines  dont  tout 
le  monde  connoic  le  prix. 

Pour  les  écorces  des  arbres  , on  s’en  fert  en  cent  oc- 
cafions.  Les  écorces  de  chênes  pulvérifées  font  utiles 
pour  façonner  le  cuir  , & lui  procurer  la  fermeté  & la 
fouplefie  nécefiaircs.  Les  fels  qu'elles  contiennent , for- 
tifient les  peaux  & les  empêchent  de  fe  corrompre  ; 
leurs  huiles  les  aiTouplififent  & les  rendent  impénétra- 
bles à l’eau. 

L’on  voit  en  Efpagne , en  Gafeogne  & en  Italie  une 
efpece  de  grand  chène-verd  , dont  l’écorce  nous  donne 
le  liège. 

Le  Canelier  & le  Quinquina  nous  foumifient  les  écor- 
ces les  plus  précieufes  & les  plus  falutaires. 

Enfin  c’efl  en  incifant  quelque  peu  l’écorce  de  certains 
arbres  , qu’on  en  tire  les  gommes , les  réfines  de  toutes 
les  efpeces.  Le  Pin  donne  la  poix  ; le  Térébinthe , la  té- 
rébenthine ; le  thurifere  , l'encens  ; le  Baumier , le  Bau- 
me ; l’Acacia  , la  gomme , &c. 

Les  Charrons , les  Teinturiers  & les  Apothicaires  nous 
font  tous  les  jours  l’énumération  des  fervices  que  l’on 
retire  des  racines  des  arbres.  Ces  derniers  en  particu- 
lier nous  font  remarquer  que  la  rhubarbe  & l’ipéca- 
cuanha  font  les  racines  de  deux  arbres  qui  portent  ce 
même  nom. 

Quelque  grands  & variés  que  foient  les  avantages 
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nous  tirons  des  moindres  parties  des  arbres  , ils  ne 
font  point  comparables  à ceux  que  nous  tirons  à chaque 
ioflant  du  bois  même.  Dieu  femble  créer  tous  les  jours 
& rendre  inèpuifable  une  matière  qui , pr  fa  fouplede , 
prend  toutes  les  formes  que  nous  voulons  lui  donner  , 
& qui , par  fa  folidité  , les  conferve  toutes.  M.  Pluche , 
pour  prouver  cette  propofition  , nous  met  fous  les  yeux 
les  ouvrages  des  Ménuifiers , Charpentiers  , Tourneurs, 
Sculpteurs , Sec.  Il  égaye  b matière  par  les  Peintures 
les  plus  délicates , & il  fe  propofe  une  qucAion  qu’il 
réfout  en  habile  Phyficien.  D’où  peut  venir  , dit  il  , 
cette  difpofition  qu’ont  prefque  tous  les  bois  «i  fe  fen- 
dre félon  leur  longueur  , & la  difficulté  qu’on  éprouve 
à les  couper  dans  leur  épilTeur  l 

Cette  difpofition  qu’on  appelle  fil  du  bois  , provient 
de  la  (ituation  des  longs  tuyaux  , qui  étant  couchés  dans 
toute  la  longueur  de  l’arbre  , les  uns  contre  les  autres  , 
pour  voiturer  la  fève  au  feuillage  & aux  fruits  , fe  peu- 
vent défunir  les  uns  des  autres  par  l’infenion  d’un  coin  ; 
mais  qui  forment  enfcmble  une  épailTeur  difficile  à rom- 
pre par  le  travers. 

11  fait  à cette  occalion  une  comparaifon  des  plus  fen- 
fibles , & des  plus  propres  à mettre  dans  le  plus  grand 
jour  la  folidité  de  fa  réponfe.  La  voici.  Prenez  un 
paquet  de  chanvre  ou  de  foie  ; vous  en  féparerez  ai- 
fément  une  moitié  d’avec  l’autre.  Mais  ces  fils  pris  en- 
femble  , félon  leur  èpaiffeur , il  ne  vous  fera  pas  facile 
de  les  arracher  , & li  on  les  tord  pour  les  unir  encore 
mieux  , on  en  fera  des  cordes  qui  tireront  & foulcve- 
ront  les  plus  grands  fardeaux. 

Après  tous  ces  fecours  pourroit-on  dire  que  le  bois 
nous  en  procure  un  beaucoup  plus  important  F Oui  fans 
doute  ; la  preuve  en  e(l  encore  rapportée  par  l’Auteur 
du  Speélacle  de  la  Nature.  Le  bois  efl  le  foutien  de  no- 
tre vie;  puifqu’il  contient  l’aliment  le  plus  naturel  du 
feu  , fans  lequel  nous  ne  pourrions  ni  apprêter  nos  nour- 
ritures les  plus  communes , ni  fabriquer  la  plupart  des 
chofes  les  plus  néceffaires  , ni  conierver  notre  fanté. 
Avouons  donc  que  ces  arbres  que  nous  nommons  fté- 
riles  , nous  font  plus  néceffaires  que  les  arbres  fruitiers 
dont  nous  vantons  tant  la  fécondité.  Mais  comment  fau- 
droit-il  s’y  prendre , fi  l’on  vouloit  commencer  un  bois  ? 
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Voilà  ce  que  nous  allons  détailler , en  fuivant  dans  tout 

cet  article  notre  meme  guide. 

1°.  Environnez  d'un  foiTé  profond  tout  le  tertain  que 
vous  deftinez  à votre  bois. 

a”.  Ayez  de  jeunes  plants  un  peu  forts , bien  garnis  de 
racines  & nouvellement  arrachés.  Mettez-les  dans  une 
terre  bien  labourée , affez  prés  les  uns  des  autres  ; on 
peut  en  mettre  quatorze  mille  dans  un  arpent  contenant 
cent  perches  de  pieds  chacune. 

3".  Si  , au  lieu  de  jeunes  plants  , vous  employez  la 
graine  des  arbres  dont  vous  voulez  compofer  votre  bois  , 
vous  vous  fouviendrez  encore  d'éclaircir  votre  bois  , 
lorfquc  les  arbrilTeaux  s’affameront , & d'en  faire  arra- 
cher dans  les  commencemens  toutes  les  mauvaifes  herbes. 

4°.  La  plus  grande  faute  que  l’on  puiffe  faire,  lorfqiie 
l’on  commence  un  bois , c'eA  de  mettre  les  arbres  dans 
les  terres  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Prenez  donc  garde 
à l’énumération  fuivante  ; elle  eA  des  plus  intéreAantes. 

Le  Chêne  demande  ou  l'argile  , ou  une  terre  pierreu- 
fe  ; le  Frêne  une  terre  légère  & peu  profonde  ; le  Cor- 
mier une  terre  froide , mais  cependant  fubAantielle  & 
uourriAante  ; le  Hêtre  & le  Charme  une  terre  dure  ; le 
Noyer  une  terre  forte  ; le  Coudrier  une  terre  fablon- 
neufe  ; le  Tilleul  une  terre  graAe  ; le  Saule  une  terre 
marécageufe  ; le  Peuplier  , le  tremble  , le  Plane , l'Aune 
& rOfier  une  terre  humide  ; le  Buis , le  Pin , le  Cyprès , 
le  Mélefe , le  Sapin  & le  Chêne  viennent  à merveille 
dans  les  pays  les  plus  froids  ; le  Cornouiller , le  Bouleau 
& l'Orme  viennent  prcfque  par-tout.  Il  en  eA  de  même 
du  Châtaignier  ; il  s'accommode  de  tout , pourvu  qu’il 
foit  loin  des  eaux  & des  marécages. 

BOISSEAU.  C’eA  une  mefure  qui  par  l'Ordonnance 
de  1669 , doit  avoir  à Paris  huit  pouces  deux  lignes  & 
demi  de  haut , fur  dix  de  diamètre  d’un  Fût  à l’autre. 

BOISSON.  C’eA  un  des  principaux  agens  de  la  digef- 
aion,  comme  nous  le  prouverons  en  fon  lieu.  Les  boif- 
fons  le  plus  en  ufage  font  l'eau  , le  vin  , la  biere  & le 
cidre.  Nous  en  avons  parlé  dans  leurs  articles  relatifs. 

BOOT.  C’eA  le  Toumefon  de  l’Irlande.  L’HiAoire 
Naturelle  qu’il  a faite  de  ce  Royaume , eA  très  - eAi- 
mée  ; on  l’a  traduite  en  François.  Ce  qu’il  dit  fur  les 
Plantes,  les  Métaux  & les  Minéraux  de  ce  pays  , eA 
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trè$<urieux  I 8c  pour  l’ordinaire  très-conforme  aux  loix 
de  la  Phyfîque. 

BORAX.  Le  Borax  fe  divife  en  naturel  & en  artifi- 
ciel. Le  premier  efi  une  humeur  qui  fe  congele  l’hiver 
dans  les  mines.  Il  y en  a de  noir  , de  jaune  tk  de  blanc. 

noir  fe  trouve  dans  les  mines  d’or  , & le  blanc  dans 
les  mines  d’argent.  Le  borax  blanc  efl  celui  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage.  Après  qu’il  a été  tiré  de  la  terre , on  le 
raffine  à-peu-prés  comme  les  autres  fels;  & après  cette 
opération , il  efl  dur , fec  & tranfparent.  M.  Lemery 
qui  en  a fait  l’analyfe , affiire  qu'il  efl  compofé  d’eau  , 
de  fel  & d’une  fubflance  huileufe  ou  bitumineufe.  On 
fe  fert  de  borax  blanc  pour  fouder  quelques  mèuux  & 
principalement  l'or  ; on  l’emploie  aufli  quelquefois  dans 
la  Médecine.  M.  Lemery  nous  afTure  qu’il  fit  difToudre 
dans  l’eau  le  verre  de  borax  ; qu’il  fit  prendre  un  peu  de 
cette  difTolution  à un  malade  rempli  d'obflruélions , & 
que  fes  urines  furent  plus  abondantes  qu’à  l’ordinaire; 
il  conclud  de-là  que  cette  diffiolution  pourroit  biep  être 
un  remede  pour  la  gravelle. 

Le  borax  artificiel  efl  un  compofé  de  nitre , de  rouille, 
d’airain  & d’urine  ; on  prend  celle  des  jeunes  gens  qui 
boivent  du  vin.  Bien  des  perfonnes  préfèrent  Te  borax 
artificiel  au  borax  naturel. 

BORÉAL.  On  donne  ce  nom  à tout  ce  qui  efl  plus 

Eres  du  pôle  arâique,  que  du  pôle  antarâique.  La  partie 
oréale  de  la  Sphere  comprend  tout  ce  qui  fe  trouve  en- 
tre l’Equateur  tk  le  pôle  arâique. 

BOREL,  ( Pierre  ) ConfeiUtr , Médecin  ordinaire  du 
Roi , a été  un  des  premiers  Membres  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris , où  il  fut  reçu  en  qualité  de  Qiimifle  , 
en  l'année  1674.  11  faifoit  grand  cas  de  Defeartes,  dont 
il  écrivit  la  vie  en  latin , qu’il  fit  imprimer  à Paris  en 
l’année  1657.  Ses  autres  ouvrages  font. 
i“.  Bibliotheca  Chimica. 

a".  De  vero  TeUfeopü  inventore  , cum  brevi  omnium 
confpictitorum  hifioria  ; accejfit  centuria  obfervationum 
microfcopicarum. 

3".  Hijloriarum  & obfervationum  medico  - Phyficarum 
eenturict  quatuor. 

4'’.  Hortus  feu  armamentarium  Jimplicium , mineralium  , 
&c. 
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Cet  Auteur  mourut  en  l'année  1689.  Il  ne  faut  le 
confondre  ni  avec  Jtan  Bord  , ni  avec  Jcart  Alfonfc 
Botdli.  Le  premier  s’eft  diAingué  dans  les  Maihémati- 
c)ues , dont  il  rétablit  le  goût  en  France.  Il  naquit  à 
Ciharpey,  près  de  Romans  en  1492,  & il  mourut  à 
Cenar,  bourg  voifin  de  la  même  Ville  , en  1 572  , dans 
l'ordre  des  Chanoines  Réguliers  de  Saint  Antoine.  On  a 
de  lui  plufieurs  Ouvrages  de  Géométrie  & de  Mécanique, 
dont  les  principaux  roulent  fur  la  quadrature  du  cercle  , & 
fur  la  Balance  & la  Romaine. 

Pour  Jean  Alfonfe  Borelli , ce  fut  un  ProfelTeur  célé- 
bré d'Italie  qui  nous  a lailfé  deux  Traités  , l’un  fur  le 
mouvement  des  Animaux  , l'autre  fur  la  force  de  per- 
culTion.  Il  naquit  à Naples  en  1608  , & mourut  à Rome 
le  dernier  Décembre  1679.  Nous  n’avons  lu  aucun  Ou- 
vrée des  trois  Auteurs  dont  nous  venons  de  prier  ; 
aulh  nous  fommes  - nous  contentés  de  les  indiquer.  Ce 
fcra-là  notre  pratique  inviolable  dans  tout  le  cours  de  ce 
Diâionnaire.  Elle  doit  engager  nos  Leéfeurs  à être  per- 
fuadés  que  nous  avons  lu  avec  attention  tous  les  Ou- 
vrages dont  nous  donnons  l’Abrégé  , ou  dont  nous  rap-, 
portons  quelques  traits. 

BOTAL  On  appelle  canal  ou  trou  botal,  une  ou- 
verture , ou  plutôt  un  conduit  dans  le  coeur  du  fatus  , 
par  lequel  le  fang  va  de  la  veine  cave  dans  l'aorte , fans 
palier  par  les  poumons.  Ce  canal  demeure  ouvert  pendant 
tout  le  tems  que  l’enfant  eft  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
parce  que  pr  ce  moyen  fon  fang  peut  avoir , & a en 
effet  un  vrai  mouvement  de  circulation  , fans  que  l'en- 
fant ait  befoin  de  refpirer.  Voyez  cette  matière  rappro- 
chée de  fes  principes  dans  l’article  du  fang. 

BOTANIQUE.  La  Botanique  ou  la  fciencc  des  plan- 
tes fe  divife  en  générale  St  en  prticuliere.  Celle-là  traite 
des  qualités  communes  à toutes  les  plantes  ; celle-ci  exa- 
mine ce  qui  didingue  une  plante  d’avec  une  autre.  La 
Botanique  particulière  eA  tout-à  fait  étrangère  au  plan 
que  nous  avons  formé;  aufli  nous  contenterons  - nous 
d’expliquer  dans  quelques  articles  de  ce  Diâionnaire  la 
nature  de  certaines  plantes  qui  préfentent  des  phénomè- 
nes dont  il  n’eft  pas  permis  à un  Phyftcien  d’ignorer  la 
caufe.  11  n’en  cA  ps  ainfi  de  la  Botanique  générale  ; elle 
eA  uniquement  du  reffort  de  la  Phyfique.  CcA-là  ce  qui 


Digitized  by  Google 


BOT  37X 

nous  eneage  à donner  à cet  article  toute  l’étendue  dont 
il  ed  fulceptible  ; on  n’eA  jamais  diiliis  , lorfqu'on  ne  dit 
que  ce  qui  a un  rapport  immédiat  & néceflaire  avec 
Ton  fujet. 

Toute  plante  confidérée  en  général  eA  une  fubAance 
capable  de  végétation  & non  pas  de  fenfation.  Cette 
définition , je  le  Tais  , ne  proitra  pas  exaAe  à ceux  qui 
regardent  les  bêtes  comme  de  pures  machines  ; mais  une 
opinion  diamétralement  oppofée  non-feulement  aux  loix 
de  la  Mécanique , mais  encore  au  fentiment  intime  de 
tous  les  hommes  , ne  peut  ps  fournir  une  difficulté  rai- 
fonnable  &t  férieufe.  Quelque  grande  cepndant  que  foit 
la  différence  que  Ton  doive  mettre  entre  les  Plantes  & 
les  Animaux  , ces  deux  êtres  vont  nous  fournir  une 
Analogie  des  plus  intéreffantes-  Nous  l’établirons , après 
avoir  fait  quelques  remarques  fur  les  principles  parties 
de  la  plante , qui  font  la  racine  , le  tronc  ou  la  tige , 
les  branches , les  feuilles , les  Aeurs , les  fruits  & la 
graine. 

1°.  La  racine  eA  compofée  de  prties  chevelues  qui 
s'attachent  comme  d’elles-mêmes  à la  Terre.  L'on  dif- 
tingue  dans  chacune  de  ces  parties  Técorce  , le  bois  & 
la  moelle.  C’eA  fous  Técorce  que  fe  trouve  le  bois  , & 
fous  le  bois  la  moelle.  L’écorce  compofée  de  filamens 
creux  auxquels  on  a donné  le  nom  de  fibres,  contient  une 
pau  fine  qui  touche  immédiatement  le  bois,  & qu'on 
nomme  écorce  intérieure  ; une  peau  affez  grofficre  que  Ton 
voit  étendue  fur  tout  le  dehors  de  la  racine  , & qu’on 
applle  écorce  extérieure;  enfin  Técorce  moyenne  ou  la 
groAe  écorce  qui  eA  entre  les  deux  précédentes. 

Le  bois  eA  compofé  , comme  Técorce  , de  fibres 
creufes , rangées  côte  à côte  les  unes  contre  les  autres 
par  paquets.  La  pluprt  de  ces  fibres  font  dirigées  fuivant 
la  longueur  de  la  racine  ; quelques-unes  cepndant  font 
entrelacées  en  forme  de  filets. 

Enfin  la  moelle  eA  une  fubfhnce  fort  fine  qui  occup 
le  cœur  de  la  racine.  L’on  prétend  qu’elle  eA  deAinée  à 
filtrer  & à travailler  la  fève.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’eA 
qu’on  y en  trouve  beaucoup. 

z°.  Le  tronc  ou  la  tige  eft  la  partie  qui  s’élève  pour 
Tordinaire  en  forme  de  cylindre  , depuis  les  racines  juf- 
qu’aux  branches.  C’eA  comme  le  corp  de  la  plante.  L’on 
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y dlAinguc , comme  dans  la  racine  , l'écorce  le  bots  8c 
la  moelle.  L’on  y voit  encore  des  canaux  compofés  de  fi- 
bres tournées  en  forme  de  vis  ou  de  ligne  fpirale  , qui 
d’une  part  aboutifient  à l’air  extérieur  par  diflFérens  pe- 
tits rameaux , & de  l’autre  s’étendent  en  s’clargifiant  )uf- 

Îu’aux  racines.  C’efi  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  que  les 
'lames  rcfpirent.  On  les  nomme  trachéts. 

3°.  Les  branches  font  des  efpeces  de  rejetons , ou  pour 
mieux  dire  , de  petites  Plantes  qui  naifient  de  la  tige.  En 
effet , combien  de  branches  enfoncées  dans  la  terre  ne 
voit-on  pas  devenir  des  Arbres  atifii  gros  que  ceux  donc 
elles  faifoient  auparavant  partie  ? Eües  ont  donc  non-feu- 
lement des  fibres  St  des  trachées,  mais  encore  des  racines 
qui  ne  fe  développent , que  lorfque  la  branche  efi  coupée 
& mife  en  terre  avec  de  certaines  conditions. 

4".  Les  feuilles  font  des  prodiiélioas  des  branches.  Elles 
ont  non-feulement  leurs  fibres  & leurs  trachées , mais  en- 
core un  grand  nombre  de  petits  facs  couchés  horizonta- 
lement qu’on  appelle  utnades.  Tant  de  canaux  & tant  de 
réfervoirs  ne  femblent  - ils  pas  nous  indiquer  que  le  fuc 
nourricier  s’atténue  & fe  travaille  dans  les  feuilles  1 
S*".  Les  fleurs  que  l’on  ne  regarde  communément  que 
comme  l'ornement  de  la  plante , prefentent  à des  yeux 
phyficiens  bien  des  chofes  à contempler.  Elles  ont  leur 
fi^ile , leurs  étamines  & leurs  feutUes  ; quelques-unes  mê- 
me , comme  la  tulipe , ont  une  grofle  enveloppe  qui  porte 
le  nom  de  Calice.  Du  centre  de  la  fleur  s’élève  le  piflile  ; 
c’eft  une  efpece  de  tuyau  creux  qui  renferme  la  graine. 
Autour  du  piflile  font  rangés  des  filets  aflfez  déliés  , ter- 
minés par  des  extrémités  faites  en  forme  de  capfules  ; les 
filets  font  les  étamines  , & les  capfules  les  fommeis.  Au- 
tour des  étamines  fe  trouvent  les  feuilles  qui  défendent 
des  injures  de  l’air  les  parties  eflentielles  de  la  fleur.  Lorf- 
que les  fomme»  des  étamines  font  dans  leur  maturité  , ils 
s’entr’ouvrent  & ils  verfent  dans  l’intérieur  du  piflile  une 
poufliere  qui  féconde  les  graines.  Cefl  pour  cela  fans 
doute  que  les  arbres  fruitiers  ne  craignent  rien  tant  , 
lorfqu’ils  font  en  fleurs  , que  le  Soleil,  après  une  gelée 
blanche  ; les  rayons  de  cet  aflre  raflemblés  par  les  glaçons, 
comme  par  autant  de  verres  convexes , tombent  avec 
force  fur  le  piflile  & fur  les  fommets  , brûlent  la  graine 
& les  pouiucres,  &.  rendent  les  arbres  flériles.  Par  la 
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thème  raifon  la  vigne  en  fleur  coulera  , fî  une  grande 
pluie  enleve  les  fommeis  des  étamines. 

Ce  qui  paroit  d’abord  une  objeélion  contre  cette  expli> 
cation  phyfique , ne  fert  dans  le  fond  qu’à  en  démontrer 
la  folidité.  il  y a , dit  on  , des  arbres  mâles  qui  ne  portent 
que  les  fleurs , & des  arbres  femelles  qui  ne  portent  que 
les  fruits.  L’on  a raifon  ; mais  l’on  devroit  ajouter  que 
les  pouflTieres  des  premiers,  portées  par  l’agitation  de  l’air 
fur  les  pifliles  des  féconds , leur  font  porter  des  fruits  ; 
aufli  ne  manque-t-on  jamais  de  planter  un  Palmier  mâle 
dans  le  voifinage  d'un  Palmier  femelle.  Jovianus  Pontanus, 
Précepteur  d'Alfonfe,  Roi  de  Naples  , raconte  que  l’on 
vit  de  fon  tems  deux  Palmiers , l’un  mâle  cultivé  à Brin- 
.des  , l’autre  femelle  élevé  dans  le  bois  d’Otrante , éloigné 
de  Brindes  de  plus  de  1 5 lieues.  Le  Palmier  femelle  ne 
porta  des  fruits  , que  , lorfque  s’étant  élevé  au  - delTus 
des  autres  arbres  de  la  forêt  , il  put  appercevoir  le 
Palmier  mâle.  Ce  fut  (ans  doute  alors , dit  M.  Geoflroi 
le  jeune  , dans  fa  diflfertation  inférée  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  en  l’année  1 7 1 1 , ce  fut  alors 
que  le  Palmier  femelle  eommença  à recevoir  fur  fes  pif- 
tiles  la  poufliere  des  étamines  que  le  vent  enlevolt  de 
delTus  le  Palmier  mâle  par-deflus  les  autres  arbres. 

6°.  Le  fruit  qui  naît  pour  l’ordinaire  au  milieu  de  la 
fleur , efl  la  partie  de  la  plante  deflinèe  à contenir  & k 
conferver  la  graine.  La  pulpe  , c’efl- à-dire,  la  chair  du 
fruit , efl  formée  par  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  St  de  plus 
délié  dans  les  fucs  nourriciers  ; aufli  ces  fucs  palTent  • ils 
par  des  flbres  & des  canaux  très  - étroits  , que  l’on  ne 
peut  appercevoir  qu’à  l’aide  des  meilleurs  microfeopes. 

7°.  La  graine  contient  la  plante  en  petit  & comme  en 
miniature.  L’Auteur  du  Speâacle  de  la  Nature  dit  fur 
cette  matière  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  clair  , de 
plus  curiaux  & de  plus  intèreflant.  En  voici  l’abrégé. 
Toutes  les  femences  des  plantes  ont  différCns  étuis  qui 
les  mettent  à couvert , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  mifes  en 
terre.  Les  unes  font  dans  le  coeur  des  fruits , comme 
les  pépins  des  pommes  & des  poires.  D’autres  viennent 
dans  des  goufles  , comme  les  pois , les  feves  , les  len- 
tilles , &c.  Il  y en  a qui , outre  la  chair  du  fruit , ont 
encore  de  grofles  coques  de  bois  plus  ou  moins  dures  , 
comme  les  noix , les  amandes , &c.  Plufleurs,  outre  leur 
T«m*  /.  £e 
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coque  de  bois , ont  encore  ou  un  brou  amer , comme  noos 
le  voyons  autour  de  la  noix , ou  un  fourreau  hériflié  de 
pointes  pour  garantir  les  graines  de  toute  infulte  jufqu'à 
leur  maturité  , comme  les  châtaignes  & les  marrons.  Ou- 
tre ces  enveloppes  externes , chaque  graine  a encore  une 
peau  dans  laquelle  font  renfermés  la  pulpe  & le  germe. 
Otez  la  robe  qui  enveloppe  une  feve  ; il  vous  relie  à la 
main  deux  pièces  qui  fe  détachent , & qu’on  appelle  les 
deux  lobes  de  la  graine.  Ces  lobes  ne  font  autre  chofe 
qu’un  amas  de  farine  qui  étant  mêlée  avec  le  fuc  nour- 
ricier , ou  la  fève  de  la  terre  , forme  une  bouillie  , ou  un 
lait  propre  à nourrir  le  germe. 

Au  haut  des  lobes  cil  le  germe  planté  & enfoncé  com- 
me un  petit  clou.  Ilell  compofé  d’un  corps  de  tige  & d’un 
)>édicule  qui  deviendra  la  racine.  La  tige  ou  le  corps  de 
la  petite  plante  ell  un  peu  enfoncé  dans  l’intérieur  de  la 
graine.  Le  pédicule  ou  la  petite  racine  cft  cette  pointe 
qu’on  voit  difpofée  à foriir  la  première. 

Le  pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient  aux  lobes  pr 
deux  liens , ou  plutôt  par  deux  tuyaux  branchus  dont 
les  rameaux  fe  difperfent  dans  les  lobes  où  ils  font  delli- 
nés  à aller  chercher  les  fucs  nécelTaircs  à la  plante. 

La  tige , ou  le  corps  de  la  plante  , eA  empaquetée  dans 
deux  feuilles  qui  la  couvrent  en  entier , & la  tiennent  en- 
fermée comme  dans  une  boite  ou  entre  deux  écailles. 


Ces  deux  feuilles  s’ouvrent  & fe  dégagent  les  premiè- 
res hors  de  la  graine  & hors  de  la  terre.  Ce  font  elles  qui 
préparent  la  route  à la  tige  , dont  elles  préfetvent  l’ex- 
trême déllcatelTe  de  tous  les  frottemens  qui  pourroient 
lui  être  nuifihles.  On  les  nomme  feuilles  féminales.  Il  y a 
bien  des  graines  dont  les  lobes  s’alongeant  hors  de  terre  , 
font  les  mêmes  fonélions  que  ces  premières  feuilles. 

Après  que  la  radicule  s’efl  nourrie  des  fucs  qu’elle 
tire  des  lobes , elle  trouve  dans  l’enveloppe  de  la  graine 
une  petite  ouverture  qui  répond  i fa  pointe  ; elle  pafle 
pr  cette  ouverture  & elle  alonge  dans  la  terre  plufieurs 
filets  chevelus  , qui  font  comme  autant  de  canaux  pour 
amener  la  fève  dans  le  corps  de  la  racine  , d'où  elle 
s’élance  dans  la  tige  & lui  fait  gagner  l’air.  Si  la  tige 
rencontre  une  terre  durcie  ; elle  fe  détourne  , & quel- 
quefois elle  creve  & périt  faute  de  pouvoir  aller  plus 
loin.  Si  au  contraire  elle  rencontre  une  terre  légère , elle 
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y fait  (ion  chemin.  Les  lobes , après  s'étre  èpuifès  au  pro*^ 
nt  de  la  jeune  plante , fe  pourriiTent  & fe  dedechent.  Il 
en  e(I  de  même  des  feuilles  féminales , quand  leur  fervice 
cft  fini  ; elles  fe  fanent.  La  jeune  plante  tirant  alors  de  la 
terre  les  fucs  les  plus  abondans  , commence  i déplier  les 
différentes  parties  qu’elle  tenoit  auparavant  roulées  & en* 
veloppécs  les  unes  dans  les  autres. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent , pourroit  déjà 
fonder  une  analogie  entre  le  corps  de  la  plante  & celui 
de  l’animal.  Mais  rendons-la  plus  parfaite  en  examinant 
avec  attention  la  naiffancc , la  vie , raccroifferoent , les 
maladies  & la  mort  des  plantes.  Voici  donc  quelques 
points  qu’il  me  proit  très-facile  de  prouver,  j’ai  pref» 
que  dit , de  démontrer.  Aucune  plante  ne  naît  pr  ha* 
fard  : toute  plante  digéré  & refpire  : la  fève  dans  toutes 
les  plantes  a un  vrai  mouvement  de  circulation  ; toutes 
les  plantes  font  fujettes  à des  maladies  dont  les  unes  font 
curables  & les  autres  incurables  .*  enfin  toutes  les  plantes 
meurent  après  un  tems  plus  ou  moins  confidérable.  N’a* 
ton  pas  raifon  d’avancer  qu'il  fe  trouve  une  prfaite 
analogie  entre  les  opérations  des  plantes  & les  opérations 
purement  mécaniques  non-feulement  des  animaux  , mais 
encore  de  l’homme.  En  voici  les  preuves. 

Première  Queflion.  Une  plante  put-elle  naître  fans  (e* 
mence  ? 

Réfolution.  On  e(I  tenté  de  rire  , lorfqu’on  lit  dans  les 
ouvrages  des  anciens  que  la  pourriture  engendre  certains 
animaux.  S'il  y avoit  encore  quelque  Botanifte  qui  s’ima* 
ginàt  que  certaines  plantes  puvent  naître  de  la  terre 
(ans  le  fecours  d’aucune  femence , leur  fentiment  ne 
feroit  pas  moins  infoutenable.  La  (Iruâure  intérieure 
des  plantes  n’eft  ni  moins  compfée , ni  moins  délicate , 
ni  moins  admirable  que  celle  du  corp  de  ces  infefles 
auxquels  on  donnoit  une  origine  fi  pu  phyfique.  Qu'a* 
ton  donc  fait  pur  démontrer  la  fauffeté  du  fyfieme 
des  anciens  ? L’on  a fermé  de  la  chair  dans  un  récipient 
exaâement  purgé  d’air  ; & comme  aucun  ver  n’y  a pris 
naiffance  , l’on  a conclu  que  leurs  œufs  portés  çà  & là 
par  l’agitation  de  l’air , trouvoient  dans  la  pourriture  une 
chaleur  & des  fucs  capables  de  les  faire  ^lore.  Suivons 
à-pu-près  la  même  méthode  , fi  nous  voulons  nous  con* 
vaincre  que  la  terre  , fans  le  fecours  de  la  femence , ne 
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formera  jamais  aucune  plante.  Faifons  un  creux  trés-pro^ 
fond  ; du  fond  de  ce  creux  tirons-en  une  certaine  quan- 
tité de  terre  où  il  foit  sûr  que  les  vents  n’ont  apporté 
aucune  efpece  de  femence  ; fermons  cette  terre  dans  un 
vafe  de  verre  avec  lequel  l’air  extérieur  n’ait  aucune 
communication  ; quelque  précaution  que  l’on  prenne  , 
de  quelque  maniéré  qu’on  le  préfente  au  Soleil,  on  n'y 
verra  jamais  un  brin  d’herbe  •,  donc  aucune  plante  ne 

Îeut  naître  fans  femence.  Comment  naifTent  - elles  F 
,e  voici. 

Les  fucs  nourriciers  , je  veux  dire,  les  particules 
aqueufes , huileufes  , fulfureufes  , nitreufes  , falines  , 
&c. , mifes  en  mouvement  par  la  chaleur  bénigne  qui 
régné  dans  le  fein  de  la  terre , entrent  dans  les  lobes 
de  la  graine  , réduifent  ces  lobes  en  une  efpece  de 
bouillie , fe  couvrent  d’une  pellicule  de  cette  pâte , 
s’infinuent  dans  la  radicule  & dans  la  tige,  développent 
les  fibres  de  l'une  & de  l’autre  ; & voilà  ce  qu’on  peut 
nommer  la  naifTance  de  la  plante.  Les  mêmes  fucs  pafTant 
bientôt  en  plus  grande  abondance  par  les  fibres  de  la 
racine  & de  la  tige , font  que  celle-là  s’étend  dans  la 
terre  , & celle-ci  s’élance  dans  les  airs. 

Mais , dira- 1 on  , lorfque  l'on  feme  , l’on  jette  les 
grains  à l’aventure  ; il  peut  donc  arriver  très  - facile- 
ment que  de  loo  grains  que  l’on  enfcmence  , il  y en 
ait  50  qui  tombent  tellement , que  la  partie  d’où  doit 
fortir  la  racine  fe  trouve  en  haut , & la  prtie  d’où 
doit  fortir  la  tige  fe  trouve  en  bas.  Que  deviendront 
CCS  50  grains  S 

M.  Dodart  qui  a travaillé  beaucoup  fur  cette  ma- 
tière , raconte  dans  une  differtation  inférée  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , armée  1770  , 
page  47  , qu'il  planta  dans  un  pot  à oeillets  6 glands  à 
contre-fens,  c’eA-à-dire , en  mettant  en  haut  l'endroit 
d’où  devoir  fortir  la  racine , & en  bas  celui  d'où  de- 
voir fortir  la  tige.  Il  couvrit  ces  glands  de  deux  bons 
doigts  de  terre  médiocrement  refoulée.  Deux  mois  après 
il  les  déterra  , & il  trouva  que  les  racines  avoient  fait 
un  coude  pour  reprendre  le  bas.  M.  Dodart , pour  ex- 
pliquer ce  phénomène  , affure  que  les  fibres  de  la  tige 
des  plantes  font  de  telle  nature  , qu’elles  fe  raccourcif- 
fent  par  la  chaleur  du  Soleil  & s'alongent  pr  l'hunii- 


bv  Oglc 


BOT  377 

dite  de  la  terre , & qu'au  contraire  celles  des  racines  fe 
raccourcirent  par  l’humiditè  de  la  terre  & s’alongent  par 
la  chaleur  du  Soleil.  J’avoue  naturellement  que  je  ne 
comprends  rien  à cette  explication.  Il  paroît  que  l’on 
procéderoit  d'une  maniéré  plus  claire , fi  l'on  difoit  que 
les  racines  ayant  des  conduits  plus  larges  que  la  tige  , 
reçoivent  des  Aies  plus  pefans  , que  ceux  que  reçoit  la 
tige  ; le  poids  de  la  partie  de  la  graine  où  fe  trouve  la 
racine  doit  quelque  tems  après  quelle  a été  mife  en  terre, 
l'emporter  (ur  le  poids  de  la  partie  de  la  graine  où  fe 
trouve  la  tige.  C'eA  fans  doute  à cet  excès  de  poids  que 
nous  devons  attribuer  le  mouvement  que  font  les  raci* 
nés  de  toutes  les  plantes  , pour  reprendre  le  bas , lorf- 
que  leurs  graines  ont  été  femées  à contre-fens.  AufTi  fuis- 
je  perfuadé  que  les  glands  dont  parle  M.  Dodart  , n’a- 
voient  pas  été  plantés  bien  exaélement  la  pointe  en  haut , 
ou  que  du  moins  la  chaleur  St  la  fermentation  qui  régnent 
dans  le  fein  de  la  terre , les  avoient  empêchés  de  garder 
un  aplomb  parfait  & géométrique. 

La  fécondé  difficulté  que  l’on  a coutume  de  propofer 
contre  la  maniéré  dont  nous  avons  réfolu  la  première 
queAion , fe  tire  de  la  fécondité  des  plantes.  Non-feule- 
ment , dit-on , le  premier  Orme  a dû  dans  ce  fyAeme 
être  contenu  dans  (a  graine  , mais  encore  tous  les  Ormes 
qui  naîtront  de'lui  jufqu'à  la  An  du  monde  , ont  dû  y 
être  renfermés  ^-peu-près  comme  lui.  Or  on  a calculé 
qu’un  Orme  qui  vit  cent  ans , peut  produire  , en  met- 
tant les  chofes  fur  le  plus  bas  pied,  milliards  huit  cent 
quarante  millions  de  graines.  L’on  trouvera  ce  calcul  ef- 
frayant dans  l’hiAoirc  de  l’Académie  des  Sciences  , année 
1700  , page  65.  L’abrégé  que  l’ony  a fait  du  Mémoire 
de  M.  Dodart  inféré  dans  le  même  Tome,  pogr  136,  vaut 
înAniment  mieux  que  le  Mémoire  lui-même. 

Ceux  qui  foutiennent  que  la  matière  eA  diviAble  à 
l’inAni , parlent  avec  plaiAr  de  l’incompréhenfible  fécon- 
dité des  plantes.  Ce  calcul  tmmenfe  devient  pour  eux 
une  preuve  prefquc  fans  réplique.  Pour  nous  qui  ne  pro- 
noncerons jamais  rien  (jir  une  queAion  aufli  obfcure  , 
nous  nous  contentons  d’apporter  ce  calcul  comme  une 
preuve  que  la  matière  eA  aéluellement  diviAble  & dt- 
vifée , autant  qu’il  eA  néceffiaire  à la  confervation  de 
l’univers  , je  veux  dire  en  des  parties  encore  plus  fub-, 
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tiles , que  tout  cc  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de 
plus  délié. 

Le  fage  & l’élégant  Auteur  du  Speâacle  de  la  Nature 
fait  à cette  occafion  une  réflexion  que  je  me  fais  un  devoir 
de  rapporter.  ( Le  caraéfere  non-feulement  de  fagcfTe  & 
de  puiflance , mais  , fi  on  ofe  le  dire , le  caraéfere  même 
d'infînl  eft  imprimé  fur  tous  les  ouvrages  de  Dieu.  Ces 
vérités  font  dignes  de  toute  notre  admiration  & de  tous 
nos  refpcéfs  : elles  nous  épouvantent , parce  que  nous 
fommes  bornés.  Mais  il  eff  bon  de  les  entrevoir  pour 
fentir  mieux  notre  petitefTe  : & où  ne  trouvons-nous  pas 
occafion  de  la  fentir  ? Ce  n'eA  pas  feulement  dans  ce  nom- 
bre immenfe  des  germes  d’une  plante  , que  notre  imagi- 
nation fe  confond.  Une  fimple  fleur , même  dans  fes  de- 
hors fenfibles , qu’on  voit  éclore  le  matin  & fe  faner  le 
foir , nous  préfente  les  traits  d’une  fagefTc  à laquelle  ni 
nos  yeux  , ni  notre  raifon  ne  font  capables  d’atteindre. 
Dieu  a voulu  exprès  nous  accabler  par  cette  cfpcce  d’in- 
finité qui  fe  fait  fentir  par-tout , même  dans  les  moindres 
créatures , pour  affujettir  nos  cfprits  à l’infinité  qui  efl 
dans  fon  elTence,  dans  fes  attributs,  dans  fa  providence, 
dans  fes  opérations , dans  fes  myfteres.  ) Que  les  beaux 
cfprits  de  nos  jours  gravent  ce  raifonnement  bien  avant 
dans  leur  mémoire  ; ils  en  feront  & meilleurs  Chrétiens 
& meilleurs  Phyficiens. 

Corollaire.  La  fougere , le  champignon  & plufieurs  au- 
tres plantes  qui  paroiffent  pulluler  comme  par  hafard , ont 
des  graines  que  les  vents  emportent  çà  & là , & qui  ne 
naifient  que  dans  les  terrains  où  elles  trouvent  des  fucs 
qui  leur  folent  favorables. 

Seconde  Queflion.  Les  plantes  digerent-elles  les  fucs 
nourriciers  ? 

Réfoluiion.  L’on  remarque  dans  la  racine  des  plantes 
non-fculemcut  des  conduits  très-ouverts  & très  - nom- 
breux , mais  encore  une  infinité  de  tours  & de  retours 
dont  elle  s’entortille.  ÂufTi  les  Botaniffes  font-ils  perfua- 
dés  qu’elle  fert  aux  plantes  & d’efiomac  & d’intefiins. 
C’efl  là  que  fe  fait  la  digeflion  des  difFérens  fucs.  La 
chaleur  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre , échauffe 
la  racine  de  la  plante , ik  dilate  l’air  renfermé  dans  les  fucs 
nourriciers.  Cet  ait  dilaté  fort  de  fa  prifon , brife  les  fucs 
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en  des  particules  tr^fubnles,  & voilà  une  efpccede  dl- 
geHion  , à-peu-prés  femblabie  à celle  qui  fe  fait  dans  l’edo- 
mac  des  hommes , & dans  celui  des  animaux. 

Troifieme  Qutflion.  Les  plantes  refpircnt-elles  ? 

Réfolution.  Les  Trachées  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article  , num.  2“.  nous  prouvent  d’une 
maniéré  bien  fenfible  que  les  plantes  refpirent.  D’ailleurs  , 
dit  M.  Pluche , les  plantes  font  tellement  aiïiijetties  à 
l’impulfion  de  l’air , qu'elles  en  fuivent  hdellement  toutes 
les  variations.  Elles  pcrilTent  faute  d’air  .-elles  languiflent  , 
quand  elles  en  ont  peu  ; elles  s’engourdilTent , quand  il  fe 
relTerre  : elles  fe  raniment , quand  il  redevient  agilTant  ; 
donc  les  plantes  refpirent. 

Si  quelqu'un  avoit  encore  quelque  doute  fur  cette  ma- 
tière , qu’il  life  l’expérience  Aiivante  ; elle  eft  de  l’Au- 
teur que  nous  venons  de  citer.  Semez  de  la  graine  de 
laitue  dans  une  terre  expofée  à l’air  , & en  méme-tems 
femez-en  dans  de  la  terre  que  vous  mettrez  fous  le  réci- 

fient  de  la  machine  pneumatique  dont  vous  pomperez 
air  très • cxaôement.  La  première  femence  lèvera,  8e 
dans  l’efpace  de  huit  jours  elle  aura  poulTé  de  la  hauteur 
d’un  pouce  Sc  demi  ; mais  celle  qui  fera  fous  le  récipient, 
ne  poulTera  point  du  tout.  Faites  rentrer  l’air  dans  le 
récipient  ; & en  moins  de  huit  jours  la  femence  lèvera 
& montera  à la  hauteur  de  deux  pouces  & plus. 

Quatritau  Quejlion.  La  ftve  a-t  elle  dans  les  plantes 
un  mouvemeut  de  circulation  i 

Réfolution.  Le  fang  n’a  dans  le  corps  de  l’homme  8c 
dans  celui  de  l’animal  un  mouvement  de  circulation,  que 
prce  qu’il  fort  continuellement  du  cœur  par  les  artères  , 
& qu'il  revient  continuellement  au  cœur  par  les  veines. 
Eixaminons  fi  les  fucs  nourriciers  auxquels  on  donne  le 
nom  de  fève  , montent  continuellement  de  la  racine  aux 
branches  , & defeendent  continuellement  des  branches  à 
la  racine.  Si  le  fait  eft  vrai , nous  conclurons  que  la  fève 
a dans  les  plantes  un  vrai  mouvement  de  circulation.  Con- 
fnltons  pour  cela  l’expérience. 

Expérience  première.  Serrez  avec  une  lifiere , vers  le 
milieu  de  la  tige , une  plante  que  l’on  nomme  Tithy- 
male  ; vous  verrez  peu  à peu  tout  ce  qui  eft  au-deftus 
de  la  ligature  fe  gonfler  ; & tout  fe  rompra  , ù la  tige 
demeure  ferrée  pendant  quelque  tems.  ' 
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Explication.  Les  fucs  qui  montent  par  les  Abres  de  la 
tige  jufqu’au  fommet  du  Tithymale  , defeendent  vers 
les  racines  par  les  Abres  de  l’écorce.  Arrêtés  dans  leur 
courfe  par  la  ligature  , ils  fe  ramalTent  & caufeni  l’eCpece 
d’enflure  dont  nous  venons  de  parler.  Une  expérience  à> 
peu-prés  Semblable  nous  a appris  que  le  fang,  dans  le 
corps  de  l'homme  & dans  celui  des  animaux , a un  vrai 
mouvement  de  circulation.  Le  Chirurgien  qui  veut  me  fai- 
gner , me  lie  le  bras  avec  une  efpece  de  liAere.  Perfuadé 
que  le  fang , qui , des  extrémités  des  doigts , revient 
au  cœur  par  les  veines  axillaires  , fera  arrêté  par  la  li* 
pâture  , & jaillira  par  le  trou  qu’il  fera  avec  fa  lancette , 
il  me  pique  la  veine  au-deflTous  de  la  ligature,  & le 
fang  continue  à couler  tout  le  tems  que  mon  bras  ell 
ferré  par  la  lifiere. 

Expérience  fécondé.  Faites  une  entaille  circulaire  à 
l’écorce  d’un  Olivier , il  jettera  cette  année  le  double 
de  feuilles  & de  fruits  ; mais  enfuite  tout  ce  qui  efl 
au-deflfus  de  l’entaille  languira  peu  à peu  , & périra  en- 
tièrement. 

Explication.  La  fève  n’ayant  plus  fon  mouvement  de 
circulation  caufe  de  l’entaille  circulaire  que  l’on  a 
faite  à l'écorce  de  l’Olivier  , fe  trouve  d’abord  en  très- 
grande  abondance  dans  les  branches  ; & voilà  pourquoi 
cet  arbre  porte  cette  année  le  double  de  feuilles  & de 
fruits.  Mais  peu  à-peu  cette  fève  s’épaiflit , perd  tout 
foti  mouvement  , & cet  engourdiflfement  donne  la  mort 
à tout  ce  qui  fe  trouve  au-dclTus  de  l'entaille. 

Expérience  troifieme.  Faites  une  incifion  au  bas  de 
l’écorce  du  Palmier , 6c  inférez-y  un  petit  bâton  ; vous 
en  tirerez  une  liqueur  très-abondante  & très  - agréable 
que  les  Indiens , accoutumés  à faire  cette  expérience  , 
appellent  vin  de  Palmier, 

Explication.  La  fève  montée  par  les  Abres  du  bois, 
fe  Altre  St  fe  perfeélionne  dans  les  feuilles  , s’y  mêle 
avec  la  liqueur  du  vafe  propre  & particulier  au  Palmier, 
defeend  par  les  Abres  de  l’écorce  , & donne  le  vin  de 
Palmier. 

Expérience  quatrième.  Prenez  deux  Charmes  dont  les 
deux  tiges  joignent  enfemble  leurs  écorces  à 2 ou  3 pieds 
de  diflance  de  la  terre  , à-peu-prés  comme  les  deux  côtés 
d’ua  triangle  vont  fe  rencontter  à fon  fommet.  3cie«  4 
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un  pied  de  hauteur  la  tige  qui  eft  à droite , & faites 
couler  entre  les  deux  parties  divifées  une  pierre  plate  , 
de  telle  forte  que  la  partie  fupérieure  de  la  tige  coupée 
n’ait  plus  de  coiuinunication  avec  fa  racine.  Vous  verrez 
l’année  fuivante  une  branche  fortir  de  cette  partie  fupé* 
rieure  de  la  tige , un  peu  au-dedfus  de  la  pierre  plate. 

Explication.  Ce  ne  font  pas  les  fucs  montés  par  la  ra- 
cine du  Charme  fcié  qui  ont  donné  naidance  à la  bran- 
che nouvelle  , puifque  cette  racine  n’a  plus  de  commiini- 
nication  avec  la  partie  fupérieure  de  la  tige  divifée  ; il 
faut  donc  dire  que  les  fucs  montés  par  les  fibres  du  bois 
depuis  la  racine  du  Charme  qu’on  n’a  pas  divifé  , &c  def- 
cendus  par  les  fibres  de  l’écorce  jufqu’à  la  pierre  plate , 
ont  donné  naiffancc  à la  branche  en  quedion  ; donc  la 
fève  tisônte  de  la  racine  jufqu’au  fommec  de  la  plante 
par  les  fibres  du  bols  , &defcend  du  fommet  jufqu’à  la 
racine  par  les  fibres  de  l’écorce  ; donc  dans  toutes  les 
plantes  la  fève  a un  vrai  mouvement  de  circulation.  La 
chaleur  qui  régné  dans  le  feindela  terre,  l'introduâlon 
d’un  nouveau  lue  dans  la  racine  , la  figure  capillaire  des 
fibres  ligneufes , & l'aâion  de  l'air , font  autant  de  caufes 
qui  font  monter  la  fève  jufqu’au  fommet  des  arbres  les 
plus  élevés.  Tout  ce  qui  dans  la  fève  n’a  ps  fervi  à 
la  nourriture  de  l’arbre , ou  qui  ne  s’ed  pas  évaporé  , 
defeend  vers  la  racine  non-feulement  par  fa  gravité , mais 
encore  pr  l’impulfion  des  fucs  afeendans. 

Corollaire  premier.  L’on  put  regarder  les  fibres  du 
bois  comme  les  arteres  , & les  fibres  de  l’écorce  comme 
les  veines  de  la  plante.  ‘Tout  le  monde  fait  que  dans  tout 
animal  les  arteres  fervent  à porter  le  fang  depuis  le  cœur 
}iifqu’aux  extrémités  du  corps , & les  veines  à le  rapporter 
depuis  ces  mêmes  extrémités  jufqu’au  cœur. 

Corollaire  fécond.  La  fève , en  circulant , laifTe  dans  les 
différentes  parties  du  corps  de  la  plante  les  alimens  pro- 
pres à fa  nourriture  ; aulTi  devons-nous  regarder  cette 
circulation  comme  la  caufe  phyfique  de  fon  accroifle- 
ment.  Voici  comment  il  fe  fait  dans  les  arbres.  La  fine 
écorce , ou  l'écorce  intérieure , dit  M.  Pluche  , après  le 
commun  des  Botaniflcs  , efi  un  amas  de  ptites  peaux 
collées  les  unes  fur  les  autres.  La  première  couche  qui  fe 
trouve  en  dedans  , fe  détache  au  Printems  , & donne 
une  nouvelle  ceinture  ou  un  nouveau  tour  au  bois  dans 
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toute  fa  longueur.  Les  arbres  ont  comme  les  infeâes» 
pluHeurs  peaux  enveloppées  les  unes  fous  les  autres  ; mais 
les  infeâes  fe  défont  des  premières  peaux,  St  les  quittent 
entièrement  pour  parcître  de  teras  en  tems  fous  une 
forme  ou  une  parure  nouvelle  ; au  lieu  que  les  arbres 
prennent  tous  les  ans  un  nouvel  habit  : mais  ils  s’en  re> 
vêtent  par-deifus  le  précédent  ; la  greffe  écorce  leur  fer- 
vant  de  furtout.  Et  cela  eff  fi  vrai , que  , fi  l'on  coupe 
horizontalement  un  tronc , on  y voit  différens  cercles  , 
plus  ou  moins  épais  autour  du  cœur  ; auffi  pourroit-oa 
à coup  sûr  compter  le  nombre  des  années  de  l’arbre  par 
le  nombre  des  cercles  qu'on  découvre  dans  le  corps 
du  bois. 

C’eff  é'peu-près  de  même  que  fe  forment  les  os  dans 
le  corps  de  l’animal.  Les  Anatomiftes  qui  les  regardent 
comme  un  amas  de  membranes  collées  les  unes  fur  les 
autres,  nous  affurent  que  ces  membranes  fe  durciffent 
peu-à-peu  ; peut-être  eft-ce  d’année  en  année  ; nouvelle 
preuve  de  l’Analogie  qui  fe  trouve  entre  le  corps  de 
l’animal  & celui  de  la  plante. 

Corollaire  troijîeme.  Chaque  plante  contient  une  liqueur 
qui  lui  eff  propre  & particulière.  Les  unes  donnent  du 
lait , les  autres  de  l’huile  , cellevci  de  la  réfine  , celles-là 
une  efpece  de  miel , &c.  Cette  liqueur  a , comme  les 
fucs  ordinaires , fon  mouvement  de  circulation  ; elle  eff 
renfermée  dans  ce  qu’oa  appelle  , le  vafe  propre  j & ce 
vaiffeau  a fes  canaux  afeendans  fes  canaux  defeendans  . 
fes  trachées , fes  utricules  , &c. 

Cinquième  Queftion.  Quelles  font  les  maladies  des  plan- 
tes que  l’on  doit  regarder  comme  curables  ■’ 

Réfolution.  L’excès  de  fucs  , le  manque  de  fucs  & cer- 
tains accidens  extérieurs  caufent  dans  les  plantes  des  ma- 
ladies auxquelles  il  eff  facile  de  trouver  le  remede.  Et 
d’abord  l’excès  de  fucs  peut , ou  les  fuffoquer , ou  brl- 
fer  leurs  fibres  ; auffi , pour  prévenir  ces  accidens  , fait- 
on  à la  plante  différentes  incifions  par  où  puiffe  s’écouler 
ce  qu’il  y a de  trop  dans  les  fucs  nourriciers.  Ceft-Ià 
l’image  des  faignées  réitérées  que  l’on  fait  aux  hommes 
& aux  animaux  , lorfque  le  fang  fe  trouve  dans  leur 
corps  en  trop  grande  abondance. 

Le  manque  de  fucs  ne  ferait  pas  moins  préjudiciable 
aux  plantes , que  l’excès.  Bientôt  on  les  verroit  languir  , 
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fe  deffécher  , fe  faner , jaunir  & mourir.  Cultivez , ar- 
rofez  & fumez  ces  fortes  de  plantes , & vous  les  verrez 
prendre  de  nouvelles  forces  (k  fortir  de  leur  état  de  lan- 
gueur. Le  manque  de  nourriture  produiroit  le  meme  effet 
dans  les  hommes  & dans  les  animaux  ; & des  allmens  bien 
fains  & bien  prépaies  feroient  l’unique  remede  à ce  mal. 

Enfin  le  froid  , le  chaud  , la  gelée  , la  piquure  des  in- 
feâes , certaines  blefl'ures  font  autant  d'accidens  extérieurs 
qui  ne  fontprefqiie  pas  moins  d’imprelTion  fur  les  plantes 
que  fur  les  hommes  & les  animaux.  Je  remarquerai  feu- 
lement que  l’on  raccommode  la  branche  d’un  arbre  à demi 
rompue  , à • peu  - près  comme  on  raccommode  la  jambe 
d’un  homme  ou  celle  d’un  animal.  On  rapproche  les 
deux  prties  de  la  branche  ; on  y fait  un  appareil  capable 
d’arrêter  la  fève  ; celle-ci  enfile  fes  canaux  orditlSiires  & 
& quelque  tems  après  la  branche  reprend. 

Sixième  Quejlion.  Quelles  font  les  maladies  des  plantes 
que  l'on  doit  regarder  comme  incurablesl 

Réfolution.  La  malignité  des  fucs  & la  vieilleffe  font 
dans  les  plantes  deux  fources  de  maladies  incurables.  La 
première  déchire , & la  fécondé  carie  leurs  fibres  ; il  en 
eff  de  même  pour  les  hommes  & pour  les  animaux.  Les 
Médecins  ont  très-peu  de  remedes  contre  la  pelle , & ils 
n'en  ont  point  contre  la  vieilleffe. 

CorotUire  Univerfel.  Qnelque  différence  qu’il  y ait  en- 
tre les  plantes  marines  & les  plantes  rerreAres  , celles-là 
cependatit  comme  celles-ci , appartiennent  à la  Botanique  ; 
auffi  ne  croyons-nous  pas  nous  écarter  de  notre  fujet , en 
rapportant  certaines  particularités  tirées  pour  la  plupart 
d’une  differtation  fur  les  plantes  marines  compofée  par  le 
célébré  Tournefort  ; on  la  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences , année  1700 , pjge  27. 

Toutes  les  plantes  marines  , dit  ee  grand  Botanifle  , 
fe  nourriffent  d’une  maniéré  bien  différente  de  celles  qui 
naiffent  fur  la  terre.  Tout  le  monde  fait  que  ces  dernieres 
ont  des  racines  qui  reçoivent  le  fuc  nourricier.  Il  femble 
au  contraire  que  le  fond  de  la  Mer  ne  fait  que  foutenir 
les  premières.  Elles  font  fortement  atuchées  contre  les 
rochers.  Elles  naiffent  fur  des  cailloux  très-durs  , fur  des 
coquilles  & fur  tous  les  corps  q^i  fe  rencontrent  au  fond 
des  eaux.  La  partie  qui  les  y attache , n’en  fauroit  rcce- 
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voir  aucune  nourriture  ; auflü  ees  efpeces  de  racines  ne' 
font-elles  ni  fîbreufes , ni  chevelues , mais  le  plus  fou- 
vent  étendues  en  maniéré  de  plaque , qui , par  une  fur- 
face  affez  large , embraffe  fortement  les  corps  fur  lefquels 
ces  plantes  ont  pris  nailTance.  Le  limon  qui  fe  trouve  au 
fond  de  la  Mer , fournit  aux  plantes  marines  leur  prin- 
cipale nourriture  & cette  nourriture  ne  peut  emrer  que 
par  dehors  ; elles  ne  font , fuivant  M.  de  Marfilli,  qu'un 
amas  de  glandules  qui  filtrent  l'eau  de  la  Mer , & en  fépa- 
rent  les  fucs  laiteux  & glut'uicux  pour  s’en  nourrir.  Le 
Corail  e(l  une  des  plantes  marines  des  plus  curieufes.  Il  efl 
auffi  dur  que  la  pierre  , foit  dans  l'eau , foit  hors  de 
l'eau.  Quelques  Botanifles  cependant  afTurent  qu’il  a été 
liquide  dans  fa  première  formation  ; & la  preuve  qu’ils 
en  apportent , c’eft  qu'il  va  quelquefois  tapiffer  le  dedans 
d’un  coquillage.  L’extrémité  des  branches  du  Corail  fe 
gonfle , s’arrondit  & devient  une  efpece  de  capfule  par- 
tagée en  quelques  loges  remplies  d'un  lait  âcre  , caufti- 
que  & gluant.  Ce  lait  s’échappe  hors  de  fes  loges  ; il  tombe 
dans  l’eau  , Sc  fans  fe  mêler  avec  elle  , il  s’attache  fur  tous 
les  corps  qu’il  rencontre  , & fuivant  toutes  les  apparen- 
ces , il  y colle  quelque  femence  très-menue  , qui  venant 
à éclore , produit  d'abord  un  petit  point  rougeâtre  dont 
le  développement  fait  voir  dans  la  fuite  une  plante  de  Co- 
rail. Peut-être  efl-ce  ainfi  que  fe  forment  toutes  les  plantes 
marines  pierreufes  , parmi  lefquelles  le  Champignon  doit 
tenir  un  rang  très-diflingué  ? 

BOUGEANT.  ( Guillaume  Hyacinthe  ) L'un  des  plus 
célébrés  Jé fuites  de  ce fiecle , naquit  à Quimper  le  4 Novem- 
bre 1690  , & mourut  à Paris  le  7 Janvier  1743.  Les  ou- 
vrages qu’il  a compofés , & dont  nous  ne  devons  pas 
rendre  compte , font , Vhifloire  des  guerres  & des  négocia- 
tions qui  précédèrent  le  Traité  de  Weflphalie  ; l'hifloire  du 
même  Traité  ; la  réfutation  du  P.  le  Brun  fur  la  forme  de 
la  confécration  de  T Euchariflie  ; iexpofitton  de  la  doflrine 
chrétienne , (il  la  femme  Doéleur.  Outre  ces  ouvrages  dont 
tout  le  monde  connoit  le  prix , le  P.  Bougeant  en  a 
compofé  deux  de  Phyfique.  Le  premier  eft  un  recueil 
d’obfcrvations  ; elles  font  raffemblées  avec  beaucoup  de 
goût , St  préfentées  avec  autant  de  netteté  , que  de  légè- 
reté. Le  fécond  efl  une  düTertation  de  128  pages  in- 12  * 
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intitulée  'Amuftment  Philofophique  fur  h lanp^agt  dts  Bêtes. 
Cette  pièce  a fait  trop  de  bruit , pour  ne  pas  en  donner 
l’abrégé  , avant  d’en  faire  la  critique. 

L'Auteur  divife  fa  differtation  en  trois  parties.  Les 
bêtes  ont-elles  de  la  connoiflance  ? Parlent-elles  ? Com- 
tnent  parlent-elles  ? , Voilà  ce  qu’il  fe  propofe  de  difeuter 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  agréable. 

Et  d’abord  il  réfute , avant  que  d’entrer  en  matière  , 
tous  les  fentimens  des  Philofophes  fur  la  nature  des 
bêtes.  11  commence  par'celui  de  Defeartes  qui  foutient 
qu’elles  font  de  pures  machines.  Repréfentez-vous , dit 
le  P.  Bougeant , un  homme  qui  aimeroit  fa  montre  com- 
me on  aime  un  chien  , & qui  la  carefleroit , parce  qu’il 
s’en  croiroit  aimé  au  point  que,  quand  elle  marque  midi 
& une  heure , il  fe  perfuaderoit  que  c’eft  par  un  fenti- 

ment  d’amitié  pour  lui  & avec  connoiflance  de  canfe  qu’elle 
ftit  ces  mouvemens.  Voilà  précifément,  fi  l’opinion  de 
Defeartes  étoit  vraie , quelle  feroit  la  folie  de  tous  ceux 
qui  croient  que  leurs  chiens  leur  font  attachés , & les  ai- 
ment avec  connoifTance  & ce  qu’on  appelle  fentimem... 
Heureufement  le  fyftemede  ce  Philofophe  n’eft  fondé  que 
fur  de  fimples  poflibilités.  Dieu , dit-il,  a pu  faire  les  bêtes 
de  pures  machines.  Il  n’eA  pas  impoflible  qu'il  l’ait  fait.  Je 
puis  expliquer  toutes  leurs  adions  par  les  loix  de  la  Mé- 
canique. Il  y a même  quelques-unes  de  ces  aâions  qui 
femblent  exclure  tout  autre  principe  ; donc  j’ai  lieu  de 
croire  que  les  bêtes  font  des  machines.  Raifonnement  dé- 
feftueux , comme  vous  voyez.  Car  du  fait  au  poflible  la 
conféquence  eft  certaine  ; mais  du  poflible  au  fait  la  con- 
féquence  eft  hafardêe , incertaine  S*  téméraire.  C’efl  une 
pure  fuppofition , un  château  de  cartes  dont  on  peut  s’a- 
mufer , mais  qui  n’a  rien  de  folidc.  Le  P.  Bougeant,  dans 
une  piece  moins  badine  , auroit  dû  faire  remarquer  que  les 
bêtes  ne  gardent  prefque  aucune  des  loix  de  la  Mécani- 
que; une  énumération  des  loix  auxquelles  elles  manquent 
n’auroit  pas  alors  été  déplacée.  ^ ’ 

A la  réfutation  du  fentiment  de  Defeartes  fuccede  celle 
du  fyfteme  Péripatéiicien  fur  la  même  matière.  L’Auteur 
le  regarde  comme  infoutenable , comme  incompréhenfi- 
ble , comme  monftrueux.  Donner  aux  bêtes  une  forme 
fubflantielle  & matérielle  qui  ne  foit  point  matière  ; leur 
accorder  des  fentimens  & des  connoiflances  matéiiclles  j 
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n’eft-ce  pas  , dit  - il , admettre  un  principe  exfrêmemêflf 
dangereux , dont  les  incrédules  pourrolent  s'armer  pour 
combattre  la  fpiritualité  de  notre  ame  i N’eft>il  pas  éton- 
nant que  cette  opinion  ait  fi  long-tems  régné  dans  les  Eco- 
les Chrétiennes  i 

Le  P.  Bougeant  ne  fait  pas  même  grâce  aux  Péripaté- 
ticiens  mitigés , qui  donnent  aux  bêtes  une  ame  infé- 
rieure à l'efprit  & fupérieure  à la  matière  ; incapable 
de  raifonner , mais  capable  de  fentir  , de  connotire , &c. 
Peut-être  n’auroit-il  pas  tant  crié  contre  ce  fyfteroe , s’il 
avoit  fait  attention  que  la  fubftance  fpirituelle  n’eft  pas  op- 
pofée  contradiâoircment  à la  fubdance  matérielle. 

Lorlque  le  P.  Bougeant  s'imagina  avoir  terraffé  tous 
fes  ennemis , & qu’il  fe  crut  maitre  r>u  Champ-de-Ba- 
taille  ; confolez-vous  , s'écria-t-il,  voici  un  fyfteme  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  tous  ceux  que  je  viens  d’ex- 
pofer.  Il  e(l  tout  neuf,  & il  divertira  du  moins  par  fa 
fingularité. 

Parmi  les  efprits  réprouvés  les  uns  s’occupent  dans 
leur  état  naturel  à tenter  les  hommes , à les  féduire , à les 
tourmenter.  Ce  font  ces  efprits  mal-faifans  que  l’Ecriture 
appelle  les  PuiJJances  des  ténèbres  & les  Puiffances  de  Cair, 
Des  autres  , Dieu  en  a fait  des  millions  de  bêtes  - de 
toute  efpece,  qui  fervent  aux  ufages  de  l’homme,  qui 
remplHTent  l'Univers , & font  admirer  la  fagelTe  & la 
Toute  - Puiffance  du  Créateur. 

Par  ce  moyen  , ajoute-t-il , je  conçois  fans  peine  com- 
ment d’une  part  les  démons  peuvent  nous  tenter  , & de 
l’autre  comment  les  bêtes  peuvent  penfer  , connotrre  , 
fentir  & avoir  une  ame  fpirituelle  , fans  intérelTcr  les 
dogmes  de  la  Religion.  Je  ne  fuis  plus  étonné  de  leur 
voir  de  l’adrclTe , de  la  prévoyance  , de  la  mémoire , du 
raifonnement.  J’aurois  plutôt  lieu  d’être  furpris  qu’elles 
n'en  aient  pas  davantage  ; mais  j ’en  découvre  la  raifon. 
C’ed  que  dans  les  bétes  comme  dans  nous , les  opérations 
de  l’efprit  font  alTujettics  aux  organes  matériels  de  la  ma- 
chine à laquelle  il  eR  uni  , & ces  organes  étant  dans  les 
bêtes  plus  grofliers  & moins  parfaits  que  dans  nous  , il 
s'enfuit  que  la  connoilTance , les  penfées  & toutes  les 
opérations  fpirituelles  des  bétes  doivent  être  auffi  moins 
parfaites  que  les  nôtres. 

L’Auteur  fe  fait  enfuite  les  deux  quellioas  fuivantes. 
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Comment  les  diables  font  ils  unis  aux  corps  des  bétes  I 
Que  deviennent  les  diables  i la  mort  de  ces  mêmes  bêtes/ 
Il  répond  à la  première  queftion  que  comme  l'homme  ell 
une  ame  S<  un  corps  organifé  unis  enfemble , ainfi  cha- 
que bête  ef)  un  diable  uni  à un  corps  organifé  ; & comme 
un  homme  n’a  pas  deux  âmes , les  bêtes  n’ont  auflt  cha- 
cune qu’un  diable.  La  Métempfycofe  lui  fert  de  rcponfe 
jt  la  fécondé  quedion.  Les  démons , dit  U , dedinés  de 
Dieu  à être  des  bétes , furvivent  nécedairement  à leurs 
corps  ; ils  cederoient  de  remplir  leur  dedination  fî  , lorf- 
que  leur  premier  corps  ed  détruit , ils  ne  padbient  audi- 
tôt  dans  un  autre,  pour  recommencer  à vivre  fous  une 
autre  forme.  Ainfi  tel  démon  après  avoir  été  Chat  ou 
Chevre,  ed  contraint  de  devenir  Oifeau , Poidbn , Pa- 
pillon. Heureux  ceux  qui  rencontrent  bien , comme  beau- 
coup d'Oifeaux , de  Chevaux  & de  Chiens , Si  malheur 
à ceux  qui  deviennent  bêtes  de  charge  ou  gibier  de 
chadeur.  C’ed  une  efpece  de  loterie  où  vraifemblable- 
ment  les  diables  n’ont  pas  le  choix  des  lots.  Telle  ed  en 
deux  mots  la  Fable  du  P.  Bougeant  fur  la  connoidance 
des  bétes  ; voici  comment  il  prouve  la  néceffité  d’un 
langage  entr’elles. 

Les  bétes  ont  de  la  connoidance , il  faut  en  convenir. 
Parmi  elles , les  unes  font  faites  pour  vivre  en  fociété 
& les  autres  pour  vivre  au  moins  en  ménage  d’un  mâle 
avec  une  femelle  , & en  famille  avec  leurs  petits , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  élevés.  Or , pour  ne  parler  d’abord 
que  de  la  première  efpece , quel  ufage  conçoit  - on  que 
les  bétes  pudent  faire  de  leur  connoidance  pour  la  con- 
fervation  & le  bien  de  leur  fociété  , fi  elles  n’avoient  pas 
un  langage  commun.  Suppofons , par  exemple  , que  les 
Cadors  dont  tout  le  monde  fait  l’hidoire , n’ayent  au- 
cun moyen  de  fe  communiquer  leurs  penfées,  qu’arri- 
vera-1- il  ? Je  vois  en  un  moment  toute  la  fociété  en  dé- 
fordre , fans  chef,  fans  fubordination , fans  confeil , fans 
concert.  Je  vois  tous  les  travaux  qui  demandent  le  con- 
cours de  la  multitude,  nécedairement  abandonnés.  Plus 
de  fentinelles  qui  veillent  à la  fureté  publique , plus  d’ha- 
bitation commune , chacun , comme  à la  Tour  de  Babel , 
fe  retirera  pour  vivre  féparément , plus  de  fociété.  Re- 
préfentons-nous  un  peuple  compofé  d'hommes  muets , & 
fuppofoos  que  déjà  privés  de  la  parole  , la  nature  leur 
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a même  refufé  tout  moyen  de  (e  faire  entendre  les  nrrf 
aux  autres  ; quel  ufage  pourroient-ils  faire  de  leur  con* 
noHfance  & de  leur  efprit  ? Il  eft  évident  que  ne  pou-‘ 
▼ant  ni  entendre , ni  être  entendus , ils  ne  pourroient 
ni  donner  aucun  fecours  à la  fociété  , ni  en  recevoir. 
Loin  de  s’entr 'aider  , ils  feroient  néceffairement  dans  une?' 
oppofition  continuelle.  La  défiance  feroit  générale.  Les 
injures , la  haine  & la  vengeance  romproient  tous  les 
principes  d’union  ; & bientôt  changés  en  bêtes  féroces  y 
on  les  verroit  ne  fonger  qu’à  fe  détruire.  En  un  mot  plus 
de  communication , plus  de  fociété.  Il  en  feroit  de  même 
des  Ciflors  & de  toutes  les  bêtes  de  la  première  efpcce. 
Si  l'on  fuppofe  qu'elles  n’ont  pas  entr’elles  un  langage , 
quel  qu’il  foit , pour  s’entendre  les  unes  les  autres , on  ne 
conçoit  plus  comment  leur  fociété  pourroit  fubfifler. 

La  nccefTitê  d’un  langage  e(I  le  même  pour  tous  les 
animaux  , de  quelque  efpece  qu'ils  foient.  Oui , s’il  y a 
quelques  bûtes  qui  parlent  , il  faut  qu’elles  parlent 
toutes.  Pourquoi  la  nature  auroit-elle  refufé  aux  unes 
un  privilège  qu’elle  auroit  accordé  aux  autres  î Rien  ne 
feroit  plus  contraire  à l’uniformité  qu’elle  affcéle  dans 
toutes  fes  produélions.  Les  animaux  mêmes  qui  nous  pa- 
roiffent  les  plus  féroces  , ne  laifTent  pas  d’avoir  entr’eux, 
dans  chaque  efpece  , un  certain  commerce  qui  fuppofe 
l’exiflence  d'un  tangage.  Le  P.  Bougeant  prouve  cette 
propofition  par  un  exemple , de  la  vérité  duquel  je  ne 
voudrois  pas  être  le  garant.  Un  homme , dit-il , paffant 
dans  une  Campagne , apperçut  un  Loup  qui  fcmbloit 
guetter  un  troupeau  de  Moutons.  11  en  avertit  te  ber- 
ger , & lui  confeilla  de  le  faire  pourfuivre  par  fes  Chiens. 
Je  m’en  garderai  bien  , lui  répondit  le  berger.  Ce  Loup 
que  vous  voyez  , n’eft  là,  que  pour  détourner  mon  at- 
tention ; un  autre  qui  efl  cache  de  l’autre  côté  n’attend 
que  le  moment  où  je  lâcherai  mes  Chiens  fur  celui  - ci , 
pour  m’enlever  une  brebis.  Le  pafTant  ayant  voulu  v^ 
rifier  le  fait , s’engagea  à payer  la  brebis , & la  chofe  ar- 
riva comme  le  berger  l’avoit  prévue.  Une  rufe  fi  bien 
concertée  ne  fuppofe- t-elle  pas  évidemment  que  les  deux 
Loups  font  convenus  enfemble  l’un  de  fe  montrer  & 
l’autre  de  fe  cacher  ; & comment  peut-on  convenir  ainli 
enfemble  , fans  fe  parler  ? 

L’iullinâ , dira-t-on  , peut  fuppléer  au  langage.  Mai» 

qu’efl-cc 
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l{u’cft>ce  que  l’InAinft  ; & jufques  quand  les  hommes 
prendront-ils  des  mots  pour  des  chofes  ? Ce  que  nous 
appelions  inAinâ  , n’eA  qu’un  être  de  raifon  , un  nom 
vuide  de  réalité , un  reAe  de  Philofophie  Péripatétl- 
cienne.  Ce  que  nous  croyons  que  les  bêtes  font  par 
un  inAinâ  particulier , elles  le  font  par  un  eAct  de  leur 
connoiAance  8c  avec  connoiiïance.  Telles  font  les  preu- 
ves qu’apporte  notre  agréable  Auteur  pour  établir  la  né- 
ceAité  d’un  langage  parmi  les  bêtes  ; voici  comment  il 
les  fait  parler. 

11  avoue  d'abord  que  la  nature  n’a  donné  aux  bétes 
la  faculté  de  parler  , qu’aAn  de  pouvoir  fatisfaire  par 
ce  moyen  à leurs  befoins  & à tout  ce  qui  eA  nécef- 
fairc  pour  leur  confervation.  Chez  elles  point  d’idées  abf- 
traites , point  de  raifonnemens  mctaphyfiques  , point  de 
recherches  curieufes  fur  tous  les  objets  qpi  les  environ- 
nent, point  d’autre  fcience  que  celle  de  fe  bien  porter  , 
de  fe  bien  conferver,  d’éviter  tout  ce  qui  leur  nuit  & de 
fe  procurer  du  bien.  AuAi  n’en  a-t-on  jamais  vu  haranguer 
en  public  , ni  difputer  des  caufes  & de  leurs  eAets.  Elles 
ne  connoiAent  que  la  vie  animale.  La  gloire  , la  gran- 
deur , les  richeAes  , la  réputation  , le  fane  & le  luxe  font 
des  noms  inconnus  aux  bétes , St  que  vous  ne  trouverez 
pas  dans  le  Diâionnaire  de  leur  langage.  Elles  ne  favent 
exprimer  que  leurs  deftrs  ; St  leurs  defirs  font  bornés  i 
ce  qui  eA  purement  néceAaire  pour  leur  confervation. 
Ecoutez  parler  un  chien  , il  ne  fe  plaindra  pas  de  ce  que 
fa  niche  n’eA  point  dorée  , ni  de  ce  qu’on  ne  le  fett  pas 
dans  un  plat  d’argent.  Tout  ce  qu’il  vous  demandera  , 
c’eA  un  peu  de  nourriture  pour  fubfiAer.  Si  vous  le  me- 
nacez , il  tâchera  de  vous  Aéchir.  Si  vous  le  laiAez  feul , 
il  témoignera  par  fes  cris  fon  défefpoir  & la  crainte  qu’il 
a d’être  abandonné  fans  retour.  Si  vous  le  menez  à la 
promenade  , il  vous  remerciera  avec  mille  expreAions  de 
joie.  S’il  voit  quelque  objet  qui  l’eAraye , il  vous  le 
dira  par  fes  geAes  & fes  aboyemens.  En  un  mot  parlez- 
lui  de  boire , de  manger , de  dormir  , de  courir , de  fo- 
lâtrer , de  fe  défendre  contre  un  ennemi  & de'^léfendre 
en  vous  fon  Proteéieur  & fon  unique  appui , il  vous  en- 
tendra parfaitement  Sc  il  vous  répondra  fort  bien  , parc* 
que  tout  cela  tend  à fa  confervation.  Mais  ne  traitez  point 
*vec  lui  de  Pltilofophie  & de  morale , car  ce  feroit  lui 
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parler  une  langue  étrangère  dont  3 ignore  abrolumen# 
toutes  les  exprelTions.  i 

Le  P.  Bougeant  conclut  de  - là  que  le  langage  des 
bêtes  eft  fort  borné.  Prenons  , dit-il , pour  exemple  la 
Pie  qui  pafle  pour  caufeufe.  Il  n’y  a rien  de  fi  aifé 
que  d’entendre  d’abord  en  général  le  fens  de  fes  dif- 
férentes phrafes.  Gir  dés  qu’une  Pie  ne  peut  parler  que 
pour  exprimer  ce  qui  lui  ell  utile  ou  nécelTaire  ; toutes 
les  fois  qu’elle  parle , obfervez  dans  quelle  circondance 
elle  fe  trouve  par  rapport  à fes  befoins  ; voyez  enfuite 
ce  que  vous  diriez  vous-même  en  pareille  circondance  ; 
c’ed  - là  précifément  ce  qu’elle  dit.  Si  elle  parle  , par 
txtmpU  , en  mangeant  avec  beaucoup  d’appétit , elle  doit 
dire  comme  vous  dites  vous-même  en  pareille  occadon  ; 
voilà  qui  tfl  bon  , voilà  qui  me  fait  du  bien.  Si  vous  lui 
préfentez  quelque  chofe  de  mauvais  , elle  ne  manquera 

fis  de  dire  ; cela  me  déplaît , cela  ne  vaut  rien  pour  moi. 

lacez  - vous  en  un  mot  dans  les  diverfes  ctrcondances 
où  peut  être  quelqu’un  qui  ne  connoit  & qui  ne  fait 
exprimer  que  fes  befoins,  & vous  trouverez  dans  vos 
propres  diieours  l'interprétation  de  ce  que  dit  une  Pie 
dans  les  mêmes  conjonâures.  Il  n'y  a plus  rien  ici  à 
manger  , allorts  ailleurs.  Où  alle^-vous , ma  compagne  ? 
Je  m'en  vais  , futvei^moi.  Vene;^  vite  , accoure^.  Voici 
de  bortnes  chojes.  Où  êtes-vous  \ Me  voici.  Ne  m'entendez- 
vous  pas  ? Vous  mangez  tout.  Je  vous  battrai,  Ahi , ahi. 
Vous  me  faites  mal.  Qui  ejl-ce  qui  arrive  là  ? J'ai  peur  ; 
gare  , gare  ; alarme  , alarme , Src. 

Voilà  le  fond  de  la  didertaiion  du  P.  Bougeant  fur 
le  langage  des  bêtes.  S’il  fe  (ùt  exprimé  à - peu  - prés 
comme  nous  venons  de  le  faire  ; fon  fydeme  , quoique 
faux  , n’auroit  pas  été  expofé  à la  critique  qu’on  en  dt 
de  toute  part.  Elle  n’étoit  que  trop  jude.  Il  ed  sûr  en 
effet  que  cette  didertation  contient  des  chnfes  très-con> 
damnabics.  L’on  y trouve  des  padages  de  l’Ecriture  bur- 
lefquement  interprétés  ; des  autorités  des  Saints  Peres  , 
employées  d’une  façon  ridicule  ; des  allégories  indécen- 
tes ; des  réflexions  trop  libres.  L’Auteur  fe  rétraéla  de  la 
maniéré  la  plus  folennelle.  Voici  quelques  traits  qu’on 
lit  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à ce  fujet  à M.  l’Abbé  do 
Savalette,  Confciller  au  grand  Confeil. 

Quand  un  homme  de  mon  état  a tu  le  malheur  de  publie^ 
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iM  ouvrage  eapahle  de  caufcr  le  moindre  fcandate , il  n’a 
pas  deux  partis  à prendre  ; il  faut  qu’il  le  défavoue  haute- 
ment & qu'il  en  demande  publtquement  pardon  au  Ciel  6*  à 
la  Terre....  Je  vous  protefle  donc  que  je  fuis  au  défefpoir  d'a- 
voir compofé  & publié  l’Araufemenc  Philofophique  fur  le 
langage  des  bêtes.... 

Je  me  fuis  fait  illufîon  à moi- même  , je  P avoue.  Je  vou- 
lais fimplement  expofer  Us  divers  f,  Jlemes  des  Philofophes 
fur  la  connoijfance  des  bêtes , 6*  j’ai  donné  lieu  aux  Ef- 
prits  peu  attentifs  de  penfer  que  j’approuvois  celui  qui  les 
fuppofe  animées  par  des  diables....  Dans  cette  expofition  des 
divers  fyjlemes  , je  ne  prétendais  que  donner  aux  raifonne- 
mens  un  tour  léger,  6*  propre  à intérejfer  par  une  forte  de 
badinage  ; 6*  par-là  même  j’ai  malheureufement  donné  oc- 
cafion  de  croire  que  je  traitois^peu  refpeflueufement  des  ob- 
jets qui  touchent  à la  Religion.  Dans  F explication  que  je 
fais  du  langage  des  bêtes  , je  n’ai  eu  en  vue  que  tTexpofer 
diverfes  objervations  de  l'Hifloire  Naturelle  des  animaux 
avec  des  réflexions  convenables  à mon  fujet  ; & ona  trouvé 
de  l'indécence  dans  cette  explication.  Voilà  mon  crime.  Je 
rougis  de  m’être  attiré  dis  reproches  fi  fenftbles  à un  homme 
de  mon  état  ; & il  n'y  a rien  à quoi  je  ne  me  déterminajfe 
pour  effacer  les  imprejjions  qu’ils  peuvent  faire  dans  U 
public. 

Cette  lettre  que  l’on  doit  regarder  comme  le  monn> 
ment  de  la  piété  & de  la  Religion  du  P.  Bougeant , fe 
trouve  à la  fin  de  la  troifieme  édition  de  VAmufement  Phi- 
lofophique fur  le  langage  des  bêtes.  Ce  fut  à fa  priere  que 
M.  l’Abbé  de  Savalette  la  rendit  publique. 

BOUGUER , ( Pierre  ) de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , Membre  de  la  Société  Royale  de  Loti* 
dres , de  l’Académie  Royale  des  Sciences  & belles-let- 
tres de  Bordeaux  , Honoraire  de  l’Académie  Royale  de 
Marine,  naquit  au  Croific  en  bafiie  Bretagne  le  10  Fé- 
vrier 1698.  A peine  fut-il  bégayer,  quefonpere,  Pro- 
fefifeur  Royal  d’Hydrographie  au  Port  de  Croific  , ne 
lui  parla  que  Mathématiques.  Auflï  n’étoit-il  pas  encore 
forti  de  l’enfance  , & il  étoit  déjà  bon  Mathématicien. 
Son  Régent  de  cinquième  lui  propofa  de  lui  donner  des 
foins  extraordinaires  , à condition  qu’il  lui  communique- 
roit  ce  qu’il  favoit  de  Mathématique.  Le  jeune  Bouguer 
veepta  ce  parti , & il  devint  par-là  même  dans  l’âge  le 
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plus  tendre  Profefleur  de  fon  Régent.  Ce  fait  J unîqud 
dans  fon  efpece  , eft  arrivé  au  collège  de  Vannes  , confié 
pour  lors  aux  Jcfuites.  11  étoit  écolier  de  troifieme  , 
lorfqu’il  s’apperçut  qu‘un  ProfefTeur  de  Mathématique 
avoit  avancé  une  propofition  peu  exaâe  ; il  la  lui  con- 
tefla  ; &t  comme  il  n'en  reçut  qu’une  réponfe  pleine  de 
mépris  , il  lui  propofa  le  défi , & il  le  terraffa  publique* 
ment  ; il  n’étoit  alors  âgé  que  de  1 3 ans.  Deux  ans  après 
il  perdit  fon  pere  ; & ce  ne  fut  qu'aprés  avoir  fubi , par 
ordre  du  Miniflre , l’examen  le  plus  rigoureux  , qu'il 
fut  nommé  ProfefTeur  d'Hydrographie  au  Port  de  Croific. 
Il  fut  dans  la  fuite  transféré  de  ce  Port  à celui  du  Havre  , 
toujours  en  qualité  de  ProfefTeur  d'Hydrographie. 

De  fl  beaux  commcnccmens  promettoient  à M.  Bou> 
guer  les  fuccés  les  plus  brillans  dans  la  carrière  des 
fciences.  Tout  le  monde  s’y  attendoit , &<  perfonne  ne 
fut  trompé  dans  fon  efpérance.  En  1717  fa  piece  fur  la 
meilleure  maniéré  de  mater  les  vaifTeaux  , fut  couronnée 
par  l'Académie  des  Sciences  ; deux  autres  pièces , l’une 
fur  la  meilleure  maniéré  d’obfervcr  en  mer  la  hauteur  des 
aflres , l’autre  fur  la  méthode  la  plus  avantageufe  d’ob- 
ferveren  merladéclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  , eurent 
le  même  fuccés  dans  la  môme  Académie  en  1729  & en 
173  1.  AufTi  d'abord  après  ce  dernier  triomphe  obtint-il  , 
comme  par  acclamation , dans  ce  corps  refpeflable  la  place 
d’AfTocié  Géomètre.  Il  eut  quelque  - tems  après  celle  de 
Penfionnaire-Aftronome  ; ce  fut , lorfqu’il  fut  nommé 
pour  aller  au  Pérou  avec  MM.  Godin,  de  laCondamine 
& de  JufTieu  le  cadet,  travailler  à déterminer  la  vérita- 
ble figure  de  la  terre.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  fes 
travaux  & tje  Tes  fuccés;  nous  en  avons  rendu  compte 
à l’article  Terre.  Nous  ne  parlerons  pas  auflTi  de  fon  Hclio- 
meire  ; nous  en  avons  fait  la  defeription  & nous  en  avons 
fait  connoître  les  avantages  à l’article  Micromètre  objedif. 
Dans  fon  beau  Traité  de  la  navigation  qu'il  donna  au  pu- 
blic en  l'année  1752,  il  a refondu  celui  de  M.  fon  pere, 
& il  y a joint  une  infinité  de  remarques  & de  difcufTions 
•intérefTantes.  Nous  n’en  ferons  pas  ici  l’analyfe  ; cet  ou- 
vrage n’appartient  pas  direiSement  à la  Phyfique.  11  n’en 
eft  pas  ainfi  de  celui  qui  a pour  titre.  Traite  d'opti^ut 
fur  la  gradation  de  la  lumière  en  un  volume  in- . Il  appar- 
tient direétement  à la  fcience  que  nous  profefTons  3 auf& 
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Ulons-nous  en  parler  avec  a(Tez  d'étendue  , pour  inrpirer 
l'envie  de  le  lire , ou  plutôt  de  l’étudier  i ceux  entre 
les  mains  de  qui  il  n'ed  pas  encore  tombé.  Nous  ne 
ferons  qu'indiquer  ici  les  précieufes  découvertes  qu’il 
renferme  ; nous  avons  rendu  compte  des  principales 
dans  les  articles  analogues  à la  lumière  direâe , réflé* 
chie  & réfraâée. 

Le  Traité  d’optique  de  M.  Bouguer  efl  divifé  en 
trois  livres,  8c  chaque  livre  en  différentes  ftftions.  U 
préfentc  dans  la  première  feélion  du  livre  premier  di- 
vers moyens  de  mefurer  la  lumière , & dans  la  fécondé 
il  fait  l’application  de  ces  différens  moyens.  Ce  font  ces 
applications  qui  l’ont  déterminé  à aiïurcr  que  la  lumière 
du  Soleil  eft  trois  cent  mille  fois  plus  forte  , que  celle  de 
• la  pleine  Lune.  Cherchez  Soleil  ; nous  avons  rapporté 
dans  cet  article  les  preuves  fur  lefquclles  une  pareille 
aflertion  cB  fondée. 

Le  livre  fécond  contient  des  recherches  précieufes 
fur  la  quantité  de  lumière  que  réflcchilTent  les  furfaces 
tant  polies  , que  brutes.  , 

Le  troifieme  livre  n’en  contient  pas  de  moins  pré- 
cieufes fur  la  tranfparence  & l’opacité  des  corps.  C’eft 
dans  ce  dernier  livre  que  M.  Bouguer  détermine  tout  ce 
qui  arrive  à la  lumière  , lorfqu’elle  traverfe  l’atmofphere 
terrellre.  Il  fe  fert  furtout  pour  cette  détermination  de  la 
courbe  appellée  logarithmique.  Nous  n’avons  parlé  nous- 
mêmes  de  la  nature  & des  propriétés  de  cette  courbe  , 
que  pour  avoir  occafion  défaire  connoître  les  découvertes 
de  M.  Bouguer.  Cherchez  Logarithmique.  Ce  qu’il  y a 
d’elTcntiel  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  faire  l’a- 
nalyfe , avoir  paru  en  17x9  fous  le  titre  d’elTai  <T optique 
fur  la  gradation  de  la  lumière  : l’Atitcur  profita  des  der- 
nières années  de  fa  vie  , pour  y mettre  la  derniere  main. 
Peu  de  tems  avant  fa  mort , il  porta  fon  manuferit  à l’Iinc 
primeur.  Accélérez  en  l’impreflion  , lui  dit-il , fi  vous  ne 
voulez  pas  que  mon  ouvrage  foit  pofihtime.  Il  le  fut  ce- 
pendant , & ce  fut  M.  l’Abbé  de  la  Caille  qui  fe  chargea 
de  le  faire  proitre  dans  l’état  où  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Cette  mort  arriva  le  15  Août  1758  ; M.  Bouguer 
n'étoit  âgé  que  de  foixante  ans  8(  fix  mois  ; il  mourut 
comme  font  tous  ceux  qui  ont  vécu  toute  leur  vie  dans 
l'innocence , & qui  ont  aimé  & refpeâé  la  Religion , c'efi- 
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à-dire  j avec  autant  de  pieté  que  de  réfignatton.  Comma 
il  n’avoit  point  de  proche  parent , il  verfa  la  plus  grande 
partie  de  Tes  biens  dans  le  fein  des  pauvres. 

BOUILLAUD  , ( Kinaël)  tun  des  plus  favans  hom- 
mes 6*  des  Génies  les  plus  univerfels  du  i je.  ftede , naquit 
àLoudunle  zSSeptembre  1603.  Ses parensl’élevereni dans 
l’héréfie  dans  laquelle  ils  avoient  eu  le  malheur  de  naitre  ; 
c'étoit  la  Religion  prétendue  réformée.  Bouillaud  avoir 
trop  d’efprit , pour  ne  pas  en  connoitre  le  foible  ; aufli 
l’abjura- t-il  à l'âge  de  27  ans , pour  embrafler  , avec  la 
Religion  Catholique , l’état  Eccléiiaftique.  Il  n’eft  pretque 
point  de  fcience  où  il  nç  fe  foit  didingué.  Profond  Théo- 
logien , grand  Jurifconfulte  , fîdelle  Hiftorien , laborieux 
Phyficien  , excellent  Mathématicien  ; tel  a été  celui  dont 
nous  faifons  l’éloge.  Le  plus  grands  Aflronomes  de  nos 
jours  comparent  leurs  obfervations  avec  celles  de  Bouil- 
laud. Lorfque  M.  Maraldi  obferva  en  1716  & 1717  le 
palTagc  de  Jupiter  près  de  l’Etoile  appellée  Propus  , il  ne 
manqua  pas  de  fe  rappeller  que  Bouillaud  avoir  fait  la 
même  obfervation  en  1634,  & qu'il  avoir  trouvé  ces 
deux  allres  en  conjonâion  le  1 2 Avril  à 8 heures  du  ma- 
tin. Lorfque  le  même  Aftronome  obferva , au  commence- 
ment de  l’année  1718  , l’apparition  de  l’Etoile  changeante 
de  la  conAellation  de  la  Baleine , il  favoit  que  Bouillaud 
avoit  trouvé  le  premier  que  la  période  des  changemens 
de  cette  Etoile,  c’eft-àdire,  le  tems  du  retour  de  l’étoile  à 
la  même  phafe  eft  de  335  ou  3 5 2 jours.  Bouillaud  mourut 
à Paris  le  23  Novembre  1694. f«s  principaux  ouvragesde 
Phyfique  & de  Mathématique  font  un  traité  fur  la  lu- 
mière , une  dilTertation  fur  le  vrai  fyfleme  du  monde  , une 
Arithmétique  des  infinis  ; & une  Aflronomie.  Il  ne  paroit 
pas  grand  Phyficien  dans  ce  dernier  ouvrage.  Nous  fom- 
mes  fâchés  qu ’il  nous  foit  fi  facile  d’en  convaincre  nos 
Leéleurs.  Voici  fur  quelles  preuves  nous  nous  fondons  , 
lorfque  nous  parlons  ainfi. 

Bouillaud  ne  dit  pas , il  eft  vrai , comme  les  Péripaté- 
ticiens , que  les  Cometes  font  un  amas  de  vapeurs  & 
d’exhalnifons  , qui , élevées  du  fein  de  la  Terre  jufqu’à 
la  région  fupérieure  de  notre  aimofphere  , font  enflam- 
mées par  l’aâion  des  vems  contraires  ; mais  il  propofe 
un  feniiment  auflTi  ridicule  que  celui-là.  Il  les  regarde 
comme  ua  amas  fortuit  Ht  paUagei  de  matière  éthérée. 
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Voie!  comment  il  parle  au  commencement  du  chapitre  5e. 
Horum  autem  corporum  mattria  ex  folo  molii  lerrenee  globo 
non  extrahitur , vix  enim  fuficertt  tam  muUis  , qui  haâenùs 
fulferunt  , Cometis  fupra  Lunam  conflitutis  ; me  unquàm 
contipjpet , quin  fubtraflà  parte  magna  & notabili  ex  terra  , 
aquâ  & aire  , hxc  moles  elementaris  fimul  imminuta  effet. 
Neque  eni/ii  fupra  Lunam  congregara  ilia  materia  , à 
terra  tam  longe  diffita  , quxque  diffipatur  per  ilia  immenfa 
eetheris  fpatia  , Cometa  diffoluto  , elementis  noflris  iteràm 
totam  accedere  verijimile  efl.  Confiant  verh  Cometàrum  cor- 
para  , materiâ  aliquâ  per  euhercm  univerfum  diffufâ  , qux 
condenfata  aliquandè  lucet. 

Bouillaud  reconnolc  dans  chapitre  ne.  que  les  Pla- 
nètes tirent  leur  principale  lumière  du  Soleil.  Mais  il 
ajoute  qu’elles  envoient  de  leur  fein  une  lumière  moins 
conlidérable  qui  nous  fert  i diAinguer  une  Planete  d’avec 
une  autre.  Cùm  fol  fortijjîmo  fit  lumme  prxditus  , & omnes 
Planetx  materiâ  folidâ  confient , veriffimum  efi  folare  lumen 
incidere  in  illos , atque  repercuti  ad  nos....  Negare  tamen 
nullus  potefi  aitquo  proprio  lumine  unumquemque  Planetam 
lucere  , quia  lumen  folis  unum  6*  idem  exifiens , in  Planetis 
diverfum  apparet.  Satumus  enim  fubpatlidus  videtur,  Jupiter 
fplendidiffimus  , Mars  rubore  perfufus  , Luna  argentea  , 
Venus  fiavefeens,  Mercurius  fubrutiûis.  Eos  verb  colores  ae 
Lues  â folis  radiis  folaribus  incidentibus  generari  impoffbile 
efi  ; fub  uno  enim  viderentur  colore  ; hxc  verb  luminum  va- 
rieras convincit  Planetas  aliquod  proprium  habere , quodpe- 
culiarem  colorem  poffideat , pro  rat  'tone  ùitenfionis  vel  remif- 
fionis  in  fingulis. 

Ces  deux  exemples  fuffiroient  pour  prouver  que  Bouil- 
kud  n’étoit  ps  un  grand  PhyAcien.  L’exemple  Cuivant 
fera  la  démonAration  de  cette  propoAtion  ; il  eA  tiré  du 
chapitre  i ae.  du  même  ouvrage.  Il  ne  lient  ps  , je  le  fais, 
comme  pluAeurs  PhyAciens  de  Ton  tems,  que  les  Planètes 
doivent  leur  mouvement  aux  Efprits  ; mais  il  ajoute 

S|u’elles  fe  le  doivent  h elles-mêmes  & à leur  propre 
orme.  Confiât  qubd  valdè  probabilius  fit  Planetas  & extern 
corporn  ceeüfiia  per  propriam  formam  moveri , quàm  ab  ani- 
ma  adfifiente  ; cùm  enim  formam  habeant  per  quam  funt 
& exifiunt , deberd  etiam  ab  ilia  dirigi  ad  finem  cui  nata 
funt  , ad  motum  verb  nata  effe  videntur  ; ergo  à forma  ^ro- 
priâ  habent  motum, 
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Bouilhud  paroît  fout  autre , lorsqu’il  parle  en  Mathé-^ 
maticien.  Qu’on  life  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  cri- 
tiquer quelques  Chapitres  , & dont  il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  faire  l’abrégé  dans  un  Diâionnaire  comme 
celui-ci  ; l’on  verra  fi  nous  avons  eu  tort  de  le  regarder 
comme  un  des  plus  grands  Aftronomes  du  fiecle  dernier. 

BOURDELIN.  Depuis  la  fondation  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , il  y a des  Phyficiens  de  ce 
nom  dans  cette  célébré  compagnie.  Le  premier  eft  Claude 
Bourdelin , Doéleur  en  Médecine  ; il  y fut  reçu  dés  l’an- 
née 1666  en  qualité  de  ChimiBe.  On  nous  alTure  dans 
fon  éloge  hidorique  qu’il  a donné  l’analyfe  de  près  de 
deux  mille  fortes  de  corps , & qu'il  a inventé  un  très- 
grand  nombre  d’opérations  chimiques.  Ce  qu'il  y a de 
sûr,  c’eû  que  jufqu’en  1699  l’Académie  n’a  fait  faire  au- 
cune de  ces  opérations  , fans  que  M.  Bourdelin  y ait  eu 
part.  Il  mourut  à Paris  à i’àge  d’environ  80  ans , le  1 5 
Oâobre  1699. 

Claude  Bourdelin  , Médecin  ordinaire  de  Madame  la 
Duchefle  de  Bourgogne  , & fils  de  celui  dont  nous  ve- 
nous  de  parler  , fut  reçu  à la  mort  de  fon  pere  , à l’Aca- 
démie des  Sciences.  Il  a été  aufli  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  Il  palToit  dans  ces  deux  illu  lires  corps 
pourain  grand  Anatomifle  & pour  un  excellent  Bota- 
nille.  Il  mourut  à Verfailles  le  10  Avril  1711  , à l’âge 
de  44  ans.  S’il  nous  étoit  permis  de  faire  l’éloge  des  vi- 
yans  , nous  dirions  que  la  perte  que  fît  l’Académie  en 
l’année  1699  , & en  l’année  1711  fut  réparée  en  l’année 
1716  , lorfqu’elle  reçut , en  qualité  de  Chimille  , M. 
Louis  Claude  Bourdelin  , Doâeur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris. 

BOUSSOLE.  Inlirument  abfolument  néceffaire  aux 
Marins  , pour  les  d.tiger  dans  leurs  courfes.  Nous  lifons 
dans  le  Tome  VIII  des  Mémoires  de  l’Académie  desScien- 
ces  , 19,  qu’on  ignore  & l’Auteur  de  cette  admi- 

rable invention  , & le  tems  précis  où  l’on  a commencé  à 
s'en  fervir.  Ce  qu’il  y a de  certain  , ajoute-t-on  , c’eft  que 
les  François  fe  fervoient  de  l’Aimant  pour  la  navigation 
long-tems  avant  tous  les  autres  peuples  de  l’Europe.  La 
boulfole  , je  l’avoue , fut  d’abord  très-imparfaite  , puif- 
qu’on  fe  contentoit  alors  de  mettre  une  aiguille  aimantée 
daos  un  vafe  plein  d’eau , où  étant  foutenue  fur  un  Ayle , 
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elle  avoit  la  liberté  de  fe  tourner  vers  le  Nord.  Mais  bien- 
tôt après  on  connut  que  l'Aiguille  ne  marque  pas  toujours 
le  vrai  Nord  ; qu’elle  a un  peu  de  déclinaifon  , tantôt  vers 
l’Orient , tantôt  vers  l’Occident  ; & que  cette  déclinaifon 
change  en  divers  teins  & en  divers  lieux.  On  a connu 
enfin  fi  précifément  cette  variation  par  i’obfcrvation  du 
Soleil  & des  Etoiles  , que  l’on  peut  avec  fureté  fe  fer- 
vir  de  la  bouiïole  pour  trouver  les  régions  du  Ciel  ,Iors 
même  que  le  tems  eft  le  plus  couvert.  Rien  n’eft  plus 
£mplc  que  la  conflruâion  de  cet  inflrumcnt.  Divifez  un 
cercle  de  carton  en  3 2 parties  égales  , où  vous  marquerez 
les  noms  des  différens  vents.  S'ufpendez  ce  cercle  dans 
une  boite  fur  un  flyle  perpendiculaire.  Faites-lui  porter 
horizontalement  une  aiguille  d'acier  aimantée  fuivant  les 
réglés  que  nous  avons  données  dans  l’article  de  l’Aimant  ; 
vous  aurez  une  très-bonne  bon ffole. 

bouteille  ÉLECTRIQUE  ou  BOUTEILLE  DE 

LEYDE.  C’eft  une  bouteille  de  verre  par  le  moyen  de 
laquelle  on  produit  le  plus  terrible , le  plus  dangereux 
de  tous  les  phénomènes  éleélriques  , (tne  commotion 
violente  dans  les  deux  bras  , dans  la  poitrine , dans  les 
entrailles  & dans  tout  le  corps  , commotion  qui  donne 
la  mort  à un  moineau  , à un  pigeon  , &c.  6c  qui  la 
donneroit  à un  homme,  fi  la  bouteille  étoit  trop  grande 
& trop  chargée  d’éleélricité.  Ce  fut  en  1743  que  fc  fit 
pour  la  première  fois  cette  fameufe  expérience.  Mef- 
fieurs  Mufchtmhroek  6t  Allaman  , citoyens  de  Leyde  , 
la  communiquèrent  à l’Acadé-mie  Royale  des  Sciences 
de  Paris.  L’on  prétend  cependant  qu’ils  n’en  font  pas 
les  inventeurs,  & l’on  ajoute  que  le  hafard  la  fit  trouver 
à M.  Cuneus  , lorfqu’il  s’occupoit  à répéter  tes  expérien- 
ces éleélriques  qu’il  avoit  admirées  chez  M.  Mufehem- 
broeh.  Voici  comment  fe  prépare  cette  bouteille  , pour’ 
pouvoir  produire  le  phénomène  cfFrayant  dont  nous 
avons  parlé. 

Prenez  une  bouteille  de  verre  mince , prenez  , par 
exemple  , une  bouteille  à médecine  : remplifiez-la  d’eau 
jufqu’au  collet  : bouchez-la  d’un  bouchon  de  liège  tra- 
verfé  d’un  fil  d’archal , dont  une  extrémité  foit  plongée 
dans  l’eau  contenue  dans  la  bouteille  , & l’autre  extré- 
mité foit  au-defTus  du  bouchon  , courbée  en  crochet  ; 
iiifpendez  cette  bouteille  par  le  crochet  au  conduâeur 
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éleftrifé  de  !a  machine  éleârique  , en  prenant  bien  gardé 
que  fa  furface  extérieure  communique  avec  le  réfervoir 
commun  par  le  moyen  d’une  chaîne  de  métal  qui  pen> 
dra  jufqu’à  terre , ou  par  le  moyen  d’un  homme  non 
ifolè  qui  empoignera  le  fond  de  cette  bouteille  ; elle  fe 
trouvera  , quelques  momens  après , chargée  d'élearicité  ; 
elle  confervera  même  plufieurs  jours  cet  état , fi  l’on  a 
foin  de  la  dépofer  fur  nn  corps  originairement  éleârique 
dans  un  endroit  qui  ne  foit  expofé  ni  i la  poufTiere  , 
ni  à l’humidité  de  l'air.  Pour  décharger  cette  bouteille  > 
de  maniéré  à recevoir  la  violente  commotion  dont  nous 
avons  parlé , il  faut  en  tenir  le  fond  dans  une  main  & 
tirer  avec  l’autre  une  étincelle  du  fil  d'archal.  On  la  dé-> 
charge  fans  danger  & fans  éprouver  aucune  efpece  de 
commotion  , lorfque  , fans  tenir  la  bouteille  dans  une 
main  , on  approche  du  hl  d’archal  un  corps  non  élec- 
trique ou  une  pointe  de  métal  ; la  pointe  la  décharge , 
lors  même  qu’elle  eft  à quelques  pouces  de  diAance  du 
crochet. 

Le  célébré  Franklin  a analyfé  en  grand  Phyficien  la 
bouteille  de  Leyde  , pour  connoitre  où  réfidoit  fa  force. 
Il  la  plaça  fur  un  fupport  de  verre  , 8c  il  ôta  le  liège 
& le  fil  d’archal  qu’il  avoit  eu  foin  de  ne  pas  trop  en- 
foncer , avant  que  d’éledrifer  la  bouteille.  Il  prit  enfuite 
la  bouteille  d’une  main  , & approchant  un  doigt  de  l’au- 
tre main  auprès  de  l’orifice , une  forte  étincelle  s’élança 
de  i’eau , & la  commotion  qu'il  reçut  fut  des  plus  for- 
tes & des  plus  complétés.  Il  conclut  de  cette  expérience 
que  la  force  élefirique  ne  réfidoit  ni  dans  le  fil  d’ar- 
chal , ni  dans  le  liège. 

Pour  connoitre  fi  elle  réfidoit  dans  l’eau  contenue 
dans  la  bouteille , il  l’éledrifa  de  nouveau  ; il  la  plaça 
fur  un  fupport  de  verre  ; il  en  ôta  le  liège  & le  fil 
d'archal  ; il  verfa  toute  l’eau  dans  une  autre  bouteille 
vuide , non  éleêfrifée , qu’il  avoit  aufli  placée  fur  un 
fupport  de  verre  ; il  prit  dans  une  main  cette  fécondé 
bouteille , 8c  approchant  un  doigt  de  l’autre  main  au- 
près de  l’orifice  , il  n’excita  aucune  étincelle  8c  il  n'é- 
prouva aucune  commotion. 

Pour  bien  fe  convaincre  que  la  force  éleârique  ne 
réfidoit  pas  dans  l’eau  , il  verfa  de  l'eau  fraîche  non 
éleârifée  dans  la  première  bouteille  qu’il  avoit  chargée  ; 
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il  la  prit  dans  une  main^  & approchant  un  doigt  d* 
l’autre  main  auprès  de  l’orifice  , il  excita  une  bluette  & 
il  reçut  la  commotion.  Il  fe  crut  alors  en  droit  de  con- 
clure que  la  force  éleârique  réfidoit  uniquement  dans 
le  verre  , & que  dans  cette  expérience  le  corps  élec- 
trique par  communication  , en  contaâ  avec  la  bouteille , 
font  au  verre  , ce  que  l’armure  d’acier  efi  à la  pierre 
d’aimant. 

Ce  qui  confirma  M.  Franklin  dans  fon  heureufe  idée  , 
c’efi  qu'il  s’apperçut  qu’on  chargeoit  aulli  bien  la  bou- 
teille de  Leyde  par  le  côté , que  par  le  crochet.  Pour 
la  charger  commodément  par  le  côté , on  la  place  fur 
un  fupport  de  verre.  On  établit  une  communication  du 
conduâeur  de  la  machine  éleârique  au  côté  de  cette 
bouteille  , & une  autre  du  crochet  au  réfervoir  commua 
par  une  chaine  de  métal  qui  pend  jufqu’au  plancher.  Dés  ' 

que  la  bouteille  efi  éleârifée  , on  ôte  cette  derniere 
communication.  On  la  prend  d’tine  main  par  fon  cro- 
chet , & l’on  fent  une  violente  commotion  , lorfque  l’on 
approche  un  doigt  de  l'autre  main  du  côté  qui  a été  chargé. 

Pour  expliquer  les  effets  furprenans  de  la  bouteille 
de  Leyde  , M.  Franklin  prétend  que  le  verre  contient 
autant  de  matière  éleârique  qu’il  en  peut  contenir  & 
qu’il  en  contient  toujours  la  même  quantité.  Il  ajoute 

Î|ne  lorfqu’on  éleârife  la  bouteille  par  le  crochet , fa 
iirface  extérieure  donne  ce  qu’elle  a d'éleâricité  à la 
furface  intérieure  ; & que  lorfqu’on  l’éleârife  par  le 
côté , c’efi  la  furface  intérieure  qui  donne  ce  qu’elle  a 
d’éleâticité  à la  furface  extérieure.  Il  conclut  de -là 
qu’éleârifer  la  bouteille  , ce  n’efi  pas  lui  communiquer 
plus  d’éleâricité  qu’elle  en  avoit  auparavant , mais  accu- 
muler fur  une  furface  ce  qui  étoit  auparavant  répanda 
fur  toutes  les  deux.  Il  veut  enfin  que  décharger  la  bou- 
teille , ce  ne  foit  pas  lui  enlever  une  partie  de  fon  élec- 
tricité , mais  rétablir  l’équilibre  entre  les  deux  furfaces , 
en  obligeant  l’une  à rendre  ce  qu’elle  avoit  reçu  de  l’au- 
tre. C’eft  donc  le  rétabliffement  fubit  d’équilibre  qu'il 
regarde  comme  la  caufe  phyfique  de  la  commotion  vio- 
lente qu’on  éprouve  dans  les  deux  bras  , la  poitrine  , 
les  entrailles  fit  dans  prefque  tout  le  corps. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  ingénieux  que  cette  explica- 
tion. Ce  a'cô  cependaot  iciqu’uoe  conjeâure,  & je  ne  / 
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^ois  pas  diiTimuler  qu’elle  n’a  pas  été  adoptée  par  tons 
les  Phyfteiens.  Nous-mêmes  , à l'article  Elcâric'ui , nous 
avons  expliqué  le  phénomène  de  la  commotion  par  deux 
courans  élcêlriqucs  , dont  l'un  fort  avec  impétuofué  de 
l’extrémité  fupérieure  du  fil  d’archal  Si  entre  dans  le 
corps  par  la  main  qui  a tiré  la  binette  ; l’autre  fort  avec 
prefqu’autant  de  force  par  l’extrémité  inférieure  du 
même  fil , traverfe  le  verre  , entre  dans  le  corps  par 
la  main  qui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courans  , avons- 
nous  du , fe  choquent  violemment  dans  la  poitrine  , & 
ce  choc  caufe  cette  commotion  terrible  que  l’on  relient 
dans  tout  le  corps. 

Ce  qui  a introduit  en  Phyfique  la  doélrine  des  deux 
courans , c’efi  que  l’on  croit  en  fentir  le  choc  dans  la 
poitrine  , lorfqu’on  a l’imprudence  de  tenter  l’expérience 
de  Lcyde , après  avoir  chargé  violemment  Sc  pendant 
long-tcms  la  bouteille.  Je  ne  fuis  pas  infiniment  attaché 
à ces  deux  courans  ; ils  ne  font  pas  un  corollaire  né- 
cefiaire  des  principes  fondamentaux  que  j’ai  établis  , pour 
expliquer  les  phénomènes  élcélriques  d’une  maniéré  con- 
forme aux  loix  de  la  Mécanique.  L’autorité  de  M.  l'Abbé 
NolUt  qui  paroît  en  être  l’inventeur  , ne  fait  pas  grande 
impredion  fur  mon  efprit  ; je  n’ai  que  trop  prouvé  dans 
mon  EleSiriche  foumife  à un  nouvel  examen,  que  fes  ex- 
plications en  cette  matière  font  quelques  fois  faulles  , 
fouvent  liafardées  ; plus  fouvent  infuffifantes.  Je  con- 
viens cependant  que  ce  qu’il  dit  contre  le  fyfteme  de 
M.  Franklin,  dans  fa  quatrième  & cinquième  lettres  fur 
l'Eleélriciié  eft  très-propre  à nous  faire  foupçonner  que 
peut-être  le  phénomène  de  la  commotion  n’a  pas  encore 
été  expliqué  d’une  maniéré  fatisfaifante.  Nous  ferons 
l’abrégé  de  ces  deux  lettres  , lorfque  nous  aurons  fait , 
contre  la  doélrine  des  deux  courans  , des  objeôions  fé- 
rieufes  & des  expériences  incontefiables. 

Première  objcûion.  Admettre  dans  la  nature  une  nou- 
velle caufe  phyfique  , parce  que  , par  fon  moyen  , on 
explique  fans  peine  un  phénomène  très-compliqué  ; c’eft 
prouver  qu'on  a de  l’efprit  & de  l’imagination  ; c’eft 
vouloir  introduire  de  nouveau  la  méthode  de  Defeartes 
dont  la  plupart  des  explications  pafifent  maintenant  pour 
idéales  & romancfques.  Telle  efi  la  doélrine  des  deux 
courans  clcâriqucs  ; celui  qu'on  fuppofe  fortir  par  la 


Digitizt?d-by 


B O U 4or 

partie  inférieure  du  fîl  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde^ 
n'a  été  imaginé  tpie  pour  donner  une  explication  fen- 
fible  de  la  commotion  éleflrique. 

Repon/e.  M.  l’Abbé  AW/rf  aiiroit  pu  répondre  à cette 
première  objcélion  que  donner  deux  ifTues  différentes 
à la  même  matière  éleéfiiquc  , ce  n’eft  pas  introduire 
dans  la  nature  une  nouvelle  caiife  phyfiquc.  Il  auroit 
pu  a^uier  que  l’imagination  paroit  beaucoup  moins  dans 
fon  fyfteme  , que  dans  celui  de  M.  Franklin  qui  avance 
gratuitement  & fans  preuve  que  , lorfqu’on  éltftrife  la 
bouteille  de  Leydc,  une  de  fes  furfaces  doit  donner  à 
l’autre  ce  qu’elle  a d’éleélricité. 

Seconde  ohjeflion.  S’il  fortoit  par  la  partie  inférieure  du 
fil  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde  un  courant  élec- 
trique , pourquoi  ne  fc  répandroit-il  pas  dans  l’intérieur 
de  la  bouteille  ? Ne  fait-on  pas  que  , fi  le  verre  n’eft 
pas  abfolument  imperméable  à la  matière  eleftrique  , il 
ne  lui  donne  paffage  que  tièi-difficilement , 8c  lorsqu’elle 
n’a  aucun  moyen  de  prendre  une  autre  route  ? 

KJponfe.  Si  i’élois  l’inventeur  des  deux  courans  élec- 
triques ; fi  je  regardois  même  ce  fyfteme  comme  fondé 
fur  des  preuves  incontefiablcs , cette  objeftion  ne  m’em- 
barrafferoit  gueres.  Je  répondrois  que  , tout  le  tems  que 
la  bouteille  eft  chargée  , la  matière  éleélrique  fe  trouve  , 
non-feulement  dans  le  fil  d’archal , mais  encore  dans  tout 
l'intérieur  de  la  bouteille , dans  un  état  de  compreffion  ^ 
8t  que  , lorfqu’on  la  décharge  , elle  s’échappe  par  les 
deux  extrémités  du  fil  de  métal , parce  que  le  verre  , 
Surtout  lorfqu’il  efi  mince  , n’efi  pas  imperméable  aa 
fluide  éleélrique. 

Troifieme  objeftion.  La  nature  efi  aufli  magnifique  & 
aufli  prodigue  dans  les  effets , qu’elle  efi  économe  dans 
les  caufes  ; donc  fi  un  feul  courant  éleélrique  peut  Suf- 
fire pour  expliquer  le  phénomène  de  la  commotion  , on 
ne  doit  pas  en  admettre  deux  ; ce  feroit  - li  , comme 
l’on  dit  , multiplier  les  êtres  fans  néceflité.  Mais  un  feul 
courant  éleélrique  peut  fuffire  , puifque  le  courant  qui 
fort  par  la  partie  Supérieure  du  fil  de  métal  de  la  bou- 
teille de  Leyde  , violemment  chargée  , en  fort  avec  une 
impétuofité  prodigieufe  ; peut-il  cmrer  dans  le  corps  de 
celui  qui  tire  la  bluette  , fans  lui  occafionner  une  fu« 
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rieufe  cotmnotion  dans  les  bras , dans  les  entrailles , dans 
la  poitrine  , &c.  ? Ne  fentons-nous  pas  une  véritable 
commotion  , lorfque  , dans  les  tems  favorables  , noos  ti- 
rons une  (impie  bluette  du  conduâeur  ordinaire  de  la 
Machine  éleârique  7 

Réponfc.  Puifqu’il  n’eft  point  de  comparaifon  li  faire 
entre  la  commotion  que  nous  fentons , lorfque , dans 
les  tems  favorables , nous  tirons  une  bluettc  du  conduc- 
teur de  la  machine  éleélrique , & celle  que  nous  éprou- 
vons , lorfque  nous  déchargeons  la  bouteille  de  Leyde  , 
l’on  ne  doit  admettre  , pour  expliquer  la  première  , 
qu’un  feul  courant , & l’on  eft  commé  forcé  d'en  ad- 
mettre deux , pour  rendre  raifon  de  la  fécondé.  Dans 
l’impolTibilité  où  l’on  e(l  de  pouvoir  prouver  par  des 
raifonnemens  que  le  fyfteme  de  M.  Franklin  foit  pré- 
férable à celui  de  M.  l’Abbé  NolUt,  l’on  apporte  en 
preuve  les  expériences  fuivanies. 

Première  Expérience.  Faites  monter  un  homme  fur  le 
tabouret  éleârique,  fans  lui  faire  tenir  aucune  chaîne 
à la  main  : que  cet  homne  approche  le  doigt  du  con- 
duâeur , il  en  tirera  une  bluette  qui  te  rendra  tellement 
éleârique,  que  quiconque  fera  fur  le  pavé  lui  tirera  une 
bluette  femblable  à celle  qu’il  a reçue  de  la  machine. 

L’on  prétend  prouver -par  cette  expérience  que  l’hom- 
me , placé  fur  le  tabouret , a reçu  un  courant  éleârique 
qui,  après  avoir  traverfé  fon  corps  , s’eA  rendu  dans 
le  réfervoir  commun.  S’il  n’a  éprouvé  aucune  commo- 
tion , c’ed  que  ce  courant  n’eft  pas  forti  avec  alTez 
d'impétuofité. 

Seconde  Expérience.  Chargez , ik  la  maniéré  ordinaire 
la  bouteille  de  Leyde  , & que  l’homme , placé  fur  le 
tabouret , la  décharge  i la  façon  de  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  recevoir  le  coup  fulminant  ; il  en  tirera 
une  groffe  bluette  ; il  éprouvera  dans  tout  fon  corps 
une  violente  commotion  & il  ne  recevra  aucun  degré 
d’éieâricité.  L’on  croit  prouver  par  cette  expérience  que 
le  courant  forti  par  la  partie  fupérieure  du  (il  de  mé- 
tal , a traverfé  le  corps  de  l’homme  placé  fur  le  ta- 
bouret , & s’ed  rendu  à la  partie  extérieure  de  la 
bouteille  de  Leyde.  S’il  y avoir  ici , dit  - on  , deux 
courans  éleâriques , ces  deux  courans  fetoient  entrés 
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* idans  le  corps  de  l’homme  en  queAIon,  & lui  auroient 
communiqué  au  moins  le  degré  d’éleâricicé  qu’il  a reço 
par  l’expérience  première. 

Troificme  Expérience.  Prenez , pour  décharger  la  bou- 
teille de  Leyde  , l’excitateur  à deux  pointes  : vous  ver- 
rez une  aigrette  lumineufe  fortir  de  la  partie  fupérieure 
du  fil  de  métal  & un  point  lumineux  de  la  pointe  de 
l’excinteur  que  l'on  a appliquée  à la  partie  extetieurc 
de  la  bouteille. 

L’on  conclut  de  cette  expérience  que  le  courant  élec- 
trique fort  par  la  prtie  fupérieure  du  fil  de  métal  , 
traverfe  l'excitateur  & fe  rend  dans  la  partie  exté- 
rieure de  la  bouteille  de  Leyde.  S’il  y avoit  deux  cou- 
rans  éleâriques , difent  Us  défenfeurs  du  fyfleme  de  M. 
Franklin , l’un  entreroit  par  la  pointe  fupérieure  & l'autre 
par  la  pointe  inférieure  de  l’excitateur  ; ils  fe  choque- 
roient  ; & l’homme  qui  le  tient  par  le  milieu  , devroic 
reffentir  une  violente  commotion.  Mais  cela  n’arrive  pas  ; 
donc  les  deux  courans  éleâriques  n’exiflent  que  dans 
l’imagination  féconde  de  quelque  Auteur  ingénieux. 

Pour  ptouver  encore  mieux  & d’une  maniéré  plus 
fenftbie  que  la  partie  intérieure  de  la  bouteille  de 
Leyde  ne  fe  charge  qu'aux  dépens  de  la  partie  exté- 
rieure , les  Frankliniftes  propofent  l’expérience  fuivante. 

Quatrième  Expérience.  Sufpendez  la  irâuteille  de  Leyde 
au  conduâeur  de  la  machine  éleârique  ; elle  ne  fe  char- 
gera pas  , & les  bluettes  que  vous  en  tirerez , ne  feront 
pas  plus  fortes , que  celles  que  vous  tirez  du  conduc- 
teur. Voulez  - vous  la  charger  ? Empêchez  la  matière 
Eleârique  de  s’arrêter  dans  la  partie  extérieure  de  la 
bouteille  ; & vous  l’en  empêcherez  , en  faifant  com- 
muniquer , par  une  chaîne  , cette  partie  extérieure  avec 
le  pavé  ; preuve  convaincante  que  la  partie  intérieure 
de  la  bouteille  de  Leyde  ne  fe  charge  qu’aux  dépens  de 
la  prtie  extérieure. 

La  conféquence  que  tirent  les  Frankliniftes  de  cette 
expérience , c’eft  qu’on  ne  décharge  la  bouteille  de 
Leyde , qu’en  faifant  paffer  le  courant  qui  fort  de 
l’extrémité  fupérieure  du  fil  de  métal  dans  la  partie 
extérieure  de  la  bouteille  , & que  par  conféquent  les 
deux  courans  ne  font  pas  néceüatres  pour  expliquer  les 
effets  de  1a  commotion. 


5[04  b O U 

L’on  tne  demanda  mes  remarques  fur  cës  Cfuatre 
expériences.  Je  les  fis  à-peu-prés  en  ces  termes  : la  pre- 
mière expérience  ne  prouve  ni  ptour  ni  contre  aucun  des 
deux  fyflemes. 

Quant  à la  fécondé  expérience , les  défenfeurs  des 
deux  courans  éleélriques  pourroient  dire  que  deux  cou- 
rans  qui  ont  perdu  toute  leur  force  par  le  choc  , ne 
fauroient  éleéirifer  l'homme  qui  décharge  la  bouteille 
de  Leyde  de  maniéré  à recevoir  tout  l’efTet  de  la  plus 
violente  commotion. 

La  conlcqucnce  que  l’on  'tire  de  la  troifiemc  expé- 
rience paroît  d’abord  renvcrfcr  le  fyftcme  des  deux 
courans.  Elle  ne  le  renverfe  pas  cependant  ; l’on  n’é- 
prouve jamais  la  commotion , lorfqu'on  ne  communique 
que  par  une  feule  main  avec  la  bouteille  de  Leyde. 

M.  l'Abbé  NolUt  n'admet  pas  la-  quatrième  expé- 
rience. 11  affiire  dans  fa  cinquième  lettre  ,P^g:f  115  > 
qu'on  fait  l’expérience  de  Leyde , qu’on  relient  la  com- 
motion avec  une  bouteille  éleélrifée  fur  un  gâteau  de 
réfine , fur  un  carreau  de  verre , ou  fufpcndue  au  con- 
duâeur  de  m.miere  qu’elle  ne  touche  aucun  autre  corps 
que  l’air  de  l’atmofphere. 

Ce  n’eft  p.is  ici  la  première  fois  que  M.  l’Abbé  Nollet 
annonce  avoir  fait  des  chofes  qu’aucun  autre  Phyficien 
n’a  pu  répéter.  Pour  moi  j’admets  purement  & fimple- 
ment  la  quatrième  expérience , & je  la  regarde  comme 
une  excellente  preuve  contre  le  fyfteme  de  M.  Franh~ 
lin.  Car  enfin  fi  , comme  le  prétend  ce  Phyficien  , la 
furface  intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  ne  fc  charge 
que  parce  qu’elle  reçoit  de  la  furface  extérieure  ce 
qu’elle  a d’éleftricité , pourquoi  eft-on  obligé  de  faire 
communiquer  cette  furface  extérieure  avec  le  réfervoir  1 
commun  , lorfqu’on  veut  charger  la  bouteille  ? Ce  n’eft 
pas  fans  doute  par  la  chaine  qui  pend  fur  le  pavé , que 
la  furface  extérieure  de  la  bouteille  donnera  fa  matière 
éleftrique  à la  furface  intérieure  ; elle  s’en  delfaifiroic 
plutôt  par  cette  vole  en  faveur  du  réfervoir  commun. 

Je  penfe  donc  que  , fi  le  fyfteme  de  M.  Franklin  étoit 
vrai , on  chargeroit  beaucoup  mieux  la  bouteille  , en 
la  fufpendant  purement  & fimplement  au  condufteur  , 
qu’on  ne  la  charge , en  la  foutenant  par  la  main , ou  en 
faifant  communiquer  fa  furface  extérieure  avec  un  corps 
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éleôrique'par  communication.  Mais  le  contraire  arrive 
dans  la  pratique  ; donc  le  fyfteme  de  M.  Franklin  pré- 
fente au  moins  autant  de  difuculiés , que  celui  de  deux 
courans  éleélriques. 

Terminons  cet  article  par  ce  qu'il  y a de  plus  frap- 
pant contre  le  fyftcme  de  M.  FranH’in  dans  la  quatrième 
& cinquième  lettres  de  M.  l'Abbé  Soiltt  fur  l’éleflricité. 

Le  fyfteme  de  M.  Franklin  n’eft  foutcnable  , qu'au- 
tant  qu’il  fera  prouvé  que  le  verre  cft  abfolumcnt  im- 
perméable à la  matière  éleélrique.  Si  ce  grand  Phyficiert 
l’eût  cru  perméable  , il  aurolt  dit  fans  doute  que  la 
furface  extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  donne  , par 
les  pores  du  verre  , ce  qu’elle  a d’élcftricité  à la  fur- 
face  intérieure  ; il  n’eût  jamais  penfé  à le  lui  faire  don- 
ner par  le  moyen  du  AI  de  métal  dont  le  bouchon  de 
liège  eft  traverfé.  Auffi  M.  l’Abbé  Nollet  s’eft  il  attaché 
à prouver  la  perméabilité  du  verre  à la  matière  éleflrique 

Îtar  les  expériences  les  plus  Amples,  les  plus  fenfibles  Sc 
es  mieux  conftatées. 

Première  Expérience.  Sufpendcz  dans  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  une  légère  feuille  de  métal pom- 
pez l’air  du  récipient , & approchez  de  fa  furface  exté- 
rieure un  tube  de  verre  nouvellement  frotté  ; vous  ver- 
rez naître  de  cet  endroit  un  ou  pluficurs  jets  de  matière 
enflammée  qui  s'étendront  dans  l’intérieur  du  vaifleau  ; 
& à la  lueur  de  cette  lumière  , vous  remarquerez  aifé- 
ment  que  la  feuille  de  métal  fufpcndue  s’agite  plus  ou 
moins  & en  difFérens  fens  , fuivant  qu’elle  eft  frappée 
par  ces  cménations  lumineufes.  Donc  le  verre  efl  per- 
méable à la  matière  éleélrique. 

Seconde  Expérience.  Pofez  de  légères  feuilles  de  métal 
fur  le  fond  d’un  vafe  de  verre  un  peu  large  : couvrez 
ce  vafe  d’un  carreau  de  vitre  .•  Prenez  toutes  les  précau- 
tions poflibles , pour  empêcher  qu’il  n'y  ait  aucune  com- 
munication entre  le  dedans  & le  dehors  du  vafe  : pré- 
fentez  un  tube  de  verre  bien  éleârifé  à une  petite  dif- 
tance  au  • delTus  du  carreau  de  vitre  ; vous  attirerez  les 
feuilles  du  métal  de  bas  en  haut.  Donc  le  Verte  efl  per- 
méable à la  matière  éleélrique. 

Troifieme  Expérience.  Prenez  un  matras  de  verre  mince 
dont  la  boule  ait  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  & 
dont  l’intérieur  foit  ttés-fec  : cimentez  au  bout  de  fou 
Tome  1,  G g ■ 
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cou  un  robinet  j par  le  moyen  duquel  vous  puidiez  l’ap-' 
pliquer  à la  machine  pneumatique , en  6ter  l’air  inté* 
rieur  , & l’enlever  pour  amollir  le  cou  au  feu  de 
lampe , le  réduire  à cinq  ou  fiz  pouces  de  longueur 
& le  fceller  hermétiquement  ; faites  entrer  le  cou  de 
ce  matras  ainfi  préparé  dans  un  canon  de  fufîl  que 
vous  éleâriferez  félon  la  méthode  ordinaire  & dans 
une  chambre  où  il  n’y  ait  point  de  lumière.  Si  l’élec- 
tricité eft  un  peu  forte,  tant  qu’elle  durera,  vous  ver- 
rez des  jets  de  feu  éleélrique  très-brillahs  , couler  con- 
tinuellement dans  l’intérieur  & d’un  bout  à l’autre  du 
matras.  Préfentez-vous  le  doigt  à la  partie  qui  eft  direc- 
tement oppofée  au  cou  ? Vous  ferez  naître  un  nouveau 
jet.  Tirez-vous  des  étincelles  du  canon  de  fufil  ? Tout 
l’intérieur  du  matras  fe  remplira  d’une  lumière  diifufe 
& momentanée,  tout-à-fait  femblable  à celle  des  éclairs. 
Donc  le  verre  eft  perméable  à la  matière  éleélrique. 

M.  r.^bbé  Nolltt  rapporte  dans  fa  quatrième  lettre 
plufieurs  autres  expériences  aufti  décifîves  que  celles-ci , 
& il  conclut  qu’un  fyfteme  fondé  fur  l’imperméabilité  du 
verre  à la  matière  éleârique  , n’eft  pas  un  fyfteme  rece- 
vable en  Phyfique. 

Dans  fa  cinquième  lettre  ce  Phyficien  examine  en  lui- 
même  le  fyfteme  de  M.  Franklin , & il  le  combat  par 
des  raifonnemens  & par  des  expériences.  Vous  n’avez 
jamais , dit-il , prouvé  par  aucune  raifon  folide  prife 
de  la  nature  des  corps , que  le  verre  fe  dépouille  ou 
doive  fe  dépouiller  du  feu  éleélrique , contenu  dans  l’une 
de  fes  furfaces  , tandis  que  l'autre  en  reçoit  plus  qu’elle 
n’a  coutume  d'en  avoir  ■■  vous  nous  avez  encore  moins 
démontré  à priori  la  jufte  proportion  avec  laquelle  vous 
voulez  que  fe  faflent  ces  charges  fit  décharges  du  feu 
éleélrique  , ni  la  quantité  conftante  fit  inaltérable  de  ce 
feu  dans  le  verre;  tout  cela  eft  un  fyfteme  que  vous 
avez  d’abord  ingénieufement  imaginé  & auquel  vous 
avez  cherché  à joindre  des  preuves  par  la  voie  de 
l’expérience.  Mais  les  faits  qui  viennent  ainfi  après 
coup  & dont  on  tire  des  conféquences  en  faveur  du 
principe  qu’on.a  en  vue,  ne  font  pas  des  preuves  re- 
cevables en  Phyfique. 

Ce  raifonnement  me  paroît  folide  ; il  fait  grande  im- 
preflion  fur  mon  efprit.  La  Phyfique  de  Dtfcaiits  eft 
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toujours  rominerque , lorfque  fou  Auteur  homme  da 
génie,  s’il  en  fut  jamais,  a voulu  étayer  par  des  ex- 
périences fubfidiaires  les  fyftemes  qu’il  avoit  formé  , 
avant  de  confulter  la  nature. 

M.  l’Abbé  NolUt  apporte  enfuite  un  grand  nombre 
de  faits  pour  prouver , tantôt  que  les  expériences  de 
M.  Franklin^  ne  font  pas  confirmatives  de  Ion  fyfteme 
tantôt  que  l’éleftricité  ne  réfide  pas  uniquement  dans  le 
verre  de  la  bouteille  de  Leyde,  lorfqu’on  l’a  chargée 
avec  les  précautions  requifes.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur à cette  cinquième  lettre  ; il  fera  convaincu  en  par- 
ticulier .que  l’eau  iranfvaféc  d’une  bouteille  chargée 
dans  une  bouteille  non  chargée  donne  non  - feulement 
des  fignes  très  - marqués  de  la  vertu  éleftrique  , mais 
retient  encore  le  pouvoir  de  procurer  une  véritable 
commotion.  Il  fit  cette  belle  expérience  en  préfence 
d’un  grand  nombre  de  témoins  , parmi  lefquels  fe 
trouvoient  plufieurs  Frankliniftes , M.  de  Lot  en  par- 
ticulier qui  en  marqua  fa  furprife  par  un  mouvement  in- 
volontaire des  bras  que  la  commotion  lui  fit  faire.  M. 
Noüei  avertit  que  , pour  que  l’expérience  réoflifie  , U 
faut  la  faire  avec  une  élcaricité  palTablement  forte  • 
éviter  les  longueurs  & tout  ce  qui  peut  ralentir  ou' 
éteindre  la  vertu  que  l’eau  emporte  avec  elle  ; fe  lèr- 
Vir  , pour  recevoir  l’eau  , d’un  vafe  qui  ne  foit  pas 
d’un  verre  fort  épais  ; & furtout  pofer  ce  vafe , non 
fur  un  corps  éleftrique  par  lui -même,  mais  fur  un 
corps  éleôrique  par  communication. 

Conclujion. 

Syfleme  pour  fyfteme  , je  m'en  tiens  provifoirement 
& jufqu’à  nouvel  ordre  à celui  de  deux  courans  élec- 
triques, tel  que  nous  l’avons  expofé  dans  notre  article 
EUanciti  auquel  je  renvoie  le  lefteur.  Je  le  renvoie  en- 
core aux  articles  EUflricUè  pojiiivt  négative  8c  Elee-- 
tricili  médicale. 

BOYAUX.  Les  boyaux  ou  les  inteftins  font  des 
corps  longs , ronds  & creux  que  l’on  trouve  répandus  fur 
le  inéiencere  , & que  l’on  divife  en  grcles  & en  cros« 
I^inteftins  grêles  font  au  nombre  de  trois , le  duodénum 
nommé  parce  qu’il  a environ  i a travers  de  doiat 
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de  longueur  ; le  jéjunum  , ainlî  appellé  parce  qu'on  lé 
trouve  prefquc  toujours  vuide  , & Vileon  qui  tire  fotl 
nom  des  tours  & des  retours  dont  il  s'entortille. 

Les  intedins  gros  font  aulTi  au  nombre  de  trois , le 
ceecum , le  colon  & le  reSum.  Le  premier  n’a  qu'une  ou- 
verture ; les  douleurs  que  l’on  fent  dans  le  fécond , fe 
nomment  coliques  ; enfin  le  troifieme  qui  nous  repré- 
fente une  ligne  droite  , a environ  un  pied  de  longueur 
& trois  doigts  de  largeur. 

BOYLE  , ( Robert  ) que  l’on  doit  regarder  comme 
le  Pere  de  la  Phyfique  expérimentale  , naquit  à Lifmore 
en  Irlande  le  15  Janvier  1617.  Il  étoit  fils  de  Richard 
Boyle  , Comte  de  Corke.  Ce  fut  environ  l’année  1660, 
qu’il  inventa  la  fameufe  machine  Pneumatique  dont  nous 
avons  fait  la  defeription  , & dont  nous  avons  expliqué 
le  mécanifme  en  fon  lieu.  Il  a la  bonne  foi  d’avouer  que 
le  Pere  Schot , Jéfuiie,  & Otto  de  Guérick  , confui 
de  Magdeboiirg  , lui  en  ont  donné  les  premières  idées. 
Voici  comment  il  parle  au  commencement  de  fa  Pby- 
fique  expérimentale.  Recordabetis  igitur  me , non  ita  diù 
ante  nojîrum  ab  invicem  in  An^liâ  difcejjitm  tibi , de  li- 
iro  quodam  , authore  Schotto  , induflrio  Jefuità , locutum  , 
quem  non  legeram  , fed  extare  faltem  inaudiveram  ; eum- 
que  recitare  generofum  & folertis  ingénié  virum  , Otionem 
Gertekium  , Confulem  Magdeburgenfem  , nuper  in  Germa- 
nia  vafa  vitrea  aerem  , per  os  vajis  in  aquam  immerfi,  ex- 
fugendo  evact’.ajfe  ; & teipfum  credo  meminijje  me  ex  eodent 
hoc  experimento  non  pariim  voliiptatis  cepijfe  vifum  , quhd 
indk  aeris  extemi  immenfa  vis  ( five  in  vafis  evacuati  aper- 
tum  orificium  irruentis , Jîve  violenter  aquam  eo  cogentis  ) 
expojita  & confpicua  magis , quàm  in  ullo  alio  experimento 
à me  anteà  vijfb  , redderelur.  A l’aide  de  fa  nouvelle  ma- 
chine , Boyle  fit  toutes  les  expériences  que  nous  répé- 
tons encore  avec  tant  de  plaifir  , & qui  attirent  un  lî 
grand  concours  de  monde  à nos  aâes  de  Philofophie. 
On  vit  alors  pour  la  première  fois  le  Mercure  d’un  ba- 
romètre placé  fous  le  récipient  de  la  machine  Pneumati- 
que , defeendre , (k  fe  mettre  au  niveau  de  celui  que 
contient  le  vafe  du  même  baromètre.  On  vit  fous  ce 
même  récipient  une  pomme  ridée  reprendre  fa  première 
beauté  ; une  vefiie  flafque  s’enfler  prodigieufement  ; la 
matière  liquide  de  l’œuf  fortir  entière  de  la  coque , & 
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y rentrer  avec  tmpétuofité  ; les  animaux  tomber  en  con- 
vulAon , & périr  fans  retour  dans  le  vuide  ; le  pendule 
avoir  des  vibrations  plus  libres , plus  égales  & plus  du- 
rables ; l'eau  froide  s'élever  à gros  bouillons  ; le  mar- 
teau battre  contre  les  parois  d'une  clochette  , & ne  ren- 
dre aucun  bruit  , &c.  Nous  n'aurions  jamais  Ani  , A 
nous  voulions  rapporter  toutes  les  expériences  dont  ce 
grand  homme  a enrichi  la  PhyAque.  Elles  forment  a 
volumes  01-4''.  qui  ont  pour  titre  Roberti  Bo  je , No- 
hilijjtmï  Ane,U  & Socieutis  Repx  di^nijjîmi  Socii , Opéra 
varia.  Nous  y renverrions  volontiers  le  Leélcur  , A l'Au- 
teur parloir  un  peu  mieux  Latin.  On  trouve  encore  dans 
ce  recueil  fon  fyAeme  & fes  expériences  fur  les  couleurs. 
Ce  feroit-là  une  piece  précieufe  , A nous  n’avions  pas 
pas  VOpt'ujue  de  Newton.  Boyle  mourut  à Londres  le 
30  Décembre  1691  , à l'àge  de  65  ans. 

BRADEE  Y , ( Jacques  ) célébré  AAronome  Anglois 
naquit  à Shireborn  dans  le  Comté  de  GloceAer  en  l’an- 
née 1691.  L’AAronomie  lui  doit  deux  précieufes  dé- 
couvertes , celle  de  l’aberration  des  étoiles  Axes  , & 
celle  de  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre.  Environ  l’an- 
née 1717  , il  s’apperçut  que  la  plupart  des  étoiles  pa- 
roiAbient  parcourir  chaque  année  une  très  petite  cllipfe  , 
dont  le  grand  axe  ne  foutient  pas  dans  le  Ciel  un  arc 
de  plus  de  40  fécondés , & dont  le  centre  eA  le  point 
réel  où  fe  trouve  l’étoile.  Il  At  plus  ; il  fe  fervit  le  plus 
heureufement  du  monde  de  la  viteATe  de  la  lumière,  & 
de  celle  de  la  terre  dans  fon  orbite  pour  expliquer 
cette  illufion  optique  d’une  maniéré  très  - phyfique. 
Voyez  cette  explication  à la  An  de  l’article  des  étoiles. 
Voyez  encore  à l’article  nutation  , la  belle  explication 
qu'il  a donnée  de  l’efpcce  de  balancement  que  les  Af- 
tronomes  reconnoilTent  dans  l’axe  de  la  terre,  & donc 
Bradley  s’apperçut  vers  l’année  1750.  Il  mourut  le  13 
Juillet  1761  , à l’âee  de  foixante-dix  ans.  11  étoit  AAro- 
nome de  Sa  MajeAé  Britannique  , ProfeAeur  d’AAro- 
nomie  dans  TUniverAté  d’Oxford  , Lefleur  d’AArono- 
mie  fit  de  Phyfique  au  Mufeeum  de  la  même  Univer- 
Até  , AAronome  fit  Garde  de  l’Obfcrvatoire  Royal  ds 
Greenwich  , Membre  des  Académies  Royales  des  Scien- 
œs  de  France , d’Angleterre , de  Pruffe  , de  Pétersbourg 
£t  de  rinAitut  de  Bologne. 

G S «') 


4io  B R O 

BREMOND  , ( François  de  ) naquit  â Pans  le  14 
Septembre  17M  1 6"  mountt  dans  la  même  ville  le  it 
Mars  174a.  Quoiqu’il  n'ait  été,  pour  ainfi  dire,  que 
montré  au  monde  favant , il  a cependant  donné  des 
ouvrages  qui  fuppofent  l’étude  la  plus  longue  & la 
fcience  la  plus  confommée  ; tels  font  un  Mémoire  fur 
la  refpiration , appuyé  d’un  grand  nombre  d’expérien- 
ces ; une  traduâion  des  Tables  loxodromiques  de  M. 
Murdoch  qui  confident  en  une  application  de  la  figure 
de  la  terre  applaiie  par  les  pôles  , à la  confirufllon  des 
Cartes  marines  réduites  ; une  traduâion  des  expériences 
phyfico-mécaniques  d’Haucksbée;  une  Hiftoire  des  expé- 
riences de  l’éleâricité  , & un  Commentaire  fur  les  qua- 
tre premiers  volumes  des  Tranfaftions  Philofophiques 
de  la  Société  Royale  de  Londres.  Ce  dernier  ouvrage  , 
dit  l'Auteur  de  fon  éloge  hijlorique , eft  enrichi  de  notes  , 
de  réflexions  favantes  & d’avertilTemens  où  il  indique 
fur  chaque  fujet  tout  ce  qu’on  trouve  de  pareil  dans  les 
Mémoires  de  l'Académiedes  Sciences,  dans  les  Journaux 
littéraires , & dans  tous  les  autres  ouvrages  , tant  an- 
ciens que  modernes  , où  les  mêmes  matières  font  trai- 
tées. Il  y a telles  notes  de  M.  de  Brémond  , qu’on  doit 
regarder  comme  des  pièces  parfaites  ; telles  font  celles 
qu’il  a faites  fur  les  forces  vives , fur  l’éleâricité , fur 
la  longueur  du  pendule  d fécondés  par  rapport  aux  dif- 
férentes latitudes  terreftres.  Ce  fut  ce  Commentaire  qui 
mérita  à fen  Auteur  le  titre  de  Secrétaire  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  Quelque  tems  après , c’eft-à-dire  , 
le  18  Mars  1759  » Membre  de  l’Académie 

Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  Savant  avoit  comme 
la  plupart  des  Phyficiens  de  nos  jours , un  flyle  clair  & 
fouvent  très-omé.  Son  amour  [immodéré  de  l’étude  lui 
caufa  une  maladie  de  langueur  qui  l’enleva  , comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué , à la  fleur  de  fon  âge.  Il  travail- 
loit  alors  à fon  Commentaire  fur  le  cinquième  volume 
des  Tranfaâions  Philofophiques,  qu’il étoit  fur  le  point 
de  finir. 

BRONZE  II  y a plufieurs  efpeces  de  bronze  ; le 
bronze  dont  on  (e  fert  pour  les  médailles  & pour  les 
flatues  ; le  bronze  dont  on  fe  fert  pour  > s canons  & 
pour  tout  l'attirail  de  guerre  ; le  bronze  qu’on  emploie 
daw  la  fonte  des  cloches.  Le  premier  n’eft  qu’un  coin-. 
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pofé  de  cuivre  jaune  & de  cuivre  rouge  ; il  y entre 
dans  ce  mélange  autant  de  l’un  que  de  l’autre.  Le  fé- 
cond contient , outre  cela , quelque  peu  d’étain  & quel- 
que peu  d’ Antimoine.  Le  iroifieme  contient  un  quart 
d étain.  C’eft  la  calamine  qui  procure  au  bronze  fa  cou- 
leur jaune. 

BROUILLARD.  Efpece  de  nuage  que  le  foleil  n’a 
pas  eu  la  force  d’élever  aifez  haut.  Les  brouillards  con- 
tiennent beaucoup  moins  de  particules  aqueufes  , que 
les  nuages  ordinaires  ; la  mauvaife  odeur  qu’ils  répan- 
dent , quelquefois  alTez  au  loin , nous  prouve  que  les 
exhalaifons  & les  vapeurs  tirées  des  eaux  croupilfantes 
font  la  matière  des  brouillards  nuMibles  à la  fanté.  Ils 
ne  font  jamais  plus  fréquens , que  dans  les  mois  de  No- 
vembre , Décembre , Janvier  & Février  ; ils  font  même 
quelquefois  perroanens  , prefque  tout  ce  tems-là.  Je  n’en 
fuis  pas  étonné  ; le  foleil  qui  ne  paroit  que  peu  de  tems 
fur  l’horizon  & dont  les  rayons  tombent  très-oblique- 
ment  fur  la  terre,  n’a  pas  la  force  de  les  élever  bien 
haut.  A peine  a-t-il  difparu  , que  l’air  ell  condenfé  par 
le  froid , & cet  air  condenfé  a alTez  de  force  pour  les 
foutenir  St  pour  les  empêcher  de  retomber  fur  la  terre. 
Il  n’ell  qu’un  vent  violent  qui  puide  les  dilTiper  ; 8c 
lî  le  tems  eft  calme  pendant  l’hiver  , l’on  doit  s’attendre 
à avoir  des  brouillards  qui  deviendront  tous  les  jours 
plus  épis , parce  que  le  foleil  élevera  chaque  jour  de 
nouvelles  vapurs  & de  nouvelles  exhalaifons  qui , join- 
tes aux  anciennes  , obfcurciront  de  plus  en  plus  l’atmof- 
phere  , St  nous  feront  pader  ces  quatre  mois  de  l'année 
dans  un  air  très  - méphitique.  Heureux  les  pays  entre- 
coupés de  rivières  & furtout  de  rivières  confidérables  , 
telles  que  la  Seine  , la  Saône  , &c.  ; les  brouillards  qu’on 
y éprouve  , prefque  tous  compofés  de  parties  aqueufes  > 
font  trés-falutaires  à la  fanté  ; audi  confeille-t-on  aux  per- 
fonnes  attaquées  de  la  poitrine  d’aller  humer  l’air  qu’on 
refpire  dans  ces  contré  fortunées  ; il  n’efi  point  de  re- 
mede  plus  edicace  , lorfqu’on  l’emploie  dans  les  com- 
mencemens  de  la  maladie.  Voilà  ce  qu'on  put  dire  de 
plus  raifonnable  fur  les  brouillards  qui  régnent  dans  un 
tems  froid  & calme.  Pour  ceux  qui  régnent  dans  un 
tems  chaud  St  calme , ils  ont  une  caufe  toute  diffé- 
rente. Lorfque  le  foleil  a difparu  de  dedus  l’horizonç 
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il  régné  encore  dans  ratmofphere  une  chaleur  très-fen- 
fible  , quelquefois  même  étouffée.  Cette  chaleur  fait  éle- 
ver des  vapeurs  & des  exhalaifons  , à- peu  près  à la  hau- 
teur des  brouillards  d'hiver.  D'abord  après,  l’air  fe  re- 
froidit , fe  condenfe  & les  empêche  de  retomber  fur  la 
terre.  Quelque  teins  après  le  lever  du  foleil , l’air  eft  ra- 
réfié. Incapable  alors  de  foutenir  un  poids  aufft  confidé- 
rable , il  laiffe  retomber  les  parties  les  plus  groffieres 
des  vapeurs  & des  exhalaifons  élevées  I3  veille , & leurs 
parties  les  plus  déliées  font  emportées  par  l'aéHon  du 
folcil  jufques  dans  la  région  des  nuages  ordinaires.  Muf- 
chemhroek  ( Tora.  a , pag.  723  , art.  i 300  ) reod  fenft- 
ble  ce  mécanifme  par  l’expérience  fuivaiite. 

Ayez  un  verre  rempli  d’un  air  fort  humide.  Pofez-  le 
fous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  que  je  fup- 
pofe  placée  dans  une  chambre  où  l’air  le  foit  beaucoup 
moins.  Pompez-le  peu-à-peu.  11  fe  formera  d’abord  dans  le 
verre  comme  un  petit  nuage  qui  flottera  dans  le  com- 
mencement , mais  qui  defeendra  auffitôt  que  l’air  fe  trou- 
vera encore  plus  ra-ifié.  Aùifi  en  arrive-t-il  aux  brouil- 
lards d’été  , lorfque  le  tems  eft  calme.  Les  premiers  rayons 
du  fo'eil  fmt  élever  du  fein  des  brouillards  des  efpeces 
de  petits  nuages  qui  defeendent  bientôt  fur  la  terre  , 
lorfque  le  foleil  a affez  de  force  pour  procurer  à l’air 
atmofphérique  un  certain  degré  de  raréfaélion. 

Rien  n’eft  plus  contraire  a la  végétation  , que  ces 
derniers  brouillards.  Un  feul  fait  évanouir  dans  une 
matinée  l’efpéranre  la  mieux  fonrlée  du  cultivateur.  Il 
n’eft  rien  tant  à craindre  pour  les  épis  prêts  à être  moif- 
fonnés,  pour  la  vigne  , les  oliviers  en  fleur  , &c. , qu’un 
brouillard  dont  les  petites  gouttes  tomberont  fur  les  vé- 
gétaux dans  un  tems  calme.  Ces  petites  gouttes,  trans- 
formées en  autant  de  lentilles  cauftiques  , raflembleront 
à leur  foyer  les  rayons  folaires  ; & ceux-ci  brilleront 
infailliblement  tout  ce  qui  fe  trouvera  à leur  point  de 
réunion.  C’eft  là  l’explication  du  célébré  Galilée  ; je  doute 
qu’on  en  donne  jamais  de  plus  faiisfaifante. 

On  n’a  encore  indiqué  contre  ces  fléaux  de  l’agricul- 
ture que  des  moyens  fouvent  impuilfans  & dont  l’exé- 
cution eft  toujours  très  - difltcile.  Les  uns  confcillent  de 
fccouer  les  brouillards  , en  faifant  tirer  par  deux  hom- 
tnes , le  long  des  filions , une  corde  au  travers  des  blcs« 
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Les  autres  veulent  que  le  matin  , lorfque  le  tems  eft  ftif- 
peft  , on  brûle  de  la  paille  , des  excrémens  de  vache  ou 
d'autres  matières  animales  , des  retailles  de  peau  , de 
corne  , d'ongle , &c.  ; ils  prétendent  que  le  moindre 
vent  tranfportera  fur  les  plantes  la  fumée  de  ces  ma- 
tières brûlées , & que  cette  fumée  les  garantira  des  mau- 
vais effets  des  brouillards.  Des  moyens  auffi  difficiles 
& aulTi  coûteux  nous  prouvent  que  c'eft  peut-être  ici 
un  mal  fans  remede. 

Il  y a quelquefois  des  brouillards  fort  déliés  & dif- 
perfés  dans  une  grande  étendue  3e  l'atmofphere.  A tra- 
vers ces  brouillards  on  peut  envifager  le  foleil  à œil 
nud  , fans  que  la  vue  en  foit  incommodée.  Mufchtmbroek 
affure  ( tom.  a,  pag.  726,  art.  1513  ) que  le  premier 
du  mois  de  Juin  1721  , on  obferva  un  pareil  brouillard 
à Paris  , dans  toute  l’Auvergne  & à Milan.  Comme 
j’ai  été  témoin  d’un  phénomène  en  ce  genre  encore 
plus  frappant , je  vais  le  foumettre  à l'examen  le  plus 
réfléchi. 

Depuis  le  24  du  mois  de  Juin  , jufqu’à  la  (in  du 
mois  de  Juillet  de  l’année  t783  , nous  eûmes  des 
brouillards  fi  permanens , fi  généraux  & d’une  nature 
ù différente  des  brouillards  ordinaires  , que  l’épou- 
vante fut  générale , & que  le  peuple  les  regarda  comme 
l’annonce  des  plus  grands  malheurs  & le  pronoftic  de 
la  fin  prochaine  du  monde  entier.  Jamais  les  Phyficiens 
n’ont  été  plus  confultés  que  dans  ce  tems-là  ; je  l’ai  été 
comme  les  autres  ; & nos  réponfes  réunies , dont  les  unes 
feront  adoptées  & les  autres  rejetées  , me  fourniront  la 
matière  d’un  des  plus  intéreffans  articles  de  ce  Diélion- 
naire.  Racontons  d'abord  le  fait , tel  qu’il  eft  arrivé. 

Depuis  le  iS  jufqu’au  24  du  mois  de  Juin  , nous 
eûmes  des  brouillards  humides  , bas,  épais,  en  un  mot 
des  brouillards  affez  ordinaires  ; ils  n’infpirerent  aucune 
crainte.  Mais  le  24  tout  changea  de  face.  Les  brouillards 
devinrent  fecs  ; ils  s’élevèrent  à une  hauteur  extraordi- 
naire ; ils  ne  retombèrent  prefque  plus  fur  la  terre  , & 
l’on  marchoit  à travers  une  efpece  de  fumée  qui  faifoit 
paroitre  le  foleil  .&  la  lune  d’un  rouge  couleur  de  feu. 
En  certains  pays  , ils  avoient  une  odeur  fulfureufe  ; 
prefque  partout  ils  furent  accompagnés  & fuivis  d’orages 
affreux , de  tonnerres  épouvantables } & jamais  la  grêle 
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n’eft  tombée  plus  fouvent  & plus  abondamment  que 
lorfque  ces  brouillards  eurent  difparu.  Voilà  le  fait  avec 
fes  principales  circonllances. 

Les  uns  ont  cherché  la  caufe  de  ce  phénomène  dans 
quelque  comete  qui  aura  padfé  aux  environs  de  la  terre  , 
& dont  les  brouillards  dont  nous  parlons  , auront  em- 
pêché d’obfcrver  le  cours.  Mais  ces  brouillards  nous  ont- 
ils  empêché  d’obferver  le  cours  des  planètes  ? Pourquoi 
auroient-ils  été  un  obllacle  à l’obfervaiion  de  celui  d'une 
comete  qui  eût  été  plus  vifible  qu'aucune  de  nos  planè- 
tes , n elle  fe  lut  aulll  approchée  de  la  terre , qu'on 
veut  bien  le  fuppofer  gratuitement  ? D’ailleurs  les  co- 
mètes font  des  corps  opaques  ; elles  n’ont  qu'une  cha- 
leur empruntée , plus  ou  moins  grande , fuivant  qu'elles 
s’approchent  plus  ou  moins  du  foleil  ; pourquoi  leur 
donner , comme  à cet  aflre , la  vertu  d'élever  les  va- 
peurs & les  exhalaifons  de  la  terre,  tantôt  en  forme 
de  nuages  & tantôt  en  forme  de  brouillards  I Ne  fe 
moqueroit  • on  pas  d'un  Phyficien  qui  voudroit  attri- 
buer cette  vertu  à la  lune  dont  l'éloignement  de  la 
terre  eft  û peu  confidérable  ? Pourquoi  ne  pas  rendre 
la  même  juÂice  à ceux  qui  ont  recours  aux  cometes 
pour  expliquer  d'une  maniéré  phyfique  le  phénomène 
en  quedion  f II  en  eA  de  même  de  ceux  qui  en  ont  cher- 
ché la  caufe  dans  une  nouvelle  planete  qu’on  prétend 
avoir  découvert  & dont  on  ne  connoît  encore  ni  le  cours 
périodique , ni  la  grolTeur , ni  la  poûtion  vis-à-vis  le 
foleil  & la  terre. 

11  eft  des  Phyficiens  qui  ont  cherché  la  caufe  de  ces 
brouillards  dans  les  tremblemens  de  terre  qui , quelques 
mois  auparavant , renverferent  MelTine  8t  tant  de  villes 
& villages  dans  la  Calabre  ultérieure.  Ils  font  remarquer 
qu’aprés  le  fameux  tremblement  de  terre  qui  renverfa 
Lisbonne  le  1er.  Novembre  1755  , des  vapeurs  fulfu- 
reufes  & pyriteufes  obfcurcirent  l’atmofphere  , & que 
le  foleil , vu  à travers  ces  vapeurs , parut  rouge  & plus 
grand  qu’à  l’ordinaire.  J'avoue  que  j’aurois  de  la  peine 
à rapporter  à une  caufe  purement  locale  un  effet  aufll 
général.  Que  la  fameufe  cataflrophe  de  la  Sicile  & de  la 
Olabre  eût  occaftonné  dans  toute  l’Italie  des  brouillards 
infeâs  , fulfureux  & pyriteux  , je  n’en  ferois  psétonnéj 
la  chofe  arriva  en  Portugal  en  1755^1  la  chofe  eR  arri; 
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vé«  plufieurs  fois , lors  d’un  pareil  événement  ; ( chet- 
chei  iremblemens  de  terre  ).  Mais  que  le  renvcrlcmcnt 
de  MeHine  & de  la  Calabre  ait  occafionné  quelques  mois 
après  dans  toute  l’Europe  & meme  dans  le  nouveau 
inonde , des  brouillards  qui  n’éioient  rien  moins  qu’in- 
feéb  , fulfureux  & pyriteux  ; voilà  ce  qui  me  paroît 
incroyable  ; je  ne  vois  aucune  analogie  entre  l’effet  & 
la  caufe.  D’ailleurs  on  part  ici  d’un  fait  qui  n’a  jamais 
exiffé.  On  avance  qu’aprés  le  renverfement  de  Lisbonne  , 
nous  eûmes  dans  toute  l’Europe  des  brouillards  fembla- 
bles  à ceux  que  nous  avons  eu  en  1783.  Je  m’inferis 
en  faux  contre  cette  affertion.  Après  le  renverfement 
de  Lisbonne  , je  fus  le  premier  Phyficien  qui  écrivis  fur 
les  caufes  de  ce  terrible  événement.  Je  rendis  compte 
de  tous  les  effets  qui  le  fuivirent  ; j’entrai  même  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  ; & ma  differtation  pronon- 
cée en  public  en  1756  dans  la  capitale  de  la  Provence  , 
ne  fut  imprimée  que  deux  ans  après  , époque  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  Diélionnaire  ; aurois-je  manqué  de 
parler  des  brouillards  généraux  , s'ils  euffent  exiffé , moi 
qui  ne  manquai  pas  de  faire  mention  des  brouillards  dont 
le  Portugal  fut  infefté? 

Pour  expliquer  ce  phénomène  d’une  maniéré  conforme 
aux  loix  de  la  faine  Phyfique  , j’eus  recours  , avec  le 
commun  des  Phyficiens  , à la  température  des  trois  fai- 
fons  qui  l’avoient  précédé.  Je  fis  remarquer  à ceux  qui 
me  firent  l’honneur  de  me  confulter , que  non-feulement 
l’automne  de  1781,  mais  encore  l’hiver  8c  furtout  le 
printems  de  1783  , avoient  été  très-pluvieux.  Les  pluies 
durèrent  jufques  vers  le  milieu  du  mois  de  Juin.  Dans 
ce  tems-là  le  foleil  eff  dans  fa  plus  grande  force  ; il  de- 
meure 16  à 17  heures  fur  l’horizon  ; la  terre  , prodi- 
gieufement  humeélée  , lui  fournit  des  vapeurs  fans  nom- 
bre qu’il  divifa  en  des  parties  infenfibles  , 8c  qu’il  éleva 
par-là  même  à une  hauteur  extraordinaire.  De-là  ces 
brouillards  généraux  & pemunens  ; dc-là  cette  efpece 
de  fumée  dont  l’atmofphere  parut  remplie  depuis  la  fin 
du  mois  de  Juin  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet  de 
l’année  1783.  Les  réponfes  aux  queffions  fuivantes  jet- 
teront un  grand  jour  fur  cette  matière. 

Primitrt  Qiuflion,  Pourquoi  ces  brouillards  ne  furent*. 
Ut  pas  diifij^ , comme  les  brouillards  ordiiuires  i 
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Réponfe.  Les  brouillards  d’été  ont  pour  caufc  princî- 
ple  la  chaleur  qui  régné  dans  ratmofphere , d'abord 
après  le  coucher  du  foleil  ; cette  chaleur  n’efl  pas  ca> 
pable  de  les  élever  bien  haut , encore  moins  de  divifer 
en  des  parties  fort  déliées  la  matière  dont  ils  font  corn- 
pofés.  Les  brouillards  dont  nous  parlons  , ont  eu  pou< 
caufe  l'aflion  même  du  foleil  , aâion  capable  de  les  fub- 
tilifer  & de  les  élever  à une  hauteur  confidérable.  Les 
parties  grolTieres  de  ceux-là  retombent  fur  la  terre  par 
la  raréfaction  de  l’air.  Ceux-ci , compofés  de  parties  fort 
déliées  , durent  continuer  , malgré  cette  raréfaétion,  à 
nager  dans  l’atmofphere.  Les  premiers  font  fouvent  difli- 
pés  par  l’aflion  des  vents.  Le  tems  fut  fort  calme  pen- 
dant la  durée  des  féconds  ; & quand  meme  il  ne  l’auroit 
pas  été  , l’aimofphere  étoit  Ci  remplie  de  vapeurs  déliées , 
que  les  vents  n'auroient  pu  les  chafTer  d’un  pays , fans 
lui  en  apporter  de  femblables  ; peut-être  même  ces  va- 
peurs fubtilifées  étoient-elles  au-deifus  de  la  région  des 
météores  aériens.  Les  brouillards  dont  il  s'agit  , n’ont 
donc  ps  dû  être  diflipés , comme  les  brouilbrds  ordi- 
naires; ils  ont  dû  entrer  dans  la  compofiiion  des  mé- 
téores ignées  qui  ne  furent  jamais  plus  fréquens  & plus 
terribles  , que  lorfque  ces  brouillards  eurent  difparu. 

Seconde  Que/lion.  D’où  venoit  la  grande  féchereffe  de 
ces  brouillards  ? 

Réponfe.  Cette  grande  fécherefle  avoit  deux  caufes. 
La  première  étoit  l’extrême  dlvifion  des  parties  dont  iis 
étoieni  compofés;  c’étoit  plutôt  une  fumée , qu’un  brouil- 
lard ; & b fumée  , lors  meme  qu’elle  s’élève  de  l’eau 
bouillante  , n’ed  pas  humide  ; b main  qui  b traverfe  , 
n’en  eA  pas  mouillée , il  faut  pour  la  transformer  en 
gouttes  d’eau  , l’empêcher  de  s’envoler  dans  les  airs , & 
la  ralTembler  dans  un  lieu  où  elle  éprouve  un  degré  de 
chaleur  moins  fort,  que  celui  de  l’eau  bouillante  dont 
elle  eA  émanée.  La  fécondé  caufe  de  la  grande  féchcreAe 
' des  brouillards  dont  nous  prions  , a été  le  feu  éleélrique , 
très-propre  de  fa  nature  à diAiper  l’humidité.  Jamais  les 
brouilbrds  n’ont  contenu  autant  de  matière  éleélrique , 
que  ceux-ci  ; aulli , comme  nous  l’avons  remarqué  , ja- 
mais les  orages  & les  tonnerres  n’ont  été  plus  fréquens 
Sc  plus  terribles , que  lorfqu'ils  eurent  difpru. 

Troifieme  Quejlion,  Pourquoi  le  foleil , vu  à travers 


Digitized  by  Google 


■ B R Ü 4t^ 

ces  brouillards , nous  paroirtbit-il  de  couleur  rouge  ? 

Riponft.  Ce  n’eft  pas  ici  un  phénomène;  autant  ai- 
merois-je  qu’on  demandât  pourquoi  le  foleil , prefque 
tous  les  jours  à fon  lever , nous  paroit  avoir  cette  cou- 
leur ? Que  répond  un  Phyficien , lorfqu’on  lui  fait  une 
pareille  queHion  ? Il  fait  remarquer  qu’entre  le  loleil  le- 
vant & l’œil  du  fpeélateiir  il  fe  trouve  un  nuage  qui 
tlécompofe  la  lumière  folaire  à-peu-prés  comme  fait  le 
prilmc  de  verre  dans  la  chambre  obfcure.  Par  cette  dé- 
compofition  le  rayon  rouge  , le  moins  réfrangible  des 
fept  rayons  de  lumière  , e(l  le  feul  qui  puilTe  parvenir 
à fos  yeux  ; le  foleil  doit  donc  lui  paroltre  rouge  à fon 
lever  ; & il  le  lui  paroitroit  tout  le  jour , ft  ce  nuage 
n’étoit  pas  dilTipé.  La  même  chofe  arrive,  lorfqu'il  fe 
trouve  un  pareil  nuage  entre  le  foleil  couchant  & l’œil 
du  fpeélateur.  Par  le  meme  mécanifme  la  même  chofe 
doit  arriver  & arrive  en  effet  fouvent  à la  lune  k fon 
lever  & à fon  coucher.  Appliquez  cette  rèponfe  à la 
troifieme  queflion  ; &c  elle  fera  parfaitement  réfolue  , 
puifque  les  brouillards  dont  nous  parlons , ont  été  per- 
manens. 

Il  en  efl  qui  conjefturent  qu’entre  le  foleil  levant  & 
l’œil  du  fpeélateur  il  fe  trouve  un  nuage  qui  a tous  les 
effets  du  verre  rouge.  Ce  nuage  , difent-ils , efl  un  corps 
à demi-diaphane  dont  les  pores  droits  laiffent  paffer  les 
rayons  rouges,  & les  pores  obliques  abforbent  les  6 autres 
rayons.  On  peut  appliquer  cette  fécondé  explication  à 
la  queAion  propofée , & affurer  que  les  brouillards  dont 
il  s’agit  , ont  eu  les  effets  du  verre  rouge , à travers 
lequel  on  voit  tous  les  objets  ou  rouges  ou  rougeâtres. 
Voyez  ce  point  de  Phyfiqtie , rapproché  de  fes  principes , 
k l’article  Couleur. 

Quatrième  Queflion.  Qu’eft  devenue  la  partie  aqueufd 
des  brouillards  dont  nous  venons  de  parler  ? 

Rèponfe.  Elle  eA  devenue  la  matière  de  la  neige  abon- 
dante dont  toute  l’Europe  a été  couverte  , pendant  l’hiver 
de  l’année  1784.  Cherchez  Neige. 

BRUINE.  C’eA  la  matière  même  du  brouillard  , la- 
quelle plus  pefanie  qu’un  pareil  volume  d’air  , tombe 
fur  la  terre  par  les  loix  de  Y Hydroflatique.  Cherchez 
Brouillard  & Météores. 

BRUIT,  C’eA  un  fon  confidérable.  Voyez  cens 
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matière  rapprochée  de  fe$  principes  & traitée  peut' 
être  d’une  maniéré  trop  étendue  dans  l'article  du  /ô/t< 

BUFFON.  ( Georges  Louis  le  Clerc  de  ) Intendant 
du  Jardin  Royal  des  plantes  , de  l’Académie  Françoife 
& de  celle  des  Sciences , naquit  à Montbatt  en  Bour- 
gogne dans  les  premières  années  du  dix  • huitième 
fiecle. 

Nous  fouferivons  avec  empreffement  à ce  que  dit 
l’Auteur  des  trois  fiecles  de  la  littérature  Françoife, 
lorfqu’il  alTure  qu’on  ne  peut  fans  injuRice  refufer  à 
M.  de  BulFon  le  titre  d’interprete  de  la  nature.  C’eR 
d’elle  , ou  plutôt  de  fon  Auteur  qu’il  avoir  reçu  les 
talens  les  plus  heureux  pour  exécuter  avec  fuccès  le 
vafte  projet  d’une  HiJIoire  Naturelle  , générale  & parti- 
culière ; une  imagination  brillante  , noble  & vive  ; un 
cfprit  lumineux  & plein  de  fagacité  ; & fur  • tout  un 
pinceau  aufli  délicat , que  nerveux  , fous  lequel  tout 
les  fujets  , tous  les  genres  prennent  les  traits  qui  leur 
font  propres. 

Rien  de  plus  naturel  que  le  fyfleme  qu'imagina  M. 
de  Buffon  , pour  préfenter  comme  fous  un  même  point 
de  vue  les  branches  prefqu'innombrables  de  l'hiîloirc 
naturelle.  Il  fuppofe  un  homme  qui  a en  effet  tout  oublié, 
ou  qui  s’éveille  tout  neuf  pour  les  objets  qui  l’envi- 
ronnent. U place  cet  homme  dans  une  campagne  où  les 
animaux , les  oifeaux , les  poiffons  , les  plantes  , les 
pierres  fe  préfentent  fucceffivement  à fes  yeux.  Dans 
les  premiers  infhns  il  ne  diftinguera  rien  , il  confondra 
tout  ; mais  peu-à-peu  fes  idées  s’affermiront  par  des 
fenfations  réitérées  des  mêmes  objets.  Bientôt  il  fe  for- 
mera une  idée  générale  de  la  matière  animée  ; il  la  dif- 
tinguera aifément  de  la  matière  inanimée  ; & peu  de 
tems  après  il  diftinguera  très- bien  la  matière  animée  de 
la  matière  végétative  > & naturellement  il  arrivera  à 
cette  première  grande  divifton  Animal , végétal  & mi- 
néral. 

Comme  il  aura  pris  en  mémo  tems  une  idée  nette  de 
ces  grands  objets  fi  différens  , la  Terre  , \'Air  & VEau  , 
il  viendra  à bout  en  peu  de  tems  de  fe  former  une 
idée  particulière  des  animaux  qui  habitent  la  terre  , de 
ceux  qui  demeurent  dans  l’eau  , & de  ceux  qui  s’élè- 
vent dans  l’air  ; & par  conféquent , il  fe  fera  aifément 
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i lui-même  cette  fécondé  divifion , animaux  quadrupt- 
des  , oifeaux  , poijfons. 

Il  en  e(l  de  même  dans  le  régné  végétal.  Il  diltin- 
guera  très-bien  les  arbres  & les  plantes , foit  par  leur 
grandeur  , foit  par  leur  fubllance , foit  par  leur  figure. 

Pour  compofer  fon  grand  ouvrage  , fon  ouvrage  im- 
mortel , M.  de  Buffon  s'eft  mis  à la  place  de  cet  homme. 
11  a jugé  les  objets  de  l’hiftoire  naturelle  par  les  rap- 
ports qu’ils  ont  avec  lui.  Ceux  qui  lui  font  les  plus  né- 
cefTaires , les  plus  utiles  ont  tenu  le  premier  rang  , par 
exemple  , il  a donné  la  préférence  dans  l’ordre  des  ani- 
maux au  cheval , au  chien  , au  boeuf,  &c. 

Il  s’eft  enfuite  occupé  de  ceux  qui , fans  être  fami- 
liers , ne  lailTent  pas  que  d’habiter  les  mêmes  lieux , les 
mêmes  climats  , comme  les  cerfs , les  lievres  & tous 
les  animaux  fauvages  ; & ce  n’a  été  qu’aprés  toutes  ces 
connoifTances  acquifes  que  fa  curiofîté  l’a  porté  à recher- 
cher ce  que  peuvent  être  les  animaux  des  climats  étran- 
gers , comme  les  éléphans , les  dromadaires , &c. 

Il  en  a été  de  même  pour  les  poifTons  , pour  les 
oifeaux  , pour  les  infeâes , pour  les  coquillages , pour 
les  plantes , pour  les  minéraux  & pour  toutes  les  au- 
tres produélions  de  la  Nature  ; il  les  a étudiées  à pro- 
portion de  l'utilité  qu’il  en  pouvoir  retirer  ; il  les  a con- 
lidérées  à mefure  qu’elles  fe  préfentoient  plus  familiè- 
rement ; & il  les  a rangées , d’abord  dans  fa . tête , & 
enfuite  dans  fon  ouvrage  , relativement  à cet  ordre  de 
fes  connoifTances.  Telle  eft  l’idée  générale  qu’il  faut  fe 
former  de  l’hifloire  Naturelle  de  M.  de  BulTon.  Nous 
n’entrerons  ici  dans  aucun  détail.  Il  n’efi  aucun  homme 
de  lettres  , dans  quelque  pays  du  monde  qu’il  fe  trou- 
ve , qui  ne  l’ait  lue  avec  autant  de  profit  que  de  fa- 
tisfaélion. 

Entre  les  années  1774  & t778 , M.  de  BufTon  fit 
paroître  difTérens  fuppUmens  li  fon  hifloire  Naturelle  ; ils 
forment  cinq  volumes  Le  public  ne  leur  a pas  fait 

grand  accueil  ; nous  avons  réfuté  ce  qu’ils  contiennent  de 
plus  repréhenfible  dans  les  articles  de  ce  Diélionnaire, 
qui  commencent  par  les  mots  : Année  de  la  naijjance  du 
MeJJîe  , & durée  ou  longueur  de  la  vie  moyenne  des  hommes. 
Ce  grand  homme  mourut  à Paris  en  l’année  1788. 

BUHON  ( Gafpar  ) , naquit  à Quingey , petite  ville 
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de  la  Francfie-G>mtè , dans  le  diocefe  de  Befançon  , en 
l’année  1649.  A l’âge  de  15  ans  , il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jefus  où  il  Te  diilingua  , d’abord  dans  les 
belles  lettres , & quelque  tems  après'  dans  les  -hautes 
fciences.  En  1723  , il  donna  au  public  un  cours  de 
Philofophic  en  4 volumes  in-ii,  avec  ce  titre  Phila- 
fophia  ad  morem  g^mnafiorum  firemqut  accommodala. 

C’étoit  le  même  qu'il  avoit  diélé  , quarante  ans  au- 
paravant. Malgré  la  coutume  où  l'on  étoit  alors  dans 
prefque  tous  les  collèges  du  monde  , de  ne  donner 
aux  Ecoliers  que  des  queilions  de  pure  Méiapliyfique  , 
le  pere  Bubon  confacra  â la  Phyfique  générale  & parti- 
culière le  fécond  & le  iroifieme  de  les  volumes.  Sa  Phy- 
lîqiie  générale  , je  l’avoue,  eft  une  Phyfique-métaphyfi- 
que  ; mais  elle  eft  donnée  avec  beaucoup  de  méthode  & 
beaucoup  de  clarté.  Sa  Phyfique  particulière  eB  divifée  en 
quatre  parties.  La  première  efl  fur  les  élémens  ; la  fécondé 
furie  ciel;  la  troifiemc  fur  la  terre;  la  quatrième  fur  l'hom- 
me , les  animaux  & les  plantes.  Il  n’ell  aucune  de  ces 
qucBions  qui  foit  traitée  à fond  ; mais  cependant  elles 
font  préfentées  de  maniéré  à nous  faire  conjeflurer 

3ue  le  pere  Buhon  étoit  plus  favant  que  fon  livre.  Il 
éclare  en  cent  occafions  qu’il  n’écrit  que  pour  des  com- 
mençans  ; il  indique  même  ce  qu’il  pourroit  dire  à des 
perfonnes  plus  avancées.  La  queftion  qui  m’a  fait  le 
plus  de  plaifir  , c’eB  celle  de  la  lumière  ; il  donne,  il 
eft  vrai , les  deux  fentimens  ; mais  dans  le  fond  c’ed 
pour  mieux  prouver  que  la  lumière  fe  fait  par  cmijjion. 
11  mourut  à Lyon  à l’àge  de  77  ans , le  5 juillet  1726. 
Il  paflbit  dans  fa  compagnie  pour  un  excellent  efprit  , 
une  bonne  tête , un  bon  coeur  , un  hdelle  & généreux 
ami , un  parfait  honnête  homme , & un  faint  & fer: 
vent  Religieux. 
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Des  quejîions  les  plus  importantes  con-^ 
tenues  dans  cet  Ouvrage, 

U Ne  table  ordinaire  auroit  été  très-inutile  à la  fin  de 
ce  Diâionnaire  -,  ces  fortes  d’ouvrages  font  eux-mê- 
mes des  efpeces  de  tables  alphabétiques.  11  n’en  efi  pas 
ainfi  du  Sommaire  que  nous  allons  donner  ; le  Leéleur  , 
en  le  parcourant , verra  du  premier  coup  d’oeil  quelles 
font  les  quefiions  de  Phyfique  à la  connoillance  dcf- 
quelles  il  doit  principalement  s’attacher. 

A 

I 

Les  quefiioils  les  plus  intérefiantes  que  Ion  trouve 
fous  la  lettre  A , font  les  queflions  fur  V Aéroftat , l’Ai^ 
mont,  l’Air,  les  airs  faSices  ,l'Alkali,  l'Analogie  entre 
les  fluides  nerveux  , életlrîque  & magnétique  , les  Ani- 
maux , l’Année  de  la  naijfance  du  MejJie  , l’ Arithmétique 
ordinaire , V Arithmétique  algébrique  appliquée  à CAnalyfe  , 
\’  Arithmétique  fuhlime  , YAJphyxie , l’Aftronomie , l'A- 
théifme  , l'AtmoJphere  , l’AttraÜion , & l'Aurore  boréale, 

AEROSTAT. 


C’ell  ici  l'article  le  plus  grand  & le  plus  neuf  de  ce 
Supplément,  Voici  la  marche  que  nous  avons  tenue  , 
pour  mettre  au  fait  le  Leéleur  d’une  découverte  qui  a 
tant  fait  de  bruit  dans  toute  l'Europe. 

1°.  Nous  avons  donné  une  idée  de  l’Aéroflat  tn  gé- 
néral & des  différens  aéroftats  en  particulier.  Ceux  qui 
auroient  eu  quelque  peine  à nous  comprendre  jetterooc 
les  yeux  fur  les  figures  9 , 10  , 11. 

a”.  Nous  avons  rapporté  l’exp^ience  faite  à Annonay 
par  MM.  de  Montgolfier , en  préfence  de  l’Affembléc  de» 
Etats  du  Vivarais  , le  5 Juin  1783. 

Tome  I. 
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3°.  Nous  avons  fuivi  M.  de  Monigolfier  le  cadet  à Pa^ 
ris , & nous  avons  rendu  compte  des  expériences  qu’il 
fit  dans  la  capitale  , «0  préfcnce  des  CommUTaires  ds 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  le  ta  & le  i8  Sep- 
tembre fuivant , & le  lendemain  , en  préfcnce  de  Leurs 
Majeflés , dans  la  grande  cour  du  Château  de  Verfailles. 

4**.  Nous  avons  examiné  les  ballons  à réchaud  propres 
à enlever  des  hommes  dans  les  airs  , & nous  avons  parlé 
des  premiers  voyages  aériens , faits  dans  ces  fortes  de 
ballons  , le  15  , 17  & 19  Oâobre  à Paris,  & le  21 
Novembre  au  Château  de  la  Muette. 

5'*.  Nous  n’avons  pas  oublié  les  expériences , faites  à 
Lyon  , depuis  le  10  jufqu’au  19  Janvier  1784  , avec 
un  ballon  de  cent  pieds  de  diamètre  horizontal  fur  cent 
vingt  pieds  de  hauteur  , dirigé  par  M.  de  Monigolfier 
l’aîné  ; & nous  avons  terminé  l’hiftoire  des  ballons  à ré- 
chaud, par  l’examen  du  fluide  qu’il  contient , & de  la 
méthode  qu’on  emploie  pour  fe  le  procurer. 

6°.  Des  ballons  J réchaud  , nous  avons  palTé  aux  bal- 
lons à air  inflammable  , conftruits  par  MM.  Charles  & 
Robert  ; nous  avons  rapporté  l’expérieiKe , faite  au  champ 
de  Mars,  le  27  Août  1783  , & celle  qui  fut  faite 
aux  Tuileries  , le  premier  Décembre  fuivant  ; & nous 
avons  appris  à conliruirc , remplir  &c  leRer  ces  fortes 
de  ballons , pour  pouvoir  monter  St  defeendre  à vo- 
lonté. Tel  ell  le  précis  de  ce  que  j’appelle  la  partie 
faiflorique  de  cet  article.  Cette  partie  efl  fuivie  de 
onze  réflexions. 

Dans  la  première  , nous  apprenons  comment  il  faut 
parler  des  ballons  aérollatiques  , lorfqu’on  ne  veut  être 
ni  enthoufiaAe  infenfé,  ni  détraéieur  de  mauvaife  foi. 

Dans  la  fécondé  ,'nous  examinons  les  inconvéniens  aux- 
quels font  fujets  les  ballons  à ta  Montgolfler , & les  cor- 
reâions  qu'a  propofées  M.  le  Comte  de  Milly , de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences. 

Dans  la  troifleme , un  fcmblable  examen  a pour  objet 
les  ballons  à air  inflammable  , & les  correflions  indi- 
quées par  le  même  Phyficien. 

Dans  la  tjuatrieme  , nous  difeutons  s’il  conviendroit 
de  fubflitucr  l'alkali  volatil  à l'air  inflammable  , comme 
le  voudroit  M.  le  Comte  de  Milly. 

Dans  la  cimjuieme , nous  examinons  fi  la  navigatica 
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«érienne  eft  pofTible  ou  impoflible  ; & cette  poflîbilité 
une  fois  fuppoféc  , nous  prononçons  que  les  tranfports 
par  terre  tk  par  eau  auront  toujours  la  préférence  fur 
les  tranfports  par  le  moyen  des  machines  aérollatiques , 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie. 

Dans  la  Jtxieme , nous  rendons  compte  des  expériences 
faites  à Dijon  le  Avril  & le  1 a Juin  1784  ; ees  expé- 
riences ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  la  pofTibilité  de  la 
navigation  aérienne. 

Dans  la  fcpiieme  , nous  Indiquons  les  précautions  qu’il 
faut  prendre  , lorfqu'on  veut  embarquer  des  inflrumens 
néceflaires  aux  obfervarions. 

Notre  huitième  réflexion  a pour  objet  le  voyage  de 
M.  Bltir.ckard  du  18  Juillet  1784. 

Dans  notre  neuvième  réflexion , nous  prouvons  que 
les  échecs  arrivés  aux  ballons  aéroflatiques,  lancés  dans 
les  airs , dans  differentes  villes  , ne  doivent  pas  faire 
regarder  la  découverte  de  MM.  de  Montgolfier  comme 
nuifible  , ou  meme  comme  inutile. 

Dans  la  dixième  , nous  parlons  du  fameux  voyage  de 
M.  Blanchard  qui  traverfa  la  mer,  entre  Douvres  & 
Calais,  le  y Janvier  lySy. 

Dans  la  onzième  enfin , nous  déplorons  la  mort  tra-’ 
gique  de  MM.  Pilaflre  de  Rosier  & Romain  qui  ten- 
tèrent de  traverfer  la  Manche  à Boulogne  fur  un  dou- 
ble ballon  , & nous  recherchons  les  caufes  de  ce  fu- 
nefte  accident. 

V'oycz , pour  ce  qui  manque  à cet  article  , les  fom- 
maircs  des  articles  Navigation  aérienne  Si  Foyage  aérien, 

AIMANT. 

Nous  avons  propofé  dans  cet  article  une  hypothefe 
différente  de  celles  de  Defeartes  & de  GalTendi , dans 
bquelle  nous  expliquons  fans  peine  les  expériences  les 
plus  curieufes  des  Aiinans  naturels  & artificiels.  Nous 
avons  appris  dans  ce  même  article  à communiquer  It 
des  barreaux  d’acier  aflez  de  vertu  magnétique  , pour 
les  rendre  fupérieurs  en  force  aux  meilleurs  Aimans 
naturels. 


SOMMAIRE  5(îç 

déphlogiftiqué  ? Quelles  font  les  différentes  méthodes 
de  fe  procurer'  de  l’air  déplilogifliqué  ? Pourquoi  l'air 
déphlogifliqué  eft*i1  plus  falubre  que  l'air  atmofplié* 
rique  ? A quels  ufages  peut-on  employer  l'air  déphlo- 
giiliqué  ? 

A l’article  j4ir  méphitique  , nous  ne  nous  fommes 
pas  contentés  d’examiner  par  quel  mélange  l’air  que 
nous  refpirons  , peut  être  rendu  nuifibIe;nous  avons 
encore  indiqué  différentes  méthodes  de  purilier  l'air 
atmofphérique. 

Qu’eft  - ce  que  l’air  nitreux  ? Quels  font  les  corps 
dont  on  peut  l’extraire  ? Quelle  eff  la  meilleure  mé- 
thode de  faire  cette  extraélion  ? Dans  quelles  occafions 
peut-il  être  employé  comme  remede  ? Voilà  ce  que  nous 
avons  difeutè  à l'article  u4ir  nitreux. 

Nous  n’avons  dit  que  deux  mots  fur  l’Air  Jpathi- 
que  , c’eft  - à • dire  , fur  la  vapeur  qui  s’élève  , lors 
de  la  fermentation  de  l’huile  de  vitriol  avec  le  fpath  ; 
cette  efpece  d’air  ne  préfente  que  des  expériences 
curieufes  qui  ne  contribuent  en  rien  au  bien  de  l’hu- 
manité. 

Nous  avons  terminé  ce  grand  article  par  quelques 
réflexions  qui  feront  peut-être  iiii  jour  le  fondement 
d’un  fyfteme  fur  les  airs  faélices. 

A L K A L T. 

Quelles  font  les  propriétés  communes  à tous  les  alka* 
lis  ? Qu’eft-ce  que  Yalk.üi  fixe  ? De  quelles  fubflances 
le  tire-t-on  ? Comment  fe  le  procure-t-on  ? Qu’eft-ce 
que  Valkali  volatil?  D’où  & comment  le  tire-t-on  ? Par 
quelle  manipulation  rend-on  fiuor  l’alkali  volatil  ordi- 
naire ? Quel  ufage  fait-on  de  ce  dernier  ? Telles  font 
les  queffions  que  nous  avons  difeutées,  à l’article. 

ANALOGIE. 

Nous  avons  prétendu  établir  dans  cet  article  qu’il  y 
a une  véritable  analogie  entre  les  fluides  nerveux  , élec- 
trique Sc  magnétique.  L'analogie  entre  les  fluides  ner- 
veux & éleélrique  ayant  déjà  été  prouvée  à l’article 
Eleélricaé  médicale , tious  avons  dû  nous  borner  dans 

H h iij 


1 


Digitized  by  Google 


‘4î«  SOMMAIRE 

celui-ci  à celle  qui  regee  entre  les  fluides  ileâritpie 
& magnétique.  Pour  procéder  méthodiquement  , j'ai 
cholfi , parmi  les  expériences  magnétiques  & élcélriques, 
les  plus  frappantes  , les  plus  connues  , les  mieux  confla- 
tées  -,  je  les  ai  oppofées  une  à une  ; j’en  ai  fait  reinar> 
quer  la  relTemblance  ; & cette  reflemblance  a été  comme 
le  fondement  & la  bafe  de  l’analogie  que  je  préfume. 
Ces  expériences  ont  été  i”.  les  attradions  & les  répul- 
fions  éledriques  & magnétiques  ; 2°.  les  corps  éledrU 
qiies  & magnétiques  par  eux-mémes  & par  communica- 
tion ; 3“.  les  atmofpheres  élcdrique  & magnétique  ; 4°. 
la  perte  de  la  vertu  éledrique  & de  la  vertu  magnéti- 
que dans  les  corps  éledrifés  & dans  les  corps  aimantés 
par  communication  ; 5°.  le  coup  fulmitunt  donné  aufll 
fortement  par  le  moyen  du  magnétifme  , que  par  le 
moyen  de  l’eledricité  ; 6°.  les  guérifons  opérées  par 
le  moyen  de  l’un  & de  l’autre. 

Nous  avons  enfuite  répondu  aux  dilHcultés  que  pro- 
pofent  ceux  qui  n’admettent  aucune  analogie  entre  l’ai- 
mant &.  l'élcdricité  ; 8c  nous  n'avons  pas  manqué  de 
leur  faire  remarquer  que  , malgré  cette  analogie  , les 
corps  éledriques  dévoient  donner  des  bluettes  & que 
les  corps  magnétiques  n’en  dévoient  donner  aucune. 
Nous  avons  ajoute  que  les  aimans  dévoient  avoir  une 
diredion  confiante  vers  les  deux  pôles  de  la  terre , & 
que  les  corps  éledrifés  ne  dévoient  pas  avoir  une  pa- 
reille diredion. 

Nous  avons  enhn  propofé  un  fyAeme  dans  lequel 
on  explique  fans  peine  les  phénomènes  dependans  de 
l'analogie  qui  régné  entre  les  fluides  nerveux  , éledri- 
que & magnétique.  L’amc  de  ce  fyAcme  efl  un  agent 
général  auquel  fe  joignent  trois  agens  fubalternes. 

ANIMAUX.. 

Les  animaux  ne  font  pas  de  pures  machines , puif- 
qu’ils  ne  gardent  pas  dans  leurs  mouvemens  les  loix  de 
Mécanique  ; ils  ne  font  pas  pure  matière  , puifqii'ils  ont 
de  la  connuilTancc  : voilà  les  deux  points  que  nous 
avons  prouvé  , j’ai  prcfque  dit , démontré  dans  cct  ar- 
ticle. Les  faits  les  mieux  conAaiés  viennent  à l'appui  de 
aoi  preuves.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  examiner 
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de  quelle  nature  eft  l’ame  des  bêtes  ; cette  fubftance  , 
inférieure  à l’efprit  & fupérieure  à la  matière  , eft 
l'objet  de  la  Métaphyfique. 

ANNÉE  DE  LA  NAISSANCE  DU  MESSIE. 

Nous  avons  comioencé  par  faire  remarquer  que  68 
chronologiftes  , tous  d’un  feniiinent  différent , ont  tra- 
vaillé férieufemem  fur  une  matière  fi  importante  ; & 
nous  avons  rendu  ce  problème  phyfico-chronologiquc , 
en  nous  fervant , pour  le  réfoudre  , d’une  obfervatioa 
que  fit  Newton  fur  les  étoiles  fixes.  Cette  obfcrvation 
confifte  à fixer  le  point  du  ciel  où  paroiffoit , lors  du 
voyage  des  Argonautes  , la  première  étoile  de  la  conf- 
tellation  du  BelUr. 

Nous  avons  enfnite  réfolu  deux  problèmes  prélimi- 
naires. Par  la  folution  du  premier , nous  avons  fixé 
l’année  de  la  mort  de  Salomon  ; & par  la  folution  du 
fécond  , nous  avons  déterminé  le  nombre  des  années 
écoulées  entre  la  mort  de  Salomon  & le  commencement 
du  voyage  des  Argonautes. 

Ces  deux  problèmes  une  fois  réfolus , nous  n’avons 
prefque  eu  aucune  peine  à réfoudre  le  problème  prin- 
cipal qui  a confifté  à fixer  l’année  de  l’Ere  chrétienne. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  la  réfutation  du- 
fyfteme  de  M.  de  Buffbn  fur  la  création  de  la  Terre^  < 

ARITHMÉTIQUE  ORDINAIRE. 

Comme  l'Arithmétique  eft  abfolument  nécefifaire  en 
Phyfique , nous  avons  donné  dans  cet  important  article 
non-feulement  les  réglés  de  Vaddition  , de  la  foujlrac- 
tion,  de  la  multiplication  & de  la  divijion  des  nombres 
limplej  & compofés  ; mais  nous  avons  encore  donné 
Ses  réglés  de  la  reJuRion  , la  règle  de  trois  direâe  & in- 
verfe  , fimple  & compofée  , & la  maniéré  d'extraire  U 
racine  carrée  d’un  carré  propofé.  Il  nous  a été  impoffible 
de  renfermer  ce  traité  d 'Arithmétique  en  moins  de  28 
pages. 
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ARITHMÉTIQUE  ALGÉB  RIQUE. 


L'on  a appris  dans  cet  article  à réduire , additionner  î 
fouflraire  , multiplier  St  divifer  les  quantités  algébriques 
fimples  & compofees.  L'on  a encore  appris  à les  élever 
à leur  carré  Sc  à leur  cube , à extraire  leurs  racines 
carrée  & cubique.  L’on  a enfin  appris  comment  un  carré 
& un  cube  algébriques  peuvent  nous  fervir  il  extraire 
facilement  la  racine  carrée  & la  racine  cubique  d'un  carré 
& d’un  cube  numérique  propofé.  Cet  article  contient  25 
pages. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE 

appliquée  à tanalyfe. 

Voici  l’ordre  que  nous  avons  gardé  dans  cet  article. 
1°.  Nous  avons  pofé  8 principes  que  nous  regardons 
comme  les  fondemens  de  l’analyfc.  2°.  Nous  avons  donné 
les  6 réglés  que  l’on  a coutume  d’employer  dans  la  fo- 
lution  des  problèmes  du  premier  & du  fécond  degré. 
3”.  Nous  avons  réfolu  7 problèmes  numériques  du  fé- 
cond degré , & nous  en  avons  propofé  21a  réfoudre. 
4’’.  Nous  avons  réfolu  3 problèmes  numériques  du  fé- 
cond degré  , & nous  en  avons  propofé  z à réfoudre. 
3°.  Nous  avons  appliqué  les  réglés  de  Tanalyfe  à des 

J[ueliions  qui  font  du  reffort  de  la  Phyfîque  , à celles 
urtoiit  qui  ont  rapport  an  mouvement  circulaire  , au 
mouvement  elliptique  & aux  deux  loix  de  Képler  ; 
nous  avons  tiré  de  la  folution  de  ces  problèmes  un 
grand  nombre  de  corollaires  qui  renferment  des  con- 
noiffances , qu’un  Phyficien  ne  fauroit  ignorer,  lorfqu’il 
ne  veut  pas  s’en  tenit  à la  Phyfîque  hiAorique.  Nous 
n’avons  pas  pu  renfermer  cet  important  article  en  moins 
de  39  pages. 

ARITHMÉTIQUE  SUBLIME. 

Après  avoir  pofé  les  8 principes  fur  lefquels  cette 
arithmétique  eA  fondée  , nous  avons  appris  dans  cet 
grticle  à ridme , additionner  , fouflraire , multiplier  & dir 
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Kifcr  les  quantités  infiniment  grande  & les  quantités 
infiniment  petites. 

ASPHYXIE 

Qu’efi-ce  que  l'afphyxie  ; quels  en  font  les  difiièrens 
degrés  , quelle  en  eA  la  caufe  la  plus  ordinaire  I Voilà 
ce  que  nous  avons  examiné  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. Nous  avons  enfuite  prouvé  par  un  grand  nombre 
d'expériences  que  Valkali  volatil  fluor  eA  , dans  ces  occa- 
fions  critiques,  le  remede  le  plus  infaillible.  Nous  avons 
enfin  averti  qu’à  défaut  de  cet  alkali  , l'on  pouvoit  em- 
ployer Vair  déphlogifl'iqut. 

ASTRONOMIE. 

Ce  grand  article  eA  précédé  de  trois  autres  que  je 
regarde  comme  des  articles  préliminaires.  Le  premier 
cA  fur  VAflrohgie  judiciaire  dont  nous  avons  rapporté  les 
principes  impoAeurs  ; le  fécond  eA  fur  les  Aflrologues  qui 
n’ont  maintenant  de  crédit  que  dans  les  pays  Idolâtres  ; 
le  troifieme  eA  fur  les  Aflronomes  ; nous  n’y  parlons  que 
de  ceux  que  la  mort  nous  a enlevés. 

A ces  trois  anicles  fuccede  celui  de  V Aflronomu.  Nous 
avons  rapponé  dans  cet  article  la  première  opération 
que  les  AAronomes  ont  faite  , pour  déterminer  exaâe-  ' 
ment  la  ligne  que  le  Soleil  paroit  décrire  dans  le  Ciel  dans 
fes  déptacemens  perpétuels.  Nous  avons  enfuite  mis  fous 
les  yeux  du  Leéleur  le  tableau  intérefifant  des  progrès  de  - 
l’AAronomie  depuis  l’année  640  avant  J.  C. , jufqu’à  nos 
jours.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  Leâeur , 8c  pour  ne  pas 
le  faire  revenir  plufieurs  fois  fur  fes  pas,  nous  avons 
préféré  la  méthode  chronologique  à la  méthode  géogta- 
phiqué. 

ATHÉES. 

Cet  article  n’eA  qu’une  efpece  d'introduAion  à l’ar- 
ticle Dieu  dont  les  Athées  font  les  ennemis  les  plus  in- 
fenfés.  Nous  avons  d’abord  prouvé  qu’un  Athée  eA  un 
Phyficien  fans  principes , un  Penfeur  abfurbe  , un  Phi- 
lofophe  inconféquenr.  Nous  avons  enluite  prouvé  que- 
rien  n’eA  plus  noir  que  le  coeur  d'un  Athée , rien  de 
plus  fiiux  que  fon  efprit.  Nous  avons  enfin  prouvé  que 
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les  princtpsies  caufes  de  rathéifme , font  l’ignorance  Sc 
la  ftupidité  dans  les  uns  , la  débauche  & la  corruption 
des  mœurs  dans  les  autres  , la  fpéculation  & le  faux 
raifonnement  dans  plufieurs.  Nous  avons  conclu  de  ces 
/ différentes  preuves  qu’il  eft  métaphyfiquement  impoffi- 
ble  qu’il  ait  jamais  exiflé  , & qu'il  exifle  jamais  , je  ne 
dis  pas  un  Athée  de  eaur , mais  un  Athée  à'c/pru.  Nous 
n'avons  pas  manqué  de  venger  dans  cet  article  la  mé- 
moire de  l'illuAre  Chancelier  Bacon , dans  la  bouche  de 
qui  l’auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  a mis  l’éloge  de 
ratliéifmc. 

ATMOSPHERE. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  ratmofphete 
d’un  corps  , nous  avons  parlé  allez  au  long  de  l’atmof- 
phere  folaire  & de  l’atmolphere  terreâre.  Nous  penfons 
avec  M.  de  Mairan  que  le  Soleil  eff  environné  d’une 
atmofphere  qui  nous  éclaire  & qui  s’étend  fouvent  juf- 
qu'à  plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà  de  cet 
ailre  auquel  elle  cA  contiguë.  Nous  n’avons  pas  manqué  de 
démontrer  qu’un  corpufcule  de  raimofphere  folaire,  qui 
ne  fe  trouve  qu’à  fuixante  mille  lieues  de  notre  globe  , 
eft  plus  attiré  par  la  terre,  que  pr  le  Soleil  ; & comme 
c’en  ici  le  fondement  du  fyAeme  que  nous  avons  embraffé 
dans  l’article  des  Aurores  boréalts , nous  avons  donne  cette 
démonfiration  avec  beaucoup  de  foin. 

Pour  ce  qui  regarde  l’atmofphere  terrefire , nous  avons 
prouvé  qu’elle  s’étendoit  jufqu'à  plus  de  266  lieues  au- 
deffus  de  la  furface  de  notre  globe.  Nous  avons  fini  cet 
article  par  la  détermination  de  la  force  avec  laquelle  l’at- 
mofpliere  de  b terre  comprime  le  corps  humain. 

ATTRACTION. 

Pour  donner  au  Lefteur  une  idée  nette  de  l’attraélion 
Newtonienne . nous  l’avons  divifée  en  aâivc , pflive 
& mutuelle.  Cette  divifion  faite , nous  avons  prouvé 
que  l’attraâion  fuit  toujours  la  raifon  direéle  des  maf- 
fes  & la  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances  , St  nous 
si’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  que  ces  deux 
loix  font  deux  loix  générales  de  la  nature.  Nous  avons 
enfin  répondu  aux  objeéfions  fuivames. 
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Le  fyftetne  de  l'attraâion  eA  un  ryAeme  très-obfcur  , 
trés-coDteftable  , 6^  tout-à-fait  propre  à faire  revivre  les 
fympachies , les  antipathies  , les  qualités  occultes  & cent 
autres  folies  que  l’on  met  fur  le  compte  des  anciens 
Philofophcs. 

Si  les  corps  A , B , C , égaux  en  made , fom  rangés 
fur  la  même  ligne  & avec  des  diAances  égales,  l’aélion 
mutuelle  des  deux  extrêmes  A & C ne  peut  pas  avoir 
lieu , puifqu'elle  ne  fauroit  palTer  au  travers  du  corps  B 
que  l'on  fuppofe  impénétrable. 

Dans  un  récipient  purgé  d'air  le  plus  parfaitement  qu’il 
cA  poAible  avec  la  machine  pneumatique  la  plus  exaéle , 
un  pied  cubique  d’or  devroit  tomber  plus  vite  , qu’un 
pied  cubique  de  liège  , puifque  celui  - U ayant  plus  de 
matière  que  celui-ci , la  terre  doit  avoir  plus  d’aélion  fur 
le  premier  que  fur  le  fécond. 

Le  Créateur  n’a  eu  aucun  motif  pour  faire  agir  l’at- 
traâion  plutôt  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diAanccs, 
qu'en  raifon  inverfe  des  Amples  diAances  , ou  des  cubes 
des  diAances. 

Si  l’attraAion  cA  en  raifon  inverfe  des  «Carrés  des 
diAances  , il  s’enfuivra  que  cette  force  fera  comme  in- 
Anie  , lorfque  la  diAance  fera  nulle  , ou  que  les  deux 
corps  fe  toucheront  ; ce  qui  ne  pareil  pas  foutenable , 
puifque  nous  n’avons  préfqu’aucune  peine  à lever  une 
pierre  ordinaire  qui  fe  trouve  fur  la  furface  de  la  terre. 

Dans  le  fyAeme  de  l’attraéUon  , le  Soleil  devroir  arra- 
cher la  Lune  à la  terre.  CeA-U  le  grand  argument  que 
M.  le  Monnier  a fait  dans  le  Tome  IV  de  fon  cours  de 
Philofophie , pjge  77.  L’on  verra  qu’il  mérite  le  nom  de 
pralogifme  St  non  pas  celui  de  démonAration. 

AURORE  BORÉALE. 

Pour  expliquer  l’aurore  boréale  d’une  maniéré  phy- 
fique  , nous  avons  fuivi  le  fyAeme  de  M.  de  Mairaa 
qui  attribue  cet  eAct  à l’atmoiphere  folaire  dont  les  der- 
nières couches  fe  précipitent  en  certains  tems  dans  l’at- 
mofphere  tetreAre.  Dans  ce  fyAeme  on  n’a  point  de  peine 
à expliquer  pourquoi  l'aurore  boréale  va  fe  ranger  du 
côté  des  pôles  : pourquoi  elle  décline  ordinairement  de 
dix  à douze  degrés  vers  l'occident  .*  pourquoi  dans  le 
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tetns  des  auroRs  boréales  l'on  voit  des  colonnes  de  feu  • 
des  jets  de  lumière  , des  éclairs , des  vibrations,  des  on> 
dulations,  des  zones  en  forme  d'arc-en-ciel  , une  cou- 
ronne lumineufe  prés  du  Zenith , &c.  Nous  n’avons  pas 
manqué  dans  cet  article  de  fixer  , par  des  opérations  tri- 
gonométriques , l’élévation  au  - deffus  de  l’hotizon  de 
l’Aurore  boréale  du  19  Oâobre  1716. 

••  Pour  rendre  cet  article  plus  inrérelTant , nous  avons 
fait  rhifloire  des  principales  aurores  boréales  qui  ont  paru 
depuis  le  quatrième  fieclc  jutqu'à  nos  jours. 

Aux  aurores  boréales  ont  fuccédé  les  aurores  méridio- 
nales dont  nous  n’avons  pu  parler  que  fur  des  conjec- 
tures bien  fondées. 

On  trouvera  fous  cette  lettre  les  vies  en  abrégé  des 
plus  grands  Pliyficiens  que  la  mort  nous  a enlevés  , 
dont  les  noms  commencent  par  A. 

B 

La  divinatoire  , le  Baromettrt  ordinaire  , le 

Baromètre  phofphore  , la  Botanique  , la  Bouteille  de  Leyde 
& les  Brouillards  font  les  articles  les  plus  intérelTans 
contenus  fous  la  lettre  B.  > 

BAGUETTE  DIVINATOIRE. 

Nous  avons  conlidéré  la  baguette  divinatoire  tantôt 
entre  les  mains  d'un  Aventurier  , tantôt  entre  celles 
d’un  Phyficien  expérimenté.  Les  prétendus  hauts  faits 
de  Jacques  Aymar  dans  toute  la  France  , & furtout  à 
Lyon  & à Paris , ont  été  difeutés  avec  foin , & nous 
avons  prouvé  que  les  mouvemens  violensdc  la  baguette, 
à l’approche  d'un  afTaflin , à l’occalion  d’un  tréfor  caché 
dans  le  fein  de  la  terre  , d’une  borne  , d’une  limite  pla- 
cée ou  déplacée  , &c.  étoient  l’effet  du  charlatanifme  ou 
de  la  fourt^rie  , &t  pour  l’ordinaire  de  l’un  & de  l’autre 
en  même-tems.  Nous  avons  mis  au  jour  toutes  les  ma- 
nœuvres de  ces  fourbes  charlatans  , & nous  n’avons  pas 
eu  recours , comme  le  fit  autrefois  Malebranche , confulté 
fur  cette  matière  , à un  paâe  explicite  , ou  du  moins  inv 
plicitc  avec  l’efptit  malin. 

Nous  convenons  cependant , dans  cet  article  , qu’en- 
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tre  les  mains  d’un  Phyficien  expérimenté  * telle  & telle 
baguette , pofée  de  telle  & telle  maniéré , peut  rece- 
voir tels  & tels  mouvemens  conformes  aux  loix  de  la 
faine  Phylique.  Nous  apprenons  comment  doit  être  faite 
cette  baguette  , fur  quel  pivot  elle  doit  être  placée , 
de  quels  mouvemens  elle  peut  être  agitée  ; nous  indi- 
quons la  caufe  phyfique  de  ces  mouvemens  ; nous  exa- 
minons enfin  la  nature  des  indices  qu’on  peut  en  tirer  , 
pour  pouvoir  efpérer  ralfonnablemcnt  de  découvrir  une 
iburce  , une  mine  de  métal , de  mercure  , de  fel , &c. 
Nous  avons  prouvé  que  les  mines  de  mercure  , de  fel 
& de  fer  étoient  les  feules  mines  dont  les  atmofpheres 
pouvoient  caufer  un  mouvement  d’inclinaifon  i la  ba- 
guette dont  nous  parlons.  Les  mines  d’or , d’argent , de 
plomb , d'étain  & de  cuivre  n'ayant  aucune  atmofphere 
métallique  qui  leur  foit  propre  , la  baguette  dont  il  s'agit, 
ne  faiiroit  conduire  à la  découverte  de  ces  fortes  de  mi- 
nes. Nous  avons  enfin  rapporté  ce  qu’il  y a de  moins 
faafardé  dans  les  ouvrages  des  Naturalises  fur  les  indi- 
ces extérieurs  des  mines , confidérées  en  général. 

BAROMETRE  ORDINAIRE. 

Nous  avons  appris , i°.  à conSruire  le  baromètre. 
2°.  Nous  avons  expliqué  le  mécanifme  de  cet  inSru- 
ment  météorologique.  3°.  Nous  avons  rapporté  les  trois 
principales  expériences  que  l’on  a coutume  de  faire  par 
le  moyen  du  baromètre.  4°.  Nous  avons  examiné  fi  la 
troi  berne  de  ces  expériences  pouvoir  nous  conduire  à la 
connoifTance  réelle  de  l’atmofphere  terreSre;  nous  avons 
conclu  que  non  , & nous  avons  appuyé  notre  fentiment 
fur  deux  expériences  démonAratives.  ;°.  Nous  avons  ra- 
conté ce  qui  fe  paffa  à l’Académie  des  Sciences  , le  aa 
Janvier  1751  , à l’occafion  de  trois  faits  concernant  le 
baromètre  ; ce  fut  M.  Thibaut  de  Chanvalon  qui  les 
propofa  it  cette  célébré  Compagnie.  Le  troifieme  fait 
o’cÀ  pas  aufTi  difficile  à expliquer,  qu'il  le  paroit  d’abord. 


'4J4  ^sommaire. 

BAROMETRE  PHOSPHORE. 


Qu’eft-ce  qu’un  baromètre  phorphore  ? Depuis  quel 
fems  connoit-on  cette  propriéti  ? Comment  conflruit-oti 
les  baromètres  de  cette  efpcce  ? Quelle  eA  ta  caufe  de  Iz 
lumière  qu’ils  donnent , lorfqu’ils  font  fecoués  dans  l’obf- 
curité  ? Voilà  les  qucAions  qui  ont  été  difeutées  dans 
cet  article. 

BOTANIQUE. 

Qu’eA-ce  que  la  Botanique  1 Qii’eA-ce  qu'une  plante 
confidcrée  en  général  ? Quelles  en  font  les  principales 
prtics  ? Qu'y  a-t-il  à remarquer  fur  la  racine,  fur  le 
tronc , fur  les  branches , fur  les  feuilles  , fur  les  Aeurs  , 
fur  les  fruits  & fur  la  graine  ? Une  plante  peut  - elle 
naître  fans  femcnce  ? Les  plantes  digerent-elles  les  fucs 
nourriciers  f Refpirent-elles  ? Leur  fève  a-t-elle  un  mou- 
vement de  circulation  ? A quelles  maladies  font  - elles 
fujettes  ? Quelle  diAercnce  y a-t-il  entre  les  plantes  mari- 
nes & les  plantes  terreAres  ? Voilà  les  queAions  que  l’on 
trouvera  réfoliies  dans  cet  article.  Nous  en  avons  étayé 
les  folutions  d’un  grand  nombre  d’expériences , & nous 
avons  répondu  aux  objeélions  de  ceux  qui  défendent  un 
fentiment  oppofé  à celui  que  nous  avons  embraffé. 

BOUTEILLE  DE  LEYDE. 

Après  avoir  fait  la  defeription  exaélc  de  la  bouteille 
de  Lcyde  , & après  avoir  appris  comment  il  faut  la 
décharger  , pour  recevoir  une  violente  commotion  dans 
les  deux  bras , dans  la  poitrine  , dans  les  entrailles  & 
dans  tout  le  corps  , nous  avons  rapporté  l’analyfe  que 
fait  de  cette  bouteille  le  célèbre  Frankl'ia  , pour  dé- 
couvrir ot't  réfide  fa  force.  A cette  analyfe  a fuccédé 
l’expofition  du  fvAeme  de  M.  Franklin  & de  celui  de 
M.  l’Abbé  Nollet  pour  expliquer  le  phénomène  de  1» 
corn-notion.  Nous  avons  propofé  contre  ce  dernier  fyf- 
temc  les  plus  fortes  objeiAions  qu'en  ait  imaginées  ô{ 
les  expériences  les  plus  frappantes  qu'on  ait  faites  , 
pour  le  renverfer  ; nous  croyons  avoir  répondu  d'une 
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maniéré  ri;isfaifanie  aux  objeâions  propefées , & avoir 
Tait  remarquer  que  les  expériences  dont  il  s’agit , ou  ne 
prouvent  rien  contre  le  fyfteme  de  l’Abbé  Nollet , ou 
qu'elles  lui  font  plutôt  utiles  que  nuifiblcs.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  des  objeélions  & des  expériences  qu’on  a faites 
contre  le  fyAeme  de  Franklin  ; nous  n’avons  trouvé, 
pour  les  unes  & pour  les  autres  , aucune  rèponfe  rai- 
fonnable  ; aufli  avons-nous  conclu  que  , fyfteme  pour 
fyfteme  , il  faut  aufli  s’en  tenir  , provifoirement  & juf- 
qu’à  nouvel  ordre , à celui  de  M.  l’Abbé  Nollet , ^ 
abandonner  celui  de  M.  Franklin. 

BROUILLARD. 

Qu’eft-ce  qu’un  brouillard , confidéré  en  général  ? 
Comment  fe  forment  les  brouillards  pendant  l’hiver  ? 
Comment  fe  forment-ils  pendant  l'été  1 Quelle  eA  , dans 
les  diAérentes  faifons  de  l’année  , le  tems  le  plus  propre 
à leur  formation  ? Pourquoi  les  brouillards  font-ils  fi  con- 
traires à la  végétation  ? Quels  font  les  moyens  qu’on 
peut  employer  contre  ces  Aéaux  de  l’Agriculture  } 
Quelle  eA  l'eAicacité  de  ces  moyens  ? Voilà  les  quef- 
tions  préliminaires  que  nous  avons  difeutées,  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Il  eA  une  queAion  que  nous  avons  traitée  avec  au- 
tant de  foin  , que  d’étendue  ; c’eA  celle  qui  a pour  ob- 
jet les  brouillards  déliés,  ceux  furtout  que  nous  eûmes 
depuis  le  24  du  mois  de  Juin  , jufqu’à  la  An  du  mois 
de  Juillet  de  l’année  1783  , brouillards  que  le  peuple, 
toujours  ignorant , regarda  comme  l’annonce  des  plus 
grands  malheurs.  Nous  avons  d’abord,  fait  'la  deferip- 
tion  de  ces  fameux  brouillards , & nous  avons  enfuite 
prouvé  qu'ils  n’avoient  eu  pour  caufes , ni  une  comete 
quelconque , ni  aucune  planete  , ni  les  tremblemens  de 
terre  qui , quelques  mois  auparavant , avoient  renverfé 
Melfine  & tant  de  villes  &t  villages  dans  la  Calabre  ul- 
térieure. Après  avoir  démontré  l’infuilifance  de  ces  cau- 
fes , nous  avons  eu  recours  à celles  qui  ont  dû  naturel- 
lement produire  ce  météore  effrayant , & nous  avons  ré- 
pondu aux  quatre  queAions  fuivantes  ; 

Pourquoi  ces  brouillards  ne  furent  - ils  pas  diffipés 
comme  les  brouillards  ordinaires } 
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D’où  Tcnoit  la  grande  fécherelTe  de  ces  brouillards  t 
Pourquoi  le  folcil , à travers  ces  brouillards  , nous 
proilToit  - il  de  couleur  rouge  ? 

Que  devint  la  partie  aqueule  de  ces  brouillards  i 
La  lettre  B a bôiucoup  fourni  à la  partie  hiflorique  ; 
l'on  y trouvera  les  vies  en  abrégé  de  }2  Phyficiens  quo 
la  mort  nous  a enlevés. 


fin  du  prtmitr  Volume. 
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